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Knregistrd  confoimôinent  i\  la  loi  du  Pnik-nicnt  du  Canadii,  en  l'année 
mil  huit  cent  quntrc-vingt-dix-sept,  par  l'abbé  H.-R.  Casgrain,  au 
ministère  de  l'Asi-iciilture,  Il  Ottawa. 


PRÉKACE 


Un  savant  historion  protestant,  le  D'"  Cun- 
jiinghîun,  professenr  d'économie  politique  à 
l'université  de  Cani)3ridge,  a  dit,  en  parlant 
des  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  ''  Dans 
tonte  la  terrible  histoire  des  procédés  de 
riionnne  blanc  avec  le  sauva«!:e,  il  n'v  a  «uère 
de  plusnialhenreux  exemples  de  froide  cruauté 
que  la  destruction  en  masse  de  la  nation  des 
Péquods,  hommes,  femmes  et  enfants,  par  les 
colons  pnri tains. .  .  qui  prétendaient  être  les 
conquérants  divinement  favorisés  d'un  nonvean 
pays  de  Chanaan.  "Les  payens,disaient-ils  avec 
"  orgueil,  sont  chassés,  et  nous  avons  la  posses- 
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'"■  sioii  de  lour.s  teVre.s;  ils  étaient  noinbreiix 
"  et  nous  sommes  peu  ;  le  Seijiiieur  .a  donc  fait 
"  ce  grand  ouvrajie  pour  donner  le  repos  s\  ses 
"  bien-airaés  ".  Après  avoir  cité  ce  passnj»e  de 
Y  Histoire  générale  du  Gonnectient,  attribué  au 
révérend  Sannitd  Peters  (1781),  le  D"^  Cunning- 
hani  continue  ainsi  :  ''  Le  niCMue  écrivain  cal- 
cule (|ue  dans  l'espace  des  cinquante  ans  (pli 
avaient  précédé  cette  date,  les  Anglais  avaient 
tué  86,000  Indiens^".  Parlant  ensuite  de  la 
Nouvelle-France,  le  D*"  Cunningbam  ajoute  : 
"  Les  premiers  Kranc^-ais  qui  pénétrèrent  au 
Canada  étaient  inspirés  par  un  vrai  enthou- 
siasme religieux.  Les  Franciscains  furent  les 
premiers  au  labeur,  et  Le  Caron  pénétra  jus- 
qu'au lac  Huron  en  1615.  Les  Jésuites  arri- 
vèrent peu  d'années  après,  fondèrent  des  vil- 
lages et  des  églises  et  entrèrent  en  relations 
les  plus  intimes  avec  les  aborigènes. . .  D'année 
en    année,    le    même    dévouement    ([ue    celui 


1 —  Growth  oj  IjHiKjlish  Indnstry  and  Commerce  in  modem 
limes,  by  W.  Cunninghain,  D.  D.,  Viear  of  Saint  Mary's  the 
great,  fellow  and  lecturer  in  ïrinity  Collège,  Cambridge  ; 
Tc^ke  professor  in  King's  Collège,  Lon<lon,  p.  108.  (Cam- 
bridge at  the  Univeraity  press). 
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<pravaient  montré  les  premiors  iniHsioniiîiircH 
(listiiiffusi  leiirs  Huccosseiirs. . .  Ia'h  coioiis 
anglais  ne  riMidiriMit  partaiteraoïit  coiripte  de» 
avaiita«i0.s  (jiu;  procurait  aux  Fraii(;ais  U'  hiicc^s 
«les  missionnaires  en  civilisant  les  sauvîige!^  et 
entretinrent  pour  les  Jésuites  un  particulier 
mépris  {^nperlal  opurohriinn)  '  ". 

Ce  jugement  d'un  historien  dont  l'impartia- 
lité ne  saurait  être  suspectée,  définit  parfaite- 
ment bien  le  caractère  des  deux  colonitss  ;  riin. 
tout  positif  comme  le  génie  anglais,  représen- 
tait l'esprit  d'intérêt  et  d'exclusivisme  ;  l'autre, 
spéculatif  à  la  manière  du  génie  fran(;ais.  s'in- 
spirait d'une  pensée  plus  haute,  d'un  esprit  de 
générosité  et  de  désintéressement.  En  mettant 
le  pied  sur  le  sol  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
Ici  puritains  ont  mis  une  barrière  entre  eux  et 
les  pei'ples  aborigènes.  Les  Français,  au  con- 
traire, en  abordant  en  Amérique,  leur  ont 
tendu  les  deux  mains,  les  ont  embi'assés  comme 
des  frères.  Là  est  le  secret  de  rimmcnse 
influence  qu'a  exercée  la  France  dans  l'Ame- 
rique-Nord,    bien    qu'elle    n'eût  à  son  service 

1  — P.  319. 
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(lu'im  ,i::r()ii|)L'  de  colons  dix  fois  moins  nonihroux 
(liic  les  étiihiissoiiUMits  anglais  des  bords  do 
r  At  lanti(jno.  Elle  les  a  tonus  en  oclioc  pendant 
|»liis  d'un  sio(!lo,  liTuco  à  son  systoino  d'ail ianco 
avec  los  tiihus  sauxagos.  Dire  i\uo  los  mission- 
naires eatholiciues  ont  été  les  plus  puissants 
promoteurs  de  ce  svstème,  c'est  aujourd'hui 
une  vérité  admise  par  les  histoi'iens  dv  toutes 
les  opinions.  Ils  ont  exercé  sur  les  Indiens,  par 
leur  prédication  si  propre  à  les  frapper  (>t  par 
leui'  vie  tout  entièiv  dévouée  à  leur  service, 
une  action  irrésistible.  Les  ellbrts  (ju'ils  ont 
faits  pour  les  christianiser  et  les  humaniser, 
ont  forcé  l'admiration  des  écrivains  protestants 
eux-mêmes.  Ils  en  ont  élevé  <iuol(|ue.s-uns 
jusipraux  nues,  en  ont  fait  des  héros  ;  ils  les 
ont  même  popularisés  à  ce  point  qu'on  leur  a 
dressé  des  statues.  Mais  à  coté  de  ces  i»lorifica- 
tions.  il  y  a  eti  de  déplorables  dénigrements, 
comme  si  les  auteurs  de  ces  éloges  avaient 
voulu  par  là  se  les  faire  pardonner.  Certains 
missionnaires  ont  été  odieusement  calomniés  ; 
leur  conduite  violemment  censurée  ;  quelques- 
uns  de  leurs  actes  ont  été  représentés  comme 
des  attentats  à  la  civilisation,   aux  principes 
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imT'Iiu'  (lu  clirintianisiiK.'.  Il  s't'.st  reiiconti'c» 
|)i(rti('ulir'i\MiKMit  une  clas.sc  do  missiomiiiiiOH 
(|in  a  été  vu  hutte  à  liMirs  al  ta(|iii's  :  eo  .suit  les 
missiomiaires  de  l'Acadie,  Ceis  prêtres  oiit  été 
j)liis  o.\j)<)sé«  (|ne  toiiîs  les  anti'esaiix  calomnies, 
paiee  (|ii'ils  se  sont  trouvés  en  eontaet  conti- 
nuel a\'ec  les  [)oj>Mlations  protestantes  de  la 
Noiivelle-Aiijileterre  et  de  la  Nouvelh-Kcosse, 
alors  iinhnes  des  préjnj'és  les  plus  intenses 
contre  le  catliolicisme.  (^leUpies-nns  de  ces 
prêtre-'  ont  été  signalés  presciue  coiinne  des 
monstres,  avenglés  par  le  fanatisme,  et  se 
livrant  h  des  procédés  et  à  des  intriiiui's  ina- 
vt)nables. 

L'onvrage  (pie  nous  livrons  aujourd'hui  iui 
])nblic  est  destiné  à  les  venger  de  ces  attaques 
en  faisant  connaître,  dans  tout  leur  jour,  les  faits, 
appuyés  de  preuves  irrécusables.  Afin  de  ne 
pas  donner  à.  ce  travail  des  prop(jrtions  exagé- 
rées, nous  avons  dû  concentrer  notre  attention 
sur  les  deux  classes  de  missionnaires  acadiens 
qui  ont  été  l'objet  des  plus  violentes  accusa- 
tions :  nous  voulons  dire  les  prêtres  des  Mis- 
sions-Etrangères du  séminaire  de  Québec  et 
<;eux  de  Saint-Sulpice  de  Montréal.     Ce  sont 
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eux,  au  reste,  <iui  ont  eu  la  plus  large  part  aux 
travaux  apostoliques  dans  cette  partie  de  la 
Nouvelle-France,  depuis  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  régime 
français  en  Amérique. 

Les  prêtres  de  ces  deux  congrégations  se 
sont  trouvés  dans  des  situations  qui  les  ont 
exposés  aux  criti(iues  et  à  l'animadversion  bien 
plus  que  tous  les  autres  missionnaires  de  la 
Nouvelle-France,  ayant  eu  à  exercer  leurs 
fonctions  sous  deux  gouvernements  différents, 
celui  des  Français  d'abord,  puis  des  Anglais, 
l'un  et  l'autre  entachés  de  vices  qui  devaient 
nécessairement  amener  des  canflits.  Sous  le 
régime  français,  l'Eglise  eut  à  lutter  contre  la 
C!)rruption  des  fonctionnaires  et  les  désordres 
occasionnés  par  le  péculat  et  la  vente  des  spiri- 
tueux aux  sauvages;  sous  le  régime  anglais,  ce 
fut  contre  le  fanatisme  et  l'intolérance  des 
gouvernants.  De  là,  des  récriminations,  des 
menaces,  des  accusations  de  tout  genre  contre 
les  missionnaires  ;  mémoires  sur  mémoire» 
adressés  périodiquement  à  Paris  par  les  fonc- 
tionnaires français,  à  Londres  par  les  officier» 
anglais,  civils  et  militaires.     Chose  curieuse  à 
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noter,  ce  (lui  prime  sur  tout  le  reste  clans  ces 
réquisitoires,  c'est  l'accusation  de  félonie  portée 
contre  les  missionnaires.  Cela  devait  être, 
c'était  le  reproche  qu'on  supposait  devoir  pro- 
duire le  plus  d'effet  auprès  des  ministres  Sous 
l'ancien  régime,  les  niissicmnaires  étaient  accu- 
sés de  trahir  la  France  en  favorisant  trop  les 
Anglais;  sous  le  nouveau,  c'était  l'Angleterre 
que  ces  mêmes  missionnaires  trahissaient, 
criait-on,  en  intriguant  en  faveur  de  la  France. 

Les  écrivains  protestants  se  sont  fait  une 
arme  de  ce  double  reproche.  Ils  ont  taxé  le 
clergé  d'Acadie  d'intolérance  et  d'ambition  ;  ils 
ont  déclaré  sa  conduite  injustifiable,  à  n'en 
pouvoir  douter,  puisqu'elle  avait  été  blâmée 
par  les  deux  partis,  par  ceux  qui  devaient  être 
ses  amis  naturels,  aussi  bien  que  par  ses  adver- 
saires. 

On  conçoit  qu'il  ne  faut  rien  moins  qu'une 
étude  approfondie  du  sujet  pour  dégager  la 
vérité  de  ce  chaos  d'imputations  et  d'avancés 
contradictoires  qui  ont  fait  la  nuit  autour  d'elle, 
et  pour  mettre  cette  vérité  en  évidence.  C'est 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  iniposée  dans  le 
présent  ouvrage. 
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Los  principales  sources  où  ont  été  puisés  les 
matériaux  nécessaires  sont  les  archives  du 
séminaire  des  Missions-Etranjïères  à  Québec, 
celles  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Montréal, 
celles  du  ministère  de  la  Marine  et  des  Colo- 
nies à  Piris,  ainsi  que  les  Archives  Nationales, 
les  manuscrits  du  Public  Record  Office  à  Lon- 
dres, etc.,  sans  parler  des  imprimés. 

Grâce  aux  nombreuses  pièces  copiées  d'après 
les  originaux  dans  ces  divers  dépôts,  nous  avons 
pu  reconstituer  l'histoire  véridique  des  missions 
d'Acadie  durant  la  période  la  plus  décisive  de 
s(m  existence,  alors  que  ces  missions  étaient 
dirigées  par  les  prêtres  des  Missions-Etrangères 
et  de  Saint-Sulpice.  Nous  avons  eu  particulière- 
ment à  cœur  de  rendre  justice  aux  membres  de 
ces  deux  institutions  qui  ont  été  les  plus  vili- 
pendés pour  avoir  accompli  courageusement 
leur  devoir.  Au  reste,  il  n'y  a  eu  qu'à  laisser 
parler  les  documents  pour  tracer  d'eux  des 
portraits  fidèles  et,  pour  ainsi  dire,  d'après 
nature,  où  apparaît  l'auréole  de  vertus  et  de 
mérites  qu'ils  ont  au  front  et  que  plus  d'un  siècle 
de  détraction  et  d'insinuations  perfides  n'a  pu 
leur  enlever. 
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Los  contciTiponiiiiw  les  plus  dijiiies  de  toi, 
inrMiie  protestants,  se  sont  en  eiï'et  accordés  à 
reconnaître  dans  les  missionnaires  acadiens  des 
lionunes  modérés,  en  général  fort  éclairés  et  à, 
la  hauteur  de  leur  mission  ;  en  un  mot,  tels 
que  doivent  être  des  ministres  de  l'Evangile,  h 
la  fois  apôtres  et  citoyens,  servant  avec  une 
égale  fidélité  l'Eglise  et  la  patrie.  On  peut  les 
reconnaître  d'ailleurs  à  leurs  otnivres  :  ils  ont 
été  les  plus  grands  bienfaiteurs  des  races 
indigènes,  dont  ils  (mt  adouci  les  nnieurs  en 
les  convertissant,  et  ils  ont  si  profondément 
implanté  le  catholicisme  en  Acadle,  qu'aucune 
violence,  aucune  proscription  n'a  pu  l'en  déra- 
ciner. 

Qudboc,  vv  ,31  mai  1897. 


LES  SULPICIENS 

ET    I-Ef;    PKKTREH   DES 

MISSIONS -lÏTHANdftRES 

EN  ACADIE 


CHAPITRE  PREMIER 


€oupd'oeilgénéralsui'l'œuvrede8aint-Sulpice  et  des  Missions- 
Etrangères  on  Acadie MM.  Petit  et  Thury  y  comiiien- 

cent  l'œuvre  des  Missions-Etrangères Les  Sulpiciens 

les  y  rejoignent.  —  M.  Geoffroy.  —  Ses  premières  années. 

—  Son  entrée  à  SaintSulpice  de  Paris Mgr  de  Laval  le 

décide  à  se  dévouer  anx  missions  du  Canada Il  assiste 

le  grand  vicaire  Petit  à  Port- Royal L'abbé  Louis-Pierre 

Thury,    sa  vocation    pour   le    Canaila Ses    premières 

années  de  prêtrise.  —  Missionnaire  chez  les  Micmacs.  ^ — 

Le  fort  de  Miramichi  et  la  mission  de  la  Croix Légende 

des   Crucientaux — Premier   voyage   de   Mgr  de   Saint- 
Vallier  en  Acadie.  —  Etat  des  missions.  —  M.  Geoffroy  se 

dévoue  à  l'œuvre  des  écoles Mgr  de  Saint- Vallier  i)er- 

suade  à  M.  Tronson,  supérieur  do  Saint-Sulpice  à  Paris, 

de  fonder  un  séminaire  à  Port-Royal Beau  caractère 

du  gouverneur  Menneval Persécutions  exercées  contre 
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1p8  iniuHionnairas  pa.'  les  otticiors  subalternes  de  la  colo- 
nie—  Le  baron  de  Suint  Cas  tin  et  ses    visites   à   Port- 

Hoyal — Eloge  que  fait  <le  lui  le  grand-vicaire  Petit 

Prise  de  Port-Royal  par  l'amiral   Phipps Ravage  des 

ennemis.  —  M.  Geoffroy  quitte  l'Aca<lie,  est  nommé  curé 
de  Lai)rairie,  puis  vicaire  général Sa  mort. 


De  toutes  les  œuvres  si  remanjuables  accomplies 
au  Canada  par  les  Sulpiciens  et  par  les  prêtres  des 
Missions-Etrangères,  il  n'en  est  aucune  qui  soit 
moins  connue  que  leurs  missions  en  Acadie.  A 
peine  quelques  historiens  en  ont-ils  fait  mention. 
Elle  tut  cependant  une  des  plus  fructueuses  accom- 
plie par  ces  deux  congrégations  ;  et  elle  a  eu  une 
très  large  part  dans  la  conservation  du  catholicisme 
parmi  le  peuple  acadien. 

L'introduction  des  Sulpiciens  en  Acadie  remonte 
à  l'épiscopat  de  M*'  de  8aint-Vallicr.  Ce  prélat  était 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  l'abbé  Tronson,  supé- 
rieur général  de  Saint-Sulpice  h  Paris.  11  s'était 
souvent  éclairé  des  conseils  de  cet  homme  de  Dieu 
qui  l'appelait  toujours  "  son  cher  iils".  Les  rap- 
ports de  ces  deux  ecclésiastiques  étaient  devenus 
plus  fréquents  que  jamais  depuis  le  jour  où  Saint- 
Vallier  avait  été  choisi  par  M*'  de  Laval  pour  être 
son  coadjuteur.     En  attendnnt  sa  consécration  qui 
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allait  être  retardée  i>ar  suite  des  diffieultéHsurveimert 
entre  la  cour  de  Home  et  Louis  XIV,  l'évoquo  de 
Québec  avait  uomiué  M.  de  Saint- Vallier  son  vicaire 
général,  aiin  de  lui  faire  partager  ses  travaux  apos- 
toliques. Celui-ci  se  mit  à  l'œuvre  avec  la  bouillante 
ardeur  qui  le  distinguait  et  qui,  aux  yeux  de  plu- 
sieurs, paraissait  même  excessive.  Il  résigna  entre 
les  mains  du  roi  la  charge  d'aumônier  ([u'il  exerçait 
à  la  cour  et  se  retira  au  séminaire  des  Missions- 
Etrangères,  où  il  s'occupa,  de  concert  avec  M**'  «le 
Laval  alors  à  Paris  et  l'abbé  Tronson,  à  réunir  un 
essaim  <le  prêtres  destinés  ù  augmenter  le  clergé  de 
la  Nouvelle-France. 

Au  mois  de  juin  1685,  M*'  de  Saint- Vallier  s'em- 
barqua à  la  Rochelle,  accompagné  de  neuf  ecclésias- 
tiques, dont  six  sulpiciens  et  trois  prêtres  des  Mis- 
sions-Etrangères ou  libres.  Les  six  sulpiciens  étaient 
MM.  Trouvé  et  d'Urfé,  anciens  missionnaires  du 
Canada,  et  MM.  Mossu,  Bergier,  Foulques  et  Geof- 
froy. La  flottille  sur  laquelle  ils  étaient  montés 
avec  l'évêque  conduisait  à  Québec  un  nouveau  gou- 
verneur, le  marquis  de  Denonville,  avec  sa  famille 
et  cinq  cents  hommes  de  troupes.  Durant  la  tra- 
versée, MM.  Bergier  et  Mossu  moururent  victimes 
de  leur  charité  en  assistant  les  soldats  décimés  par 
des  fièvres  malignes. 

A  MM.  Geoffroy  et  Trouvé  était  réservé  Thon- 
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lu'iir  (l'inaiii^iirt'r  les  missions  sul|»icioiiiiOHeii  Acadie 
ot  (le  scHroiulor  le  zMo  des  missioimuires,  tant  séculiers 
(jne  léujuliers,  (Hii  avaient  t''vanii:élisé  ce  pays  (lei»nis 
le  coninienceiiuiit  du  dix-se[)tiènii'  siècle.  Ces  deux 
fireriiiers  sidpicieiis  y  furent  suivis  après  la  cession 
<ie  rAca<lie  à  l'Aiiiifletorre  (1718),  par  six  autrt^s  do 
leurs  contrères,  MM.  de  Bresla\',  de  Métivier,  de  la 
Uoudalie,  de  Miniac,  Chauvreulx  et  Desenclaves, 
(|ui  tous  y  répandirent  comme  eux  les  l)éné<lictions 
du  ciel  par  leurs  prédications  et  la  sainteté  de 
leur  vie. 

Nous  îdlons  pouvoir  donner  uiu'  esquisse  biogra- 
[ilii([ue  de  chacun  de  ces  missionnaires  et  un  résumé 
assez  (•om[>let  de  leurs  travaux  en  Acadie,  gnàce  en 
partie  à  l'extrême  obligeance  d'un  savant  sulpicien 
de  nos  jours,  .Vf.  l'abbé  Pierre  Kousseau,  ([ui  nous  a 
]irocuré  une  masse  de  renseignements  et  de  pièces 
autlienti(pies  tirés  des  archives  du  séminaire  de 
Moîitréal. 

Nous  y  avons  ajouté  de  nombreux  détails  histo- 
ri(iucs  sur  l'œuvre  des  prêtres  des  Missions-Etran- 
gères dans  le  même  pays. 

Notre  première  jiensée  en  entrei»renant  ce  travail 
avait  été  de  retracer  seulement  l'action  de  Saint- 
Sulpice  en  Acadie.  Ce  n'est  que  dans  le  cours  de 
nos  recherches  et  après  une  première  ébauche,  que 
nous  est  venue  la  pensée  d'agrandir  notre  cadre. 
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Cette  pensée  s'est  imposée    à   nous  par  la  nature 
même  du  sujet.     En  effet,  la  conii^répition  des  Mis- 
sions-Etrangères de  (Québec  a  toujours  rivalisé  de  zMe 
avee  les  Sulpicions  en  Aeadie  ;  elle  les  y  a  niènie 
précédés  de  plusieurs  années  ;  elle  y  a  comme  eux 
entretemi  des  missionnaires  jusqu'à  la  dispersion  d(M 
Aeadiens.  lie  dernier  prêtre  des  Missions- ?]trang(>re8 
y  est  même  resté  jusqu'à  1702,  époque  de  sa  mort. 
Plusieurs  des  missionnaires  de  cet    institut  y  ont 
joué  un   rôle   fort  renumpiable,  tels  ([ue  le  granil- 
vicaire  Petit,  MM.  Thury,  Gîiulin,  Le  Loutre,  Mail- 
lard. Les  deux  congrégations  y  ont  toujours  marché 
la  main  dans  la  main,  unies  de  cieur  et   d'action, 
fraternisant  ensemble  comme  si  elles  n'eussent  formé 
qu'une  même  communauté.     Jl  est  tout  naturel  que 
la  même  union  se  retrouve  dans  l'histoire.     Vouloir 
les  séparer,  c'est  se  condamner  à  rester  incomplet. 
(Juand    on    traverse   aujourd'hui    la    [»etite    ville 
d'Annapolis,  l'fincienne   capitale  de  l' Aeadie,  j>our 
visiter  le  pays  environnant,  on  circule  pendant  quel- 
que  temps   entre    deux    charmantes    rivières    qui 
arrosent  les  fertiles  prairies  occupées  jadis  par  les 
proscrits,  et  qui  vont  en  se  rapprochant  jusqu'à  ce 
qu'elles  ne  ferment  plus  que  le  même  cours  d'eau, 
avant  de  se  jeter  dans  le  bassin  de  Port-Royal.  C'est 
l'image  de  nos  deux  sociétés  démissionnaires.  Elles 
ont  ainsi  fertilisé  le  champ  de  l'Eglise  acadienne,  en 
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travaillant  dann  une  si  parfaite  union,  qu'elles  se 
confondent  aujourd'hui  dans  les  nionies  souvenirs 
liistoriques. 

'      "^ 

Durant  les  premières  années  de  son  épiscopat, 
M"'  de  Laval  n'avait  pu  organiser  les  missions  de 
l'Acadie  ;  ear  cette  contrée  était  alors  au  pouvoir 
de  r  Angleterre.  Conquise  en  1654,  elle  n'avait  été 
restituée  ù  la  France  (pi'en  1667  par  le  traité  de 
Bréda.  N»d  ne  ressentit  plus  de  joie  de  cet  événe- 
ment (jue  l'évèque  de  (Québec,  parce  que  des  lors  il  vit 
le  jour  où  il  pourrait  envoyer  des  secours  religieux 
aux  populations  catholiques,  tant  fran(;aises  (|uo 
sauvages,  de  ces  vastes  régions  qui  en  avaient  été 
presque  entièrement  privées  durant  l'occupation 
unglaise. 

En  1676,  l'abbé  Petit,  prêtre  des  Missions- Etran- 
gères du  séminaire  de  Québec,  fut  chargé,  en  qualité 
de  vicaire  général,  des  missions  acadionnes  et  fixa  sa 
résidence  à  Port-Royal.  Peu  de  temps  après,  l'abbé 
Thury,  de  la  même  congrégation,  eut  le  soin  des 
tribus  indigènes  et  choisit  pour  centre  d'action  le 
poste  de  Miramichi,  principal  entrepôt  de  M.  de 
Fronsac,  fils  de  Nicolas  Denys,  l'un  des  grands 
concessionnaires   de   l'Acadie.     C'est  ainsi  que  fut 
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inauirm'oo  l'oMivrc  des  M*Hsi()tis-Etraiif;î'ros  dans  ce 
pa.ya. 

L'abbé  Louis  Petit  était  un  ancii'ii  capitaine  au 
rétfinient  «le  (  /arigiiaii-SalitTos,  lequel,  poussé  i>ar  uu 
/Me  ivligieux  <|ui  n'était  pas  rare  ;\  cette  époque, 
avait  déposé  l'épée  du  soldat  pour  prendre  la  croix 
de  l'apôtre.  Bien  qu'il  fut  peu  instruit  dans  les 
sciences  ecclésiastiques,  ayant  embrassé  sa  nouvelle 
carricre  dans  un  lig-c  assez  avancé,  il  tit  un  grand 
bien  dans  sa  mission,  suppléant  à  ses  connaissances 
restreintes  par  sa  grande  piété  et  ses  exempU^s  de 
vertu  '. 

La  foi  et  les  bonnes  moMirs  ne  s'étaient  [)as  perdues 
parmi  les  babitants  de  Port-Royal,  malgré  les  longues 
années  d'abandon  qu'ils  avaient  eu  h  souft'rir  à 
diverses  époques.  Ils  n'avaient  cessé  de  gémir  de  la 
privation  de  secours  religieux  et  ils  avaient  souvent 
fait  parvenir  leurs  plaintes  jusqu'à  Québec.  On  peut 
juger  de  leur  joie  à  l'arrivée  de  l'abbé  Petit  et  du 
l>ien  qu'il  fut  en  état  d'opérer  parmi  eux  -. 

Ce  bon  prêtre  aurait  été   heureux  au   milieu  de 


I  —  M.  l'etit  avait  été  onloiiné  prêtre  à  Québec,  le  21 
«lécembre,  1070 — Archivât  de  l'archevrché  de  Qiiéhec. 

2— L'ubbéPetit  avait  "ordre  do  sonévêquedo  deaservir  la 
cure  (de  Port- Royal)  et  d'en  faire  sortir  un  cordelier  nommé 
Père  Moulin  qui  en  faisait  les  fonctions  depuis  douxe  ans  ".  — 
Desgouitina  au  ministre^  2  octobre  169U. 
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cotte  brave  i)opuljiti(m  s'il  avait  ou  auprt's  do  lui,  ou 
au  moins  (ians  sou  voisinage,  un  contivre  à  qui  il 
eût  pu  n'ouvrir  poui'  ses  besoins  sjiirituels,  et  pour  le 
ronsulter  dans  les  doutes  et  dilKcultés  inséparables 
du  ministère  [lastoral  ;  mais  il  était  le  seul  mission- 
naire (|u'il  y  eût  aliu's  dans  la  presqu'île  de  la 
Xouvelle-P^cosse. 

M"'  de  Laval,  à  qui  l'abbé  Petit  avait  l'Xjtosé  ses 
anxiétés  et  ses  tristesses,  lui  avait  euNové  l'abbé 
Tbury  pour  le  consoler  ;  mais  ce  missionnaire  n'avait 
pu  faire  qu'un  séjour  passager  à  l'ort-Koyal,  lar  il 
avait  du  bientôt  reprendre  ses  courses  apost()li<[Ues. 

A  l'arrivée  de  M''  (k'  Saint-Vallier  à  (Québec,  où 
il  venait  suppléer  à  l'absence  de  M"""  de  T^aval  retenu 
en  France  pour  les  utihires  de  son  diocèse,  le  grand 
vicaire  Petit  lui  écrivit  une  lettre  pressante  où,  après 
lui  avoir  exposé  l'état  de  sa  jiaroisse  et  de  ses  mis- 
sions, il  lui  demandait  l'assistani-e  d'un  i)rCtre.  Cette 
admirable  lettre  révèle  l'âme  d'un  viai  missionnaire, 
tout  plein  de  l'esprit  <le  Dieu  et  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes. 

"  L'iiabitation  de  Port-Royal,  disait-il,  est  com- 
posée d'environ  quatre-vingts  familles  qui  font  pour 
le  moins  six  cents  âmes,  gens  d'un  naturel  doux  et 
porté  à  la  piété  ;  on  ne  voit  parmi  eux  ni  jurements, 
ni  débaucbes  de  femmes,  ni  ivrognerie  ;  quoiqu'ils 
soient  dispersés  jusqu'à  quatre  et  cinq  lieues  sur  la 
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rivière,  ils  viennent  en  foule  à  l'église  les  dimiinclieft 
et  les  fêtes,  et  Hh  y  fréquetitent  assez  Ich  «uorenients. 
Dieu  nie  garde  d'attribuer  leur  piété  j\  mes  petits 
Hoins  ;  je  les  ai  trouvés  sur  ce  [)ied-là  (jiiaiid  je  suis 
venu  ici  ;  et  cependant  il  y  a  (piin/,e  ou  seize  ans 
qu'ils  étaient  sans  prêtres,  sous  la  domination  les 
Anglais  ;  je  dois  rendre  cette  gloire  à  Dieu,  et  à  eux 
cette  justice.  J'ai  auprès  de  moi  un  homme  ([iii  u 
<lo  la  vertu  et  du  talent  [K)ur  l'instruction  di'  la 
jeunesse;  il  fait  avec  fruit  les  petites  écoles  aux 
gai<;ons  dans  la  maiteon  où  je  le  tiens  avec  moi, 
et  je  fais  moi-même  le  catéchisme  aux  lîlles  dans 
l'église.  Cet  homme  est  le  seul  avec  ({ui  je  puisse 
m'entretenir  de  Dieu  à  coMir  ouvert,  n'ayant  d'ail- 
leurs dans  le  voisinage  nul  secours  sj)irituel  depuis 
lU'uf  ans  que  je  suis  sans  compagnon  et  saiis  conseil, 
au  milieu  de  mille  difficultés  (pii  peuvent  survenir 
;\  une  personne  comme  moi,  (]ui  ai  passé  la  |)lus 
grande  partie  de  ma  vie  dans  un  état  si  différent  de 
celui  que  je  professe  à  présent,  et  qui  suis  averti  par 
mes  infirmités  cori)orelle8  de  me  préparera  la  mort. 
C'est  là,  je  l'avoue,  ma  plus  grande  croix,  n'ayant 
d'ailleurs  que  de  la  satisfaction  de  la  part  de  mes 
chers  paroissiens,  qui  n'ont  que  trop  d'amitié  et 
de  considération  pour  moi.  Votre  prédécesseur, 
Monseigneur,  m'avait  envoyé  ici  pour  me  consoler 
M.  Thury,  qui  est  retourné  sur  ses  pas  rendre  comi)te 
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(le  ses  courses  apostoliques  ;  il  vous  fera  mieux  la 
peinture  de  notre  état  par  un  seul  de  ses  entretiens 
que  je  ne  pourrais  faire  par  la  plus  longue  de  mes 
lettres.  Donnez -lui,  s'il  vous  plaît,  une  prompte 
audience,  et  renvoyez-le-nous  sans  délai  avec  un 
autre  prêtre,  s'il  est  possible,  pour  aller  non  seule- 
ment secourir  plusieurs  pauvres  familles  qui  se  sont 
établies  à  quinze  ou  seize  lieues  d'ici,  où  elles  sont 
comme  absuidonnées,  le  P.  Claude  ^  ni  moi  n'y 
pouvant  aller  ;  mais  aussi  pour  pouvoir  faire  des 
courses  jusqu'à  trente  et  quarante  lieues,  au  cap  de 
Sable,  à  la  rivière  Saint-.Tean,  et  autres  lieux  circon- 
voisins  le  long  do  la  côte,  où  il  n'y  a  point  de 


missionnaires  -  ". 


M'''  de  Saint-Vallier  ne  put  résister  aux  ardentes 
prières  du  curé  de  Port-Royal,  et  envoya  à  son 
secours  un  des  prêtres  sulpiciens  qu'il  avait  amené 
de  France  avec  lui,  l'abbé  Geoffroy  ;  mais  avant  de 
suivre  ce  missionnaire  en  Acadie,  où  il  allait  exercer 
un  ministère  si  efficace,  il  nous  faut  raconter  ses 
antécédents. 


1  —  Le  P.  Claude  Moireau,  récollet,  desservait  alors  le 
bassin  <les  Mines,  Beaubassin  et  les  établissements  de  la 
rivière  Saint-.Jean. 

2  —  Mandements  des  éoêcines  de  Québec.  Lettre  de  Mgr  de 
Saint-  Vallier,  Vol.  I,  p.  219. 
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III 


L'abbé  Louis  Geoffroy  était  né  à  Paris,  vers  1661. 
Il  fut  élevé  à  l'institution  appelée  les  Trente-Trois  ^ 
De  1683  à  1685,  il  étudia  la  théologie  au  séminaire 
de  Paris  d'où  il  sortit  après  avoir  reçu  les  ordres 
mineurs.  Il  eut  d'abord  l'intention  de  se  dévouer 
aux  missions  de  la  Chine,  et  dans  le  dessein  do  con- 
naître sa  vocation,  il  passa  trois  mois  au  séminaire 
des  Missions-Etrangères  de  la  rue  du  I>ac  à  Paris. 
C'est  là  qu'il  connut  M^"^  de  Laval,  M^"^  de  Saint- 
Vallier  et  l'abbé  Dudouyt,  procureur  du  séminaire  de 
iiuébec.  Les  deux  prélats  et  l'abbé  Dudouyt  prirent 
le  jeune  abbé  en  affection,  et  le  voyant  indécis 
sur  sa  vocation,  ils  cherchèrent  à  l'attacher  au 
Canada  :  déjà  ils  fondaient  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances. Le  vieil  évêque  écrivait  au  séminaire  de 
Québec  :  "  C'est  un  très  bon  sujet,  qui  a  bien  de  la 
grâce,  du  courage  et  de  la  bonne  volonté,  duquel  on 
fera  tout  ce  qu'on  voudra  et  sera  toujours  content  et 
satisfait  :  il  ne  manque  ni  de  jugement  ni  d'esprit. 


1  —  Le  séminaire  des  Trente-Trois  fut  fondé  en  16  53,  en 
l'honneur  des  trente-trois  années  que  .lésus-Christ  passa  sur 
la  terre.  Il  avait  eu  pour  fondateur  Claude  Bernard  dit  le 
pauvre  prêtre.  La  reine  Anne  d'Autriche  assura  trente-trois 
livres  de  pain  par  jour  aux  trente  trois  étudiants  qui  y  étaient 
reçus. 
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"  Il  y  a  trois  mois  qu'il  est  venu  au  séminaire  des 
Missions-Etrangères  où  il  a  donné  de  l'édification, 
étant  toujours  prêt  à  tout  faire  ce  qu'on  demande  de 
lui,  sans  aucune  propre  volonté.  Il  est  tout  à  fait 
propre  pour  le  séminaire,  et  la  vraie  trempe  d'esprit 
qn'il  faut  pour  le  Canada  ". 

M^'  de  Laval  voulut  conférer  lui-même  les  ordres 
sacrés  au  pieux  abbé  et  l'élever  au  sacerdoce.  L'abbé 
Dudouyt  se  réjouissait  aiitant  que  les  deux  prélats 
d'avoir  gagné  au  (  'anada  ce  jeune  prêtre  si  accompli. 
Il  on  écrivit  en  ces  termes  à  ses  collègues  du  sémi- 
naire de  Québec  (25  avril,  1 685)  : 

"  Il  a  l'esprit  présent  \  tout  ;  il  est  d'uu  bon 
naturel  et  d'une  bonne  volou"'';  ;  il  a  beaucoup  de 
ferveur,  c'est  pourquoi  il  faut  le  modérer  et  avoir 
soin  de  lui  ". 

Dans  le  but  de  perfectionner  les  heureuses  quali- 
tés dont  il  était  doué,  on  crut  qu'il  serait  bon  de  lui 
faire  passer  un  an  entier  au  séminaire  de  Québec, 
puis  de  l'envoyer  en  quelque  mission  du  voisinage. 

"  Il  sait  le  chant,  continue  l'abbé  Dudouyt,  est 
très  obéissant  et  aimé  de  tous.  J'espère  que  ce  sera 
un  sujet  de  grâce  ;  il  faut  prendre  garde  qu'il  ne 
ruine  sa  tête  et  sa  santé  et  qu'il  ne  fasse  des  morti- 
fications au-dessns  de  ses  forces  ". 

L'abbé  Geoft'roy  se  sentit  cependant  incliné  à 
entrer  dans  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  et,  avant 
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(le  quitter  Parit*,  il  se  mit  à  la  (li8[)()sition  de  l'abbé 
Tronsoii  à  qui  il  demanda  de  faire  partie  de  sa 
congrégation,  ce  qui  fut  accepté. 

Au  moment  qu'il  allait  s'embaniuer  à  la  Rochelle 
pour  le  Canada,  l'abbé  Tronson  lui  écrivit  (lô  juin, 
1685)  : 

•'  J'ai  bien  de  la  joie,  Moiitsieur  et  très  cher  en 
eTésus-Ohrist,  d'apprendre  par  votre  lettre  que  vous 
êtes  arrivé  en  bonne  santé  à  la  Rochelle,  et  ([tie 
vous  avez  eu  assez  de  cœur  pour  continuer  votre 
voyage,  malgré  le  mal  (pie  vous  avez  ressenti  à 
Blois.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  de  s'abandonner  trop 
à  Dieu,  quand  on  agit  par  obéissance  et  qu'on  ne  va 
point  au  delà  des  bornes  que  les  supérieurs  pres- 


crivent ". 


Tous  les  prêtres  sulpicicns  et  autres  (pii  accom- 
pagnaient M*^""  de  Saint-Vallier  s'étaient  mis  avec 
une  entière  soumission  aux  ordres  de  ce  prélat,  dont 
le  caractère  n'était  [)as  de  nature  à  les  laisser  oisifs. 
Ce  fut  en  effet  à  son  service  que  toute  la  vie  de 
M.  Geoffroy  se  dépensa,  plus  à  (Québec  et  dans  les 
missions  lointaines  qu'à  Montréal.  Cet  éloignement 
ne  lui  iit  cependant  pas  perdre  les  [»rivilègesque  lui 
avait  conférés  son  aggrégation  à  la  compagnie  de 
M.  Ulier  ;  car  tous  les  Sulpiciens  avaient  reçu  la 
promesse  du  supérieur  de  Paris  que,  s'ils  ne  pou- 
vaient   se  faire    au    climat,    au    ministère    ou    aux 
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(lifliciiltés  qu'ils  rencontreraient  dans  les  postes  où 
ils  seraient  envoyés,  il  leur  serait  libre  de  se  retirer 
au  séminaire  de  Montréal  où  ils  seraient  toujours 
accueillis  comme  les  enfants  de  la  maison. 

M*'  de  Saint- Vallier  arriva  au  mois  de  juillet  à 
Québec  où  le  peuple,  la  garnison,  les  officiers,  le 
chapitre  et  le  clergé  se  portèrent  au-devant  de  lui  et 
le  reçurent  avec  le  gouverneur  triomphalement  au 
son  des  cloches  de  la  cathédrale  et  des  communautés 
religieuses  de  la  ville,  aux  saints  de  la  fusillade  et 
des  canons  du  fort  Saint-Louis. 

Des  le  printemps  de  l'année  suivante,  M.  Tronson 
qui  suivait  pas  à  pas  chacun  de  ses  enfants,  félicitait 
(5  mai,  1686)  M.  Geoffroy  do  son  heureuse  arrivée 
au  Canada,  le  consolait  de  la  mort  de  ses  deux  con- 
frères, et  le  rassurait  sur  l'inquiétude  qu'il  avait  eue 
un  instant  de  n'avoir  pas  répondu  à  la  vocation  qu'il 
croyait  avoir  pour  les  missions  d'Orient.  "  Désor- 
mais, terminait  M.  Tronson,  il  ne  faut  plus  penser 
à  la  Chine". 

Comment  se  passèrent  pour  M.  Geoftroy  l'au- 
tomne et  l'hiver  de  1685-86  V  II  est  à  peu  près 
impossible  de  le  dire.  Voici  ce  qui  nous  paraît  le 
plus  probable. 

Il  se  rendit  à  Montréal  dans  le  cours  du  mois  de 
juillet,  peu  après  son  arrivée  ;  peut-être  y  accom- 
pagna-t-il  M*'  de  Saint- Vallier.     C'est  alors  qu'il  fut 
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inscrit  au  catalogue  de  Villcmarie  comme  membre 
(lu  séminaire. 

Il  dut  redescendre  à  Québec  avec  le  prélat  qui 
ne  se  dessaisissait  pas  facilement  des  ouvriers  que 
M.  Tronson  avait  mis  h  sa  disposition.  Il  y  passa 
l'hiver  jusqu'au  départ  de  l'évoque  pour  l'Acadie 
au  printemps  de  1686.  Il  est  fort  probable  qu'il 
J 'accompagna  dans  ce  vo3'age.  Nous  allons  l'y  voir 
à  l'œuvre  ;  mais  auparavant,  il  nous  faut  faire  plus 
ample  connaissance  avec  un  autre  missionnaire, 
l'abbé  Thury,  dont  le  nom  s'est  déjà  rencontré  sous 
notre  plume. 

IV 


L'abbé  Louis-Pierre  Thury  était  venu  de  France  eu 
1676,  dans  l'intention  de  se  vouer  aux  missions  de 
la  Nouvelle-France.  Il  n'était  encore  que  simple 
laïc;  mais  il  avait  déjà  été  initié  aux  études  et  aux 
vertus  ecclésiastiques  qu'il  avait  puisées  dans  le 
séminaire  des  Missions-Etrangères  de  Paris,  où  il 
avait  dû  séjourner  assez  longtemps.  C'était  un 
jeune  homme  plein  de  talent,  d'activité  et  d'énergie, 
qui  était  destiné  à  faire  sa  marque  parmi  le  clergé 
naissant  du  pays. 

Dès  son  arrivée  à  Québec,  il  avait  été  admis  au 
séminaire,  où  il  acheva  son  cours  de  théologie.     Lo 
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12  décembre,  1677,  il  rG(;nt  les  ordres  mineurs  et 
(juelques  jours  après  le  sous-diacoiuit  et  le  diaconat, 
puis  la  prêtrise  le  21  décembre  suivant',  (■ette 
rapide  promotion  aux  ordres  sacrés  s'explique  pai* 
l'extrême  rareté  de  prêtres  qu'il  y  avait  alors  au 
Canada. 

M*'  de  Laval  suivit  de  près  le  jeune  ecclésiasti(pie 
dans  les  diverses  fonctions  qu'il  lui  donna  à  remplir; 
et  à  la  tin  de  l'année  1678,  il  le  trouva  suttisamment 
initié  au  ministère  pastoral  pour  le  placer  à  la  tetc 
d'une  cure.  Il  érigea  en  une  seule  paroisse  le  vaste 
territoire  de  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint- 
Laurent  compris  entre  la  Durantaie  et  la  Kivièrc- 
du-Loup,  c'est-à-dire  nu  espace  de  plus  de  trente 
lieues,  et  confia  ce  poste  aux  soins  de  l'abbé  Tluiry. 
Le  témoignage  que  rendait  le  vénérable  prélat  au 
nouveau  curé  dans  la  lettre  de  mission  qu'il  lui 
remit,  révèle  la  baute  idée  qu'il  avait  de  sa  capacité, 
de  sa  vertu  et  de  ses  aptitudes  administratives  -. 
L'abbé  Thury  répondit  si  pleinement  à  cette  con- 
iiance  que,  six  ans  plus  tard,   quand   l'éveque  de 


1  —  Archives  de  V archevêché  de  Québec. 

2 — Archives  du  séminaire  de  Québec.  Erection  en  titre  de 
cure  de  la  Durantaie,  Berthier,  le  cap  Saint- Ignace,  Vlle-avx- 
Oies,  la  Boufeillerie,  Saint  Denis,  Lacombe  et  la  Rivière-dû- 
Loup,  laquelle  paroisse,  est-il  dit  à  la  suite  du  décret  d'érec- 
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Qiiobeo  se  vit  en  mesure  de  tbiuler  des  minsions  chez 
le8  tribiiH  iniemawiuos  et  abénakises  du  golfe  Saint- 
Laurent  et  de  l'Acadie,  il  jota  les  yeux  sur  Tabbé 
Thury.  C'était  ujie  des  charges  les  plus  pénibles  et 
les  plus  difficiles  qui  pût  être  contiée  à  un  mission- 
naire. L'abbé  Thury  l'accepta  avec  tout  le  courage 
et  le  dévouement  que  peuvent  inspirer  une  grande 
foi  et  une  ferme  volonté.  11  était  alors  <lans  la  lorce 
de  r/îge,  trente-trois  ans.  Tout  le  reste  de  sa  vie  se 
pasïiji  dans  ces  missions  lointaines,  séquestré  du 
monde  civilisé,  n'ayant  d'autre  société  que  celle  de 
tribus  barbares,  aux  instincts  les  plus  grossiers, 
errantes  d'une  plage  à  l'autre,  à  peine  abritées  sous 
des  cônes  d'écorce  ou  de  misérables  cabanes  ouvertes 
ùtoutL^sles  intempéries,  d'une  imprévoyance  incroy- 
able qui  les  exposait  sans  cesse  à  mourir  de  faim, 
plutôt  portées  a  mendier  au  missionnaire  le  peu  qu'il 
avait  qu'à  l'aider  à  vivre,  n'ayant  souvent  à  partager 
avec  lui  que  les  coquillages  de  la  mer  pour  s'empê- 


tion,  est  confiée:  Matfintro  Pc.Iro  Tînirt/,  presbi/fcro  ort/todnxo, 
diffiio,  cupnci  et  idnneo  reperto.     Québec,  .'tO  octobre,  1078. 

M.  Dudoiiyt  éoiivait  du  séiniiiaire  des  Missioiis-Etnmgères 
de  Pari»,  le  20  avril,  lOS)  :  "  Ou  a  bien  t'ait  de  lui  envoyer  (à 
M.  Petit)  M.  Thury  pour  l'aider.  Il  pourra  apprendre  la 
langue  des  Gaspésiens.  Sa  vocation  parait  avoir  quelque 
chose  de  grave,  autant  <|ue  je  le  puis  ro.nar(|Uer  par  ce  (jue 
l'on  m'en  a  écrit  et  par  ses  lettres  ". 
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cher  (le  mourir  :    toile  fut  la  vie  de  l'abbé  Thury 
durant  l'espace  de  quator/e  ans. 

Nous  venons  de  le  voir  de  passage  h  Port-Royal, 
où  il  ne  lit  qu'un  bref  séjour  avant  de  reprendre  le 
chemin  do  sa  mission  de  iMiramiclii,  où  il  s'était 
installé  durant  l'biver  de  1085  i. 

Au  cours  de  l'année  précédente,  il  avait  fait  un 
premier  voyage  d'exploration,  durant  lequel  il  avait 
dû  se  rendre  jusque  dans  l'île  du  Cap-Breton  ;  car 
M"'  de  Laval  et  les  directeurs  du  séminaire  avaient 
eu  d'abord  le  projet  de  fonder  trois  missions  fixes 
ou  sédentaires,  l'une  à  Ristigouclie,  au  fond  de  la 
baie  des  Cbaleurs,  l'autre  à  la  rivière  Sainte-Croix 
dans  la  baie  do  Miramichi,  la  troisième  au  Cap-Breton. 
Après  l'examen  de  la  Relation  qu'avait  soumise  au 
prélat  M.  Thury  à  son  retour  à  Québec,  il  fut  décidé 
qu'on  se  bornerait  pour  commencer  à  la  mission  de 
Miraniichi,  où  l'on  espérait  attirer  avec  le  temps  les 
tribus  errantes  do  divers  côtés  2.  M.  Denys  avait 
fait  don  pour  cela  do  trois  lieues  de  terrain  avoisinant 
son  fort. 

L'abbé  Thury  lit  bâtir  à  une  petite  distance  de  ce 
fort  une  chapelle  temporaire  autour  de  laquelle  vint 


1 —  Voviuje  de  M<jr de  Saint-Vallier  ai  Aradie,  \Q'^6. 

2 — ].!i  Ke  atioii  de  l'abbé  Thury  11  inallioureusemeiit  été 

plTillH". 
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He  iii^r()ii[)or  un  village  de  cahanen  «l'ocorce.  (^ette 
(•ha|>elle  ne  se  distingiiiiit  y;iioro  do  cu^h  (iuhanos  que 
par  des  i)ro[»ortions  un  peu  plus  vastes  et  par  la  croix 
qui  en  surmontait  la  toiture.  Ce  symbole,  placé. en 
évidence,  donnait  au  village  un  caract«'re  religieux 
qui  frap[)ait  l'imagination  des  sauvages  et  deveiuiit 
pour  eux  une  prédication  continuelle. 

Le  fort  de  Miramichi  ne  consistait  (pi'en  une 
enceinte  de  palissades  flanquées  de  quatre  bastions, 
au  centre  duquel  s'élevait  l'iiabitation  de  M.  de 
Fronsae  avec  ses  dépendances. 

Le  missionnaire  n'avait  d'autre  logement  (pie 
l'abri  d'écorce  des  sauvages,  où  il  partageait  leur 
genre  de  vie.  Il  en  sup[)ortait  cependant  de  bon 
cœur  les  inconvénients  et  les  dégoûts  en  voyant  le 
grand  bien  que  ses  [>rédications  opéraient  parmi  eux. 
De  précieux  détails  nous  en  ont  été  conservés  par 
M*''  de  Saint- Vallier  qui,  à  son  arrivée  à  Québec  au 
cours  de  l'été  de  1685,  y  avait  rencontré  l'abbé 
Thury  revenu  depuis  peu  de  sa  première  mission  en 
Acadie.  Les  longs  entretiens  qu'il  avait  eus  avec 
lui  l'avaient  rempli  d'enthousiasme  pour  son  œuvre 
et  d'estime  pour  son  mérite  personnel.  La  lecture 
attentive  qu'il  avait  faite  de  sa  Relation  avait  aug- 
menté son  désir  de  visiter  cette  partie  lointaine, 
mais  si  intéressante  de  son  diocàse,  pour  en  mieux 
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t'oimsutre  les  besoins  ot  organiser  le  bien  ([u'il  y 
avait  {\  faire.  Il  a  donné  une  ainilyse  et  «les  extraits 
<le  cette  Relation  <lans  le  récit  de  son  voyage  en 
Acadie,  en  1086.  J'arlant  de  la  rivière  de  la  Croix, 
anjonrd'liui  Miramichi,  il  fait  los  curieuses  remar- 
ques qui  suivent  : 

"  On  aurait  \n)\ne  k  croire  que  cette  rivière  «ju'on 
appelle  la  (Jroix  n'ait  pas  été  ainsi  nommée  i»ar  des 
chrétiens  ;  il  est  pourtant  vrai  (pie  ce  n'est  pas  eux 
qui  lui  ont  <lonné  ce  nom  ;  elle  le  tire  de  C(ïrtain8 
sauvages,  qui  de  temps  immémorial  s'appellent  Cru- 
cientaux,  parce  (piMls  conservent  entre  eux  un  res- 
pect [tarticulier  pour  la  croix,  sans  qu'il  paraisse 
aucun  vestige  d'où  l'on  [tuisse  (conjecturer  qu'ils  en 
aient  jamais  connu  le  mystère.  Il  serait  fort  curieux 
de  pouvoir  remonter  jusqu't\  la  première  origine  de 
ce  culte  (qu'ils  rendent  sans  y  penser  au  signe  salu- 
taire de  la  rédemption  des  hommes  ;  mais  comme 
l'excJ's  de  la  boisson  d'eau-de-vie.  dont  ils  sont  aussi 
passionnés  que  tous  les  autres  sauvages,  a  fait  mou- 
rir depuis  (quelque  temps  presque  tous  les  vieillards 
et  grand  nombre  de  jeujies  gens,  il  est  bien,  difticile 
de  trouver  parmi  eux  des  personnes  capables  de 
nous  instruire  de  la  vérité  avec  quelque  sorte  de 
certitude. 

"  Si  l'on  s'en  rapporte  à  un  des  plus  ancieiis  qui 
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vivait  encore  il  y  a  peu  (Vaiiiiées,  on  trouvera  sans 
doute  quelque  choHe  «le  bien  extraoru inaire  «laiw  ce 
«ju'on  a  pu  apprendre  de  lui.  Cet  homme,  îigtî  de 
cent  ou  rtix-vingtH  années,  interro«çé  un  jour  par 
M.  de  Fronsae,  tils  de  M.  Denys,  dit  qu'il  avait  vu 
le  premier  navire  d'Europe  qui  avait  abordtî  dans 
leur  pays;  qu'avant  son  arrivée,  ils  avaient  «K'Jà 
parmi  eux  l'usage  de  la  croix  ;  (pie  cet  usage  ne 
leur  avait  point  été  apporté  par  des  étrangers,  et 
que  ce  ([u'il  en  savait,  il  l'avait  appris  par  la  tradi- 
tion de  ses  përes.  Voici  donc  h  peu  près  comme  il 
s'expliqua  : 

"  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que  nos  përes  étant 
atHigés  <l'une  cruelle  famine  qui  dépeuplait  la  nation, 
après  avoir  invoqué  inutilement  le  démon  par  leurs 
jongleries,  c'est-à-<lire  par  leurs  cérémonies  supersti- 
tieuses, un  des  plus  vieux  vit  en  songe  un  jeune 
homme  qui,  en  l'assurant  de  leur  délivrance  pro- 
chaine par  la  vertu  de  la  croix,  lui  en  montra  trois, 
dont  il  lui  déclara  que  l'une  leur  servirait  dans  les 
calamités  publiques,  l'autre  dans  les  délibérations  et 
les  conseils,  et  la  troisième  dans  les  voyages  et  les 
périls. 

"  A  son  réveil,  il  ne  trouva  plus  rien  entre  ses 
mains  ;  mais  l'image  de  ces  croix  lui  demeura  si 
vivement  imprimée  dans  l'imagination,  qu'il  en  fit 


88  I.KS  SI  Ll'lCIENS  KT  LES  l'RftîRES 

8urle-cham|)  de  semblables  à  coUos  qu'il  croyait 
avoir  vues,  et  racotitant  à  son  entants  ce  qui  s'était 
passé  dans  son  sommeil,  sa  famille  commenta  d^s 
lors  k  mettre  dans  la  croix  cette  confiance  qui  se 
communiqua  ensuite  k  toute  la  nation. 

*'  Tous  en  mettaient  une  de  bois  h  l'tm  des  bouts 
de  leurs  esmots,  et  en  i)ortaient  sur  qu\  une  autre 
de  porcelaine  (^iii  flottait  agréablement  sur  leur 
estomac;  plusieurs  en  pendaient  une  à  leuT  col,  et 
les  femmes  enceintes  en  cousaient  Pue  d'étoffe  rouge 
et  bleue  à  cet  endroit  de  leur  couverture  qui  cache 
leur  sein,  comme  pour  mettre  leur  fruit  sous  la 
protection  de  la  croix.  Pantin  ces  pauvres  gens, 
4iprès  avoir  porté  la  croix  sur  leur  corps  pendant 
leur  vie,  la  faisaient  enterrer  avec  eux  après  leur 
mort,  ou  arborer  sur  leur  tombeau.  Le  capitaine 
se  distinguait  du  commun,  en  ce  qu'il  en  avait  une 
particulière  sur  les  épaules  jointe  à  celle  de  l'estomac, 
et  l'une  et  l'autre  avait  une  bordure  de  poil  de 
porc-épic,  teinte  en  rouge  de  la  plus  vive  couleur  de 
feu  ;  outre  cela  les  trois  croix  de  bois  de  deux  pieds 
«t  demi  de  haut,  dont  il  appliquait  l'une  au-devant 
de  son  canot  pour  les  voyages,  et  dont  il  plantait 
les  deux  autres  au  milieu  de  sa  cabane,  et  à  la  porte 
contre  les  périls  et  pour  les  conseils,  avaient  chacune 
pour   marque   de  distinction,  trois   croisillons   qui 
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ôtuu'iit  un  luoiiunuMit  totijourH  subsintaiit  do  lu  vision 
<lofi  trois  croix  ^  ". 

Los  (IriK'ioiifiiux,  njouto  i»liis  loin  M*'  «U»  Suint- 
ViiHier,  "  ont  «les  qualités  inorvcillouses  pour  le 
ehristiuniHine. 

"  IIh  sont  d'un  naturel  doux  et  docile  ;  ils  exer- 
cent volontiers  l'hospitalitc,  ils  vivent  entre  eux  eu 
grande  union,  ils  aiment  U'urs  enfants  autant  (juo 
tonte  autre  nation  du  inonde  ;  les  temnies  sont  aussi 
laborieuses  que  les  honnues  ;  on  ne  les  voit  jamais 
inutiles;  l'impureté  est  en  abomination  parmi  eux  ; 


I  —  Lo  1'.  lie  Ilochfinonteix  tlaiis  son  niivrafie  sur  l^cs 
Jé.iiiifen  et  la  Xi>uoe/leFraut:e  an  XVlIe  sii>(;ffi,  publié  récem- 
ment (toiuf  III,  p.  5«)2),  fuit  remonter  oette  vénération  pour 
la  croix  aux  prédioations  des  Jésuites.  La  chose  est  jjossiblo  ; 
mais  pour  être  juste,  il  faut  ajouter  (ju'il  y  eut  d'autres  mis- 
siouiiaires  que  ces  religieux  qui  prêclièront  l'Evangile  dans 
ces  régions  depuis  le  coiimiencement  du  dix-septième  siècle'  : 
il  y  eut  des  disoi[>les  de  saint  François  et  des  prêtres  sécu- 
liers. Si  cette  dévotion  doit  son  origine  à  des  Européens,  on 
jieut  la  f  lire  remonter  plus  haut  encore,  à  l'époque  de  Jacques 
Cartier  par  exemple  qui,  après  être  entré  dans  la  baie  do 
fias]»é  en  lô.'U,  y  fit  planter  une  grande  croix  devant  laquelle 
il  se  prosterna  à  la  tête  de  son  équipage  avec  toutes  les 
marques  du  plus  grand  respect,  et  la  proposa  ainsi  à.  la  véné- 
ration des  aborigènes  étonnés  de  cette  scène. 

Nous  citons  le  fait  de  .Jaccpies  Cartier,  parce  (|u'il  est  le 
plus  connu;  mais  il  y  eut  avant  et  après  lui,  dans  tout  le 
cours  du  seizième  siècle,  bien  d'autres  navigateurs  européens, 
des  Poitugais,  des  Espagnols,  des  Français,  etc.,  qui  fréquen- 
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la  continence  y  est  en  vénération  ;  il  est  rare  qu'un 
homme  ait  deux  femmes,  il  se  rendrait  méprisable 
par  cette  conduite,  et  on  dirait  de  lui  qu'il  vit  en 
bête  et  non  pas  en  homme  :  quoique  les  personnes 
mariées  y  soient  très  fécondes,  elles  vivent  d'une 
manière  si  réglée  avec  leur  mari,  que  sans  péril 
d'incontinence  de  part  et  d'autre,  elles  n'ont  com- 
munément des  enfants  que  de  deux  ans  en  deux 
ans  ;  les  gar(;ons  sont  retenus  et  réservés  avec  les 
tilles,  au  delà  de  ce  qu'on  peut  croire  :  il  y  a  des 
endroits  où  ils  ont  des  cabanes  séparées,  et  ils  ne  se 


tèrent  les  parages  du  golfe  Saint-Laurent,  où  ils  purent 
annoncer  l'Evangile  et  répandre  le  culte  de  la  croix.  Il  suffit, 
pour  s'en  convjiincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  savante 
dissertation  de  M.  d'Avezac,  i)lacée  en  tête  de  la  Relation 
originale  de  Jacques  Cartier,  publiée  à  Paris  en  1803,  pp.  VI 
et  suivantes. 

Le  P.  de  Rcchemonteix,  jésuite,  réclame  pour  les  Jésuites 
l'honneur  d'avoir  été  les  premiers  évangélisateurs  de  cette 
partie  de  l'Amérique  ;  cela  se  conçoit,  mais  il  le  t'ait  avec  une 
Apreté  si  choquante  —  et  c'est  le  ton  général  de  son  ouvrage 
—  qu'il  donne  à  ses  lecteurs  l'envie  de  contestiM-  ce  mérite. 
Quand  on  lit  ses  prédécesseurs  en  histoire,  le  P.  de  Cliarlevoix, 
le  P.  Martin,  on  se  sent  en  si  aimable  compagnie,  avec  des 
esprits  si  bienveillants,  qu'on  est  tout  disposé  à  adopter  leurs 
opinions.  C'est  tout  le  contraire  avec  le  P.  de  Hochemonteix. 
Il  faut  prendre  sui'  soi  pour  ne  pas  devenir  jésuitophobe. 
C'est  le  temps  de  répéter  le  proverbe:  Gardez-moi  de  mes 
amis,  je  me  charge  de  mes  ennemis.  Les  Jésuites  ne  pou- 
vaient redouter  un  plus  malhabile  avocat,  plus  funeste  qu'un 
ennemi. 
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visitent  jamais  les  uns  les  autres  ;  que  s'ils  se  ren- 
contrent au  dehors,  on  ne  leur  voit  prendre  aucune 
liberté  ensemble  ;  et  il  est  inouï  qu'il  se  soit  passé 
entre  eux  le  moindre  désordre.  Que  ne  doit-on  pas 
attendre  de  telles  gens,  quand  la  grâce  de  l'Evangile 
venant  à  fortifier  de  si  belles  inclinations,  on  les 
verra  s'élever  à  cette  haute  perfection  dont  on  a  le 
plaisir  de  les  voir  capables. 

"  Mais  pour  parler  des  Crucientaux  en  particulier, 
Tamour  et  la  vénération  qu'ils  ont  pour  la  croix, 
n'ont  pas  peu  servi  à  faire  conclure  l'établissement 
qu'on  a  fait  à  la  rivière  de  la  Croix.  .  .  M.  Thury  a 
déjà  commencé  de  travailler  dans  le  pju  de  temps 
qu'il  a  déjà  été  avec  eux  :  il  eu  a  écrit  des  choses 
très  édifiantes  ;  il  se  loue  surtout  des  bonnes  dispo- 
sitions de  deux  capitaines,  avec  lesquels  il  a  traité 
de  la  conversion  de  tous  les  autres,  et  il  fait  un  fort 
grand  cas  de  la  modestie  des  jeunes  gens,  de  leur 
penchant  à  exercer  la  charité,  et  de  leur  dévotion 
dans  la  prière,  quand  il  les  assemble. 

"  J'ai  vu,  dit-il,  durant  uii  mois  ou  six  semaines 
que  j'ai  passé  dans  la  cabane  d'un  capitaine,  où  il  y 
avait  bien  des  frères  et  des  sœurs,  des  cousins  et  des 
cousines,  une  sagesse  qui  ferait  confusion  à  nos 
chrétiens  de  France;  on  n'y  disait  pas  une  seule 
parole  trop  enjouée,  on  n'y  faisait  pas  la  moindre 


42         LES  SULPICIENS  ET  LES  PRÊTRES 


action  un  peu.  trop  libre  ;  et  un  jeune  Fran(;ai8 
n'étant  échappé  un  jour  devant  eux  à  dire  quelque 
chose  contre  l'iionuèteté,  tous  ceux  qui  l'entendirent 
en  con(;urent  de  l'indignation  ;  et  quand  ils  virent 
que  sur  le  rapport  qu'ils  m'en  faisaient,  je  corrigeais 
fortement  ce  petit  libertin,  ils  ne  se  contenaient 
quaî^i  pas  de  joie. 

'•Ils  sont  nés,  poursuit -il,  aussi  officieux  que 
chastes  ;  j'en  ai  fait  l'expérience  dans  ma  propre 
persoinie  :  j'étais  allé  à  la  maison  de  M.  de  Fronsac 
par-dessus  les  glaces,  pour  visiter  deux  malades.  A 
mon  retour,  ayant  trouvé  mon  chemin  impraticable 
à  cause  du  dégel  qui  était  survenu,  il  me  fallut 
prendre  un  grand  circuit  qui  ne  me  permit  pas  d'ar- 
river avant  la  nuit  près  de  la  cabane  où  je  retournais  ; 
et  comme  il  fallait  traverser  la  rivière,  et  que  je 
n'avais  ni  canot  ni  moyen  de  nager  dans  l'obscurité 
qu'il  faisait,  je  m'avisai  d'appeler  du  lieu  où  j'étais  ; 
on  reconiuit  ma  voix  dans  la  cabane  :  deux  enfants 
du  capitaine,  sans  se  mettre  en  peine  du  danger, 
passèrent  à  moi  sur  les  glaces,  et  après  avoir  sondé 
l'eau  coulante  qui  était  entre  nous,  un  d'eux  se  jeta 
à  la  nage  pour  me  soutenir  pendant  que  je  glisserais 
sur  un  petit  arbre  que  nous  avions  couché  de  travers, 
dont  un  bout  portait  à  terre  et  l'autre  sur  la  glace, 
où  dès  que  j'eus  mis  le  pied,  lui  et  son  frère  me 
prirent   sous  les  aisselles,   et  me  portèrent   plutôt 
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-qu'ils  ne  me  conduisirent  à  l'autre  bord  chez  eux,  avec 
une  charité  et  une  allégresse  que  je  ne  puis  exprimer. 
'Ces  deux  jeunes  gens  ont  une  ardeur  incroyable 
pour  la  prière  ;  car  outre  qu'ils  assistaient  très  dévo- 
tement h  celles  qu'on  récitait  et  qu'on  cViantait  on 
commun  le  soir  après  le  repas,  et  le  matin  durant  la 
messe  que  je  disais  tous  les  jours  dans  un  enfonce- 
ment de  la  cabane  qui  ne  servait  qu'à  ce  saint  usage, 
ils  venaient  souvent  avec  leurs  cousins  se  mettre  à 
genoux  auprès  de  moi  après  que  tout  était  fini,  pour 
me  demander  la  grjîce  que  je  les  fisse  prier  encore 
«n  particulier,  et  que  je  leur  expliquasse  le  caté- 
chisme. Jjcurs  sœurs  et  leurs  cousines  allaient  aussi 
dans  le  môme  dessein  s'agenouiller  aux  pieds  d'une 
fille  nommée  Thérèse,  que  j'avais  fait  passer  de  l'île 
Percés,  pour  y  faire  auprès  des  persoimes  de  son 
sexe,  ce  que  je  faisais  pour  les  hommes,  et  qui  s'en 
acquittait  avec  la  bénédiction  proportionnée  à  la 
solidité  de  la  vertu  que  j'avais  reconnue  en  elle  : 
elle  était  charmée  de  la  dévotion  et  de  la  simpli<'ité 
de  ces  jeunes  filles,  et  je  ne  l'étais  pas  moins  de  celles 
de  leurs  cousins  et  de  leurs  frères. 

"  Je  remarquais  presque  la  même  disposition  dans 
les  personnes  les  plus  avancées  en  âge,  lorsque  allant 
de  cabane  en  cabane  visiter  les  brebis  qui  étaient  de 
mon  troupeau  pour  avoir  occasion  d'y  en  joindre  de 
nouvelles,  je  trouvais  des  vieillards  qui  prenaient 
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plaisir  à  me  questionner,  et  à  me  répondre  comme 
des  enfants  sur  la  doctrine  chrétienne  :  il  y  en  avait 
qui  m'acl'ompagnaient  de  leur  cabane  jusqu'à  la 
pro(îhaine,  pour  se  faire  instruire  en  chemin,  quoi- 
qu'il y  eût  qvielquefois  assez  loin  de  Vune  à  l'autre  ; 
et  apros  que  je  leur  avais  enseigné  ce  qu'ils  désiraient 
apprendre,  ils  s'en  retournaient  contents, 

"  Jusqu'ici,  termine  M^'  de  Saint- Vallier,  ce  sont 
à  peu  près  les  paroles  de  ce  missionnaire,  dont  la 
petite  Relation  contient  tant  d'autres  faits  si  conso- 
lants, que  si  je  ne  craignais  point  d'être  trop  long,  je 
serais  ravi  de  les  mettre  tous  dans  cette  lettre. 
J'avoue  qu'en  les  lisant  mon  cœur  s'enflamma,  et  je 
conçus  d^s  lors  le  dessein  d'entreprendre  le  voyage 
d'Acadie,  pour  aller  voir  de  mes  yeux  les  agréables, 
commencements  de  cette  mission  sédentaire". 

Ce  ne  lut  cependant  qu'une  année  après  son  arri- 
vée au  Canada  que  M*^'"  de  Saint- Vallier  put  exécuter 
ce  projet.  Son  premier  soin  avait  été  de  prendre  une 
idée  générale  de  son  vaste  diocèse  et  d'en  connaître 
les  principaux  centres,  pour  se  rendre  compte  de 
leur  état  et  de  leurs  besoins  spirituels.  Il  visita 
d'abord  le  haut  Saint-Laurent  jusqu'à  Montréal  et 
au  Saut-Saint-Louis,  puis  le  bas  du  fleuve  jusqu'au 
cap  Tourmente. 

L'année  suivante,  l'infatigable  prélat  entreprit  de- 
visiter  toutes  les  missions  du  golfe  et  de  l'Acadie^ 
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•en  s'y  rendant  à  travers  les  forêts  inhabitées  de  la 
rive  sud  du  Saint-Laurent. 

Parvenu  au  bord  de  la  mer  aux  environs  de  Riclii- 
•bouctou,  il  arriva  à  la  mission  de  M.  Thury  la  veille 
de  la  Pentecôte,  "après  avoir,  dit-il,  mis  trois  jours 
à  faire  dix-huit  lieues,  partie  en  côtoyant  le  rivage 
par  eau,  partie  en  marchant  sur  la  grève,  non  seule- 
ment le  jour,  mais  aussi  la  nuit  par  la  pluie  et  le 
mauvais  temps  ". 

La  joie  de  voir  cette  mission  de  la  Croix,  dont  le 
prélat  s'était  épris  depuis  les  récits  que  lui  en  avait 
faits  l'abbé  Thury,  lui  fit  oublier  les  fatigues  de  son 
long  voyage.  Toute  la  tribu  s'était  rassemblée 
tlevant  la  cabane  qui  servait  de  chapelle  pour  lui 
souhaiter  la  bienvenue.  Le  plus  ancien  chef  prit  la 
parole  au  nom  de  tous  et  le  remercia  de  leur  avoir 
envoj'é  un  missionnaire,  et  d'ctre  venu  de  si  loin, 
lui  le  grand  chef  de  la  prière,  pour  les  encourager 
et  les  exhorter  à  écouter  la  parole  que  la  Robe  Xoire 
leur  apportait. 

L'abbé  Thury  intéressa  de  nouveau  M"'  de  Saint- 
Vallier  en  lui  racontant  ses  derniers  travaux.  A 
«on  arrivée,  quehiues  mois  auparavant,  il  avait  fait 
une  assemblée  de  tous  les  sauvai^es  des  environs  et 
leur  avait  proposé  l'établissement  d'une  mission, 
dont  il  leur  fit  saisir  les  grands  avantages  tout 
«ntiers  pour  eux,  au  regard  du  temporel  aussi  bien 
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que  du  spirituel.  Mais  le  succès  en  dépendait  de 
deux  conditions  ensentielles  :  Premièrement,  qu'ils 
s'établiraient  siir  le  terrain  accordé  par  M.  Denjs 
pour  y  faire  quelque  culture.  Ils  y  ensemenceraient^ 
du  maïs,  un  de  leurs  aliments  favoris,  et  en  mettraient 
le  produit  en  commun,  pour  être  distribué  de  préfé- 
rence aux  vieillards,  aux  infirmes,  aux  veuves  et  aux 
orphelins,  le  reste  de  la  [topulation  pouvant  plus 
facilement  trouver  de  quoi  subsister.  Secondement, 
ils  promettaient  de  s'abstenir  d'eau -de -vie,  cette 
cause  perpétuelle  de  ruine  et  de  démoralisation  pour 
les  indigènes. 

Les  chefs,  au  nom  des  tribus,  s'étaient  engagés  à 
tout  solennellement  et  de  grand  cœur.  Les  commen- 
cements paraissaient  répondre  aux  promesses  ;  mais 
on  sait  l'inconstance  et  l'incurie  des  sauvages.  Les 
fondateurs  avaient  ce[»endant  bon  espoir  pour  l'avenir, 
car  on  n'avait  pas  encore  toute  l'expérience  qu'on  a 
eue  depuis.  On  espérait  créer  un  centre  important 
et  l'augmenter  en  y  attirant  d'autres  tribus  qui  par 
l'exemple  qu'ils  auraient  sous  les  yeux,  s'accoutu- 
meraient à  la  prévoyance  et  î\  la  stabilité. 

"  J'eus  la  consolation,  dit  M*""  de  Saint  Vallier,  de 
les  entretenir  plusieurs  fois  par  interprète  durant 
sept  jours,  de  leur  dire  la  messe  tous  les  jours  dans 
leurs  cabanes,  et  de  leur  entendre  chanter  les  prières 
du  soir  et  du  matin  d'une  ir  anière   fort  dévote,  et 
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qui  me  parut  assez  h.irniojiieuse.  Ils  s'eftbrçaiont  à 
l'envi  (le  me  témoigner  leur  reconnaissance  des 
fatigues  que  j'avais  prises  pour  venir  de  si  loi»i  les 
voir,  et  de  la  grâce  qu'on  leur  avait  faite  de  pourvoir 
aux  besoins  de  leurs  îlmes  et  de  leurs  corps,  en  leur 
donnant  un  missionnaire  qui  avait  pris  des  mesures 
pour  procurer  en  même  temps  le  temporel  et  le 
spirituel  à  leurs  familles. 

"  Avant  que  de  me  séparer  d'avec  eux,  j'exhortai 
extrêmement  les  Fran(;ais  qui  les  fréquentent,  à  ^^o 
souvenir  qu'ils  étaient  étroitement  obligés  à  leur 
donner  l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  chasteté 
chrétienne,  pour  ne  pas  les  scandaliser  dans  un 
temps  où  leur  foi  était  encore  faible  et  susceptible 
de  toutes  les  tentations  humaines  ". 

L'évêque  ne  se  sépara  qu'avec  peine  de  ces  braves 
familles  indiennes  pour  continuer  son  voyage.  Il 
longea  le  littoral  en  s'arretant  aux  difi'érents  endroits 
où  il  y  avait  des  habitations  et  traversa  même  dans 
l'île  Saint-Jean  (Prince- Edouard),  bien  qu'il  n'y  eût 
encore  dans  cette  île  aucun  établissement  européen. 
Après  avoir  porté  la  parole  de  Dieu  aux  naturels  du 
pays,  il  descendit  jusqu'au  delà  du  Gut  de  Canseau 
dans  la  baie  de  Chédabouctou,  pour  exhorter  à  la 
piété  le  groupe  de  Français  qui  y  faisaient  la  pêche. 
I)e  là,  il  remonta  jusqu'à  la  baie  Verte,  franchit 
l'isthme  de  Chigncctou,  visita  les  missions  naissantes 
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fie  Be.iiibasain  et  du  bassin  des  Mines  et  se  rendit 
jusqu'à  Port-Royal,  d'où  il  revint  h  Québec  en 
rebroussant  chemin  jusqu'à  la  baie  Verte,  de  là  à 
Percé,  où  l'attendait  un  petit  vaisseau  mis  à  sa 
disposition  par  l'intendant  de  Meules  pour  remonter 
le  Saint- Laurent. 

La  Relation  que  le  prélat  a  laissée  de  cette  visite 
pastorale  est  un  monument  impérissable  de  son  zèle 
apostolique.  Il  s'était  rendu  compte  par  ses  propres 
yeux  de  la  situation  des  missions  du  golfe  Saint- 
Laurent  et  de  l'Acadie.  Elles  se  composaient  de  trois 
éléments  distincts  :  les  tribus  aborigènes  errantes 
dans  les  bois,  toutes  converties  au  christianisme, 
mais  restées  encore  sauvages  avec  leurs  instincts 
barbares  ;  les  pêcheurs  et  les  chasseurs  ou  coureurs 
de  bois  :  ces  derniers  formant  une  caste  à  part, 
enfants  perdus  de  la  civilisation,  la  plupart  vicieux 
et  causes  perpétuelles  de  scandales  par  leurs  habi- 
tudes de  débauche  et  d'ivrognerie  ;  entin  les  colonies 
agricoles  de  la  baie  Française  (baie  de  Fundy) 
formées  d'Acadiens  d'origine  fran(;aise  sur  lesquelles 
se  fondaient  les  meilleures  espérances,  tant  à  cause 
de  la  solidité  de  leurs  établissements  que  de  la 
fermeté  de  leurs  croyances.  M**"  de  Saint- Vallier 
avait  été  profondément  édifié  de  leur  esprit  de  foi 
et  de  leurs  mœurs  pures,  douces  et  simples.  Leur 
population  ne   se   composait   encore  que   de  trois 
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groupes  principaux,  le  phis  important,  Port-Royal, 
eomptaiit  environ  six  cents  âmes.  C'était  le  plus 
ancien  et  celui  d'où  étaient  sortis  les  autres,  les 
Mines  avec  ciiifpuinte-sept  habitants  et  Heaubassin 
avec  cent  ciiKpianle. 


V 


Deux  catéijrories  de  missionnaires  évanarélisaient 
alors  cette  partie  lointaine  du  diocèse,  l\s  Récollets 
et  les  prêtres  des  Missions-Etrangères  de  (Québec. 

Les  Récollets  étaient  représentés  par  le  P.  Claude 
Moireau  qui  étendait  ses  courses  depuis  les  missions 
sauvages  de  la  rivière  Saint-Jean  jusqu'aux  établis- 
semenls  acadiens  de  l'intérieur  de  la  baie  Française. 
Un  autre  récollet  s'employait  avec  non  moins  de 
fruit  et  d'édification  sur  les  cotes  de  Claspé.  Pea  de 
temps  avant  le  passage  de  M^'  de  Saint- Val  lier,  le 
P.  Moireau  avait  été  rappelé  à  Québec  où  il  venait 
d'être  élu  supérieur  de  son  couvent.  Un  des  prêtres 
amené  par  le  prélat  dans  sa  visite  était  destiné  à  le 
remplacer.  Les  Missions-Etrangères  étaient  repré- 
sentées, comme  on  l'a  vu,  par  l'abbé  Tliury,  dont  la 
station  principale  était  la  baie  de  Miramichi,  et  par 
l'abbé  Petit,  fixé  à  Port-Royal,  d'où  il  rayonnait 
dans  les  postes  naissants  du  voisinage. 

11  faut  nommer,  à  côté  des  deux  classes  de  mis- 
4 
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Bionnaires  que .  nous   venonn    de    mentionner,    les 
.r«^8uitea   qui    étendaient   leur   HoUicitude  jusqii'au 
milieu  des  tribus  abénakises,  bien  qu'ils  n'y  eussent 
pas  eneore   établi   de    missions   fixes.     Ils    étaient 
représentés  principalement  par  les  1*1*.  Jacques   et 
Vincent  Bigot  (pii  résidaient  babituellenient,  l'un  k 
Sillery,    l'autre    à   Saint-Fran(;ois-de-SaU's,     village 
abénakis  fondé  en  1683,   prîis  du  saut  de  la  Chau- 
dière.    De  ces  deux  missions  chrétiennes,  les  Pères 
envoyaient  souvent   de    fervents  néophytes   visiter 
leurs  compatriotes  des  bords  du    Kéiiébee    et   du 
i'énobscot,   alîn   de  les  inviter  à  venir  se  joindre  à 
eux.     La  peinture  qu'ils  faisaient  des  avantages  qui 
leur  étaient  faits,  de  la  sécurité  dont  ils  jouissaient 
au   Canada,   laquelle  contrastait  avec    la   situation 
l»érilleuse  des  villages  abénakis,  toujours  en  butte 
aux    attaques    de   leurs  traditioiniels    eimemis,    les 
Anglais  de  la    Nouvelle-Angleterre,  engageait  un 
bon  nombre  de  familles  à  émigrer.     C'est  ainsi  (pie 
s'étaient  formées  et  que  grandissaient  la  bourgade 
de  Saint-Fran(;ois-de-Sales  et  celle  de  Saint-Fran(;ois- 
du-Lac,    près    Trois-Rivières  ;    mais   là   se    bornait 
l'action  des  Jésuites  parmi  les  Abénakis  :  ce  ne  fut 
que  plus  tard   qu'ils  eurent  des  missions  tixes  au 
cœur  de  leur   pays.     On   verra  plus  loin  comment 
M*^'  de  Laval  sup[>léa  à  cette  insutii?ance  de  missioji- 
naires  dans  cette  région. 
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Une  troisièmo  institution,  celle  «les  Snlpiciens, 
venait  d'Atro  appelle  au  secours  des  deux  autres 
mentionnées  plus  haut,  dont  les  travaux  nvaient 
toujours  «'té  retardés  par  les  guerres  «rinvasion  «|ui 
s'étaient  succédé  depuis  trois  «puirts  de  siècle. 

Il  avait  fallu  (piatre  longs  mois  de  voyage  à  M^""  de 
Saint- Vallier  pour  constater  de  ses  propres  yeux  les 
besoins  de  cette  extrémité  de  son  diocèse  :  c'était 
une  course  de  trois  ou  quatre  cents  lieues,  tant  sur 
mer  que  sur  terre,  où  il  n'y  avait  JUicune  voie  de 
conimunication.  Il  avait  souffert  des  fatigues  et  des 
privations  de  tout  genre,  la  faim,  la  soif,  le  froid,  la 
chaleur,  les  longues  nuits  sous  les  bois,  les  marches 
sur  les  côtes  par  la  pluie  et  le  vent,  dans  les  savanes, 
les  prairies  marécageuses  où  fourmillaient  des 
myriades  d'insectes  brûlants  et  de  moustiques  (^ui 
le  dévoraient  sans  relâche.  Durant  les  heures  passées 
sous  la  tente,  dans  la  cabane  d'écorce  du  sauvage, 
ou  sous  l'humble  chaume  du  missionnaire  perdu  dans 
la  solitude,  il  avait  compris  le  mal  de  l'isolement  et 
la  privation  de  consolations  dont  a  besoin  le  mission- 
naire pour  soutenir  avec  courage  les  responsabilités 
et  les  persécutions  qu'il  rencontre. 

Il  fallait  un  clergé  plus  nombreux  en  Acadie,  par- 
ticulièrement dans  la  presqu'île.  Malgré  son  zèle, 
son  activité,  son  expérience,  l'ancien  capitaine  du 
régiment  de  Carignan,  usé  par  l'âge,  les  travaux  et 
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les  inlinnitoH,  ne  pouvjiit  suttiro  à  tout  eu  dossor- 
vaiit  seul  lu  pronqu'îlo.  C'est  ce  qui  avait  déi-idé 
M*'  (le  Saiiit-ViiUier  h  introduire  les  Sulpiciens  eu 
Acadie.  11  s'était  entendu  pour  (!ela,  connue  ou  l'a 
vu,  avec  le  séminaire  de  Saiut-Sulpice  à  Paris  qui 
■était  alors  une  des  principales  pépinières  de  [>rotres 
cm  France,  soit  pour  obtenir  des  novices  dont  il 
achèverait  la  formation,  soit  des  missionnaires  déjà 
prêts  à  remplir  les  postes  vacants. 

Une  correspondance  très  étendue  existe  k  ce  sujet 
entre  les  évcqucs,  les  supérieurs  de  Saint-Sulpice,  la 
cour,  les  ministres,  les  communautés  du  Canada  et 
les  missionnaires  de  l' Acadie,  de  l'île  Royale,  de 
Plaisance  dans  l'île  de  Terreneuve,  et  de  l'île  Saint- 
Jean  :  c'est  là  qu'il  faut  aller  puiser  les  éléments 
authentiques  de  cette  partie  de  notre  histoire  reli- 
gieuse si  peu  connue. 

On  sera  étonné  de  voir  tout  ce  qui  a  été  fait  par  la 
France  pour  la  conservation  et  le  salut  des  Acadiens 
ju8qu'ai»rès  le  traité  d'Utrecht,  et  depuis  lors  jusqu'au 
jour  de  la  dispersion  ou  s^rand  dérangement,  et 
même  après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre. 
On  ne  pourra  plus  dire  qu'ils  ont  été  abandotmés 
par  la  France,  sans  s'exposer  à  être  taxé  de  mauvaise 
foi  ou  d'ignorance.  Dès  1604,  les  prêtres  français  ont 
paru  en  Acadie  et,  à  part  quelques  interruptions,  lea 
missionnaires  n'y  ont  jamais  manqué  ;  les  Jésuites, 
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les  RcM'olIets,  les  Capucins,  les  Pères  Ponitonts  s'y 
sont  succlmIô  tour  à  tour.  Do  1604  à  1700,  p\\iA  de 
trente  missionnaires  ont  travailla  en  Acadie.  De 
1700  à  1755,  opoi^ue  de  la  dispersion,  plus  do  cin- 
quante protres  ont  desservi  les  Acadions,  ce  qui  fait 
plus  do  quatre-vingts  de  1604  h  1755.  On  jteut 
artirmor  (ju'à  la  date  de  1760  plus  d'une  centaine 
de  missionnaires  avaient  travaillé  en  Acadie  ;  car  il 
en  est  venu  un  l)on  nombre  dont  on  ne  connaît  pas 
nionie  les  noms,  comme,  par  exemple,  les  douze 
liôcollets  qui,  sous  «l'Anlnay,  se  trouvaient  à  Port- 
Royal.  Voilà  comment  la  France  avait  abandoimo 
les  Aoadiens.    Mais  revenons  à  l'abbé  Geoffroy. 


VI 


Il  dut  arriver  en  Acadie  au  cours  de  l'éto  1686. 
On  peut  juii^er  de  la  joie  qu'en  ressentit  le  vénérable 
abbé  Potit  par  ce  qu'il  écrivait  quelque  temps  aupa- 
ravant h  M"'  de  Saint- Vallier  : 

"Si  nous  avions  encore  un  prêtre,  ajoutait-il  dans 
la  même  lettre,  il  me  semble  que  tout  irait  bien. 
Je  sais,  Monseigneur,  que  ce  sera  un  surcroît  de 
dépense,  et  que  le  séminaire  de  Québec  qui  jusqu'à 
présent  en  a  soutenu  de  grandes,  ne  sera  peut-être 
pas  en  état  d'ajouter  celle-ci  à  toutes  les  autres,  mais 
quand  vous  retournerez  en  France,  vous  trouverez 
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peut-être  à  la  cour  on  ailleurs  quelque  petit  fonds 
extraordinaire  pour  entreprendre  un  si  grand  bien  ; 
il  me  suffit  de  vous  marquer  mes  faibles  vues,  et  je 
dois  ensuite  me  reposer  sur  votre  zèle  ". 

"  C'est  ainsi,  ajoute  M'*'  de  Saint- Vallier,  que  ce 
vertueux  ecclésiastique  m'écrivait,    d'où   l'on  peut 
juffcr  combien  à  présent  sa  consolation  est  grande  : 
je  lui  ai  renvoyé  M.  Thury  qu'il  demandait  pour  la 
mission  de  la  Croix  \  et  je  lui  ai  mené  moi-même, 
comme  j'ai  déjà  dit,  encore  un  autre  prêtre,  qui  luî 
servira  de  second  au  Port-Royal  :  le  service  s'y  fera 
mieux,  on  y  gardera  ]:>ar  proportion  les  mômes  céré- 
monies qu'à  Québec,  on  ira  plus  aisément  durant 
l'hiver  baptiser  les  enfants  dans  les  maisons  écartées, 
où  les  laïques  les  baptisaient  trop  librement,  et  on 
pourra  plus  facilement  soutenir  l'instruction  de  la 
jeunesse  qu'on  a  jusqu'ici  bien  cultivée.  J'ai  reconnu 
avec  plaisir  qu'une  bonne  Sœur  que  j'avais  envoyée 
devant  moi  de  Québec  en  ce  lieu-lù,  y  avait  déjà  fait 
beaucoup  de  bien  pour  les  femmes  et  pour  les  filles  ; 
sa  maison  sera  désormais  le  rendez-vous  des  unes  et 
des  autres  ;  elle  apprendra  à  lire,  à  écrire  et  à  tra- 
vailler  à   quelques-unes  ;   elle  pourra   prendre  des 
pensionnaires,  et  en  trouver  dans  leur  nombre  qui 
seront  capables  de  lui  succéder,  et  peut-être  même 

1  —  Ou  Sainte-Croix-de-Mininiichi. 
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de  faire  une  petite  popitiiëre  de  maîtresses  d'école 
pour  répandre  dans  le  pays.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse 
le  bonheur  de  voir  cela  au  plus  tôt,  et  d'y  pouvoir 
joindre  une  petite  communauté  d'ecclésiastiques  qui 
fournît  partout  des  curés  et  des  missionnaires  en 
état  d'aller  chercher  les  sauvages  jusque  dans  la 
colonie  des  Anglais  ". 

Ces  plans  si  désirables  auraient  été  probablement 
exécutés  et  l'organisation  ecclésiasti(pie  de  l'Acadie 
menée  à  bonne  tin  sous  l'énergique  impulsion  de 
l'éveque  de  Québec,  s'il  n'avait  été  arrêté  par  des 
obstacles  de  tout  genre,  finalement  par  la  guerre. 
Port-Royal  oftrait  dès  lors  l'apparence  d'une  paroisse 
bien  assise  :  "  L'église  était  assez  jolie  et  raisonna- 
blement pourvue  de  toutes  choses  ".  Les  oifices  s'y 
faisaient  avec  la  même  régularité  et  la  même  décence 
que  dans  les  anciennes  paroisses  <les  environs  de 
Québec.  Les  habitants  ai>;randissaiont  leurs  cultures 
et  acquéraient  de  l'aisance.  Mais  le  temps  était  déjà 
proche  où  tout  cela  allait  être  remplacé  par  des  ruines. 
L'abbé  Geoffroy  fut  une  des  premières  victimes  : 
il  fut  outragé,  volé,  pillé  par  des  tlibustiers  ;  mal- 
traité par  certains  officiers  publics  qui  abusaient  de 
leur  position  pour  tyranniser,  se  livrer  à  de  honteuses 
spéculations,  à  un  commerce  illicite  aux  dépens  de  la 
morale  publique,  vendre  de  l'eau-de-vie  à  flots, 
surtout  aux  sauvages  qu'ils  ruinaient  par  là  et  abru- 
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tissaient.  L'abbé-  Geoftroy  en  écrivait  avec  des 
lamentations  à  son  évêque  et  à  M.  Tronson.  Du 
mois  d'août  au  mois  de  septembre  1688,  il  avait  déjà 
adressé  trois  lettres  à  ce  dernier.  Les  pertes  qu'il 
avait  faites,  les  privations  qu'il  eut  à  supporter,  les 
rigueurs  du  climat  et  la  délicatesse  d'un  tempéra- 
ment relativement  faible,  lui  rendirent  très  dure  la 
première  année  qu'il  passa  en  Acadie.  Ce  sont  ces 
déboires,  ces  difficultés,  ces  soutirances  diverses  que, 
dans  ses  trois  lettres,  M.  Geoifroy  expose  à  son 
supérieur  en  lui  demandant  ses  conseils. 

La  première  réponse  que  lui  lit  M.  Tronson  est  du 
15  mai  1689.  Elle  nous  fait  entrevoir  en  partie  la 
nature  des  sonftVances  du  jeune  missionnaire.  En  le 
consolant  et  en  relevant  son  courage,  l'excellent 
supérieur  donne  à  son  cher  disciple  de  sages  règles 
de  conduite,  lui  indique  les  meilleurs  remèdes  qui 
sont  à  sa  disposition,  et  le  met  en  garde  contre  toute 
démarche  inutile  et  compromettante. 

"  La  perte  qu(!  vous  avez  taite  nous  fait  craindre 
que  vous  n'ayez  beaucoup  souffert  depuis  votre 
arrivée  à  l'Acadie. 

"  On  a  besoin  de  courage  et  de  confiance  en  Dieu, 
en  ces  occasions;  j'espère  que  l'un  et  l'autre  ne  vous 
manqueront  pas.  Il  faut  s'attendre  à  bien  des  croix 
quand  on  est  appelé  à  la  vie  apostolique.  Les  calom- 
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nies,  les  opprobres  et  les  persécutions  ont  été  le  par- 
tage (les  apôtres  ". 

Ces  mauvais  traitements  qui  se  tirent  sentir  pres- 
que cl6s  l'origme,  avaient  été  à  Port-Royal  le  partage 
des  ouvriers  de  la  foi.  Ils  avaient  été  exi)Osés  à 
toutes  sortes  d'avanies  chaque  fois  que  l'Acadie 
s'était  trouvée  entre  les  mains  d'aventuriers  qui, 
loin  de  la  défendre  contre  les  ennemis,  se  disputaient 
entre  eux  les  meilleurs  postes  de  traite,  négligeaient 
de  restaurer  les  forts  et  laissaient  les  ports  ouverts 
aux  Anglais  et  aux  forbans  qui  faisaient  annuelle- 
ment la  course  jusque  dans  la  baie  Française,  Port- 
Ko3'al,  Beaubassin  et  Chédabouetou. 

Depuis  onze  ans  qu'il  était  à  l'Acadie,  le  grand 
vicaire  Petit  avait  été  plus  d'une  fois  exposé  à  des 
violences  et  à  des  outrages  :  il  s'en  était  souvent 
plaint  dans  sa  corresiwndance  dans  l'espérance  tou- 
jours déçue  d'obtenir  une  protection  plus  efticace 
pour  lui-même  et  pour  les  colons.  Bientôt  nous 
entendrons  MM.  Trouvé  et  Baudoin  se  plaindre  de 
semblables  persécutions.  Le  gouverneur  Menneval 
lui-môme  succombera  victime  de  poursuites  du  même 
genre,  dont  nous  exposerons  plus  tard  les  causes. 

Dans  une  telle  situation,  M.  Tronson  conseille  à 
son  cher  fils  la  prudence  et  lui  indique  le  meilleur 
remède  à  ses  maux.  j^S^^lf^ 

"  Je  vois  par  les  choses  que  vous  me  mandez  (^"f*  '^ 


m\^ 


^ 
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M.  de  Villeboii  *  qu'il  exerce  votre  patience,  qu'il 
peut  être  un  grand  obstacle  au  progros  de  la  religion 
en  Acadie.  Si  tout  ce  que  vous  me  dites  est  vrai,  je 
ne  doute  point  qu'on  en  ait  instruit  M.  le  marquis 
de  Chevry,  qui  prend  un  grand  soin  du  pays  et  qui 
peut  mieux  que  personne  obtenir  de  la  cour  les  ordres 
nécessaires  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans  la 
colonie  -  ". 

Ce  dont  se  plaignait  le  missionnaire  n'était  que 
trop  vrai.  Plus  tard  Villebon,  dénoncé  au  roi,  fut 
soumis  à  une  enquête,  sous  la  prévention  de  s'être 
concerté,  par  l'intermédiaire  de  l'ex  -  gouverneur 
l'errot  resté  en  Acadie,  avec  le  gouverneur  anglais 
de  Boston,  dans  le  but  de  livrer  le  commerce  de 
r Acadie  aux  puritains  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Cependant  M.  Tronson  avec  une  grande  prévision 
et  un  grand  tact,  dirige  la  conduite  de  son  confrère. 

"  Ce  serait,  ajoute-t-il,  ù  M"^''  de  Québec  et  à  M.  le 
gouverneur  général,  de  représenter  les  choses;   car 


1  —  Le  cliovalier  de  Villebon,  l'un  des  principaux  officiers 
'le  Popt-Royal,  avait  été  gouverneur  pai*  intérim  durant  l'ab- 
sence de  François  Perrot  qui,  nommé  gouverneur  en  16.S4,  fut 
destitué  en  l()S7  pour  cause  de  concussion.  Son  successeur, 
M.  do  Menneval,  fut  fait  prisonnier  et  amené  à  Boston  après 
lai)risede  Port-Royal  en  IfiODpar  l'amiral  Phipps.  Il  fut  rem- 
placé l'année  suivante  par  M.  de  Villebon. 

2  —  M.  «le  Chevry  était  directeur  de  la  pêche  sédentaire  de 
Chédabouctou. 
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sans  cela  les  plaintes  des  particuliers  ne  feront  pas 
grande  impression.  S'ils  ne  disaient  mot,  le  meilleur 
moyen  pour  vous  sera  de  bien  souffrir  et  de  vous 
taire,  car  vous  vous  exposeriez  à  vous  faire  bien  des 
affaires  et  sans  aucun  fruit. 

"  Ainsi  j'approuve  bien  la  résolution  que  vous 
prenez  de  gémir  devant  Notre-Seigneur  et  aux  pieds 
de  votre  crucifix.  Cette  conduite  vous  attirera  plus 
de  grâces  et  vous  donnera  plus  de  paix. 

"  Peut-être  que  l'exemple  de  votre  patience  et  do 
votre  douceur  le  toucliera  (le  sieur  Perrot)  et  le 
portera  à  se  reconnaître.  (Jue  s'il  n'en  profite  pas, 
vous  en  aurez  toujours  le  mérite  devant  Dieu  ". 

La  présence  de  Perrot  à  Port-Royal  était  une  vraie 
calamité  pour  le  pays.  La  conduite  extravagante  ot 
criminelle  qu'il  avait  tenue  durant  son  gouverne- 
ment à  Montréal,  avait  amené  sa  révocation  et  son 
:'mprisonnement  à  Québec.  De  là  il  avait  été  trans- 
féré à  la  Bastille  ;  mais  à  la  considération  de  son  oncle, 
l'ancien  intendant  Talon,  et  de  la  famille  de  Breton- 
villiers,  à  laquelle  il  était  allié,  il  en  était  sorti  et 
avait  été  envoyé  gouverneur  en  Acadie.  Il  s'y  était 
conduit  comme  à  Montréal,  s'était  engagé  dans  un 
commerce  de  contrebande  et,  comme  un  vil  cabare- 
tier,  s'était  mis  à  vendre  l'eau-de-vie  "  à  la  pinte  et 
au  pot  ".  Il  monopolisa  le  commerce  des  pelleteries 
et  vendit  la  pêche  aux  Anglais.     Sa  destitution  ne 
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l'empêcha  pas  de  continuer  son  commerce  interlope 
et  ses  intrii^nes  secrètes  avec  les  gens  de  Boston. 

La  tendance  pour  les  Acadiens  h  devenir  coureurs 
de  bois  plutôt  que  cultivateurs  s'accentua  de  plus  en 
plus.  C'était  un  grand  mal  pour  tout  le  pays  quand 
la  fascination  de  la  vie  des  bois  s'emparait  d'une 
population  et  qu'une  liberté  san;^  frein  se  substituait 
à  la  civilisation  :  la  culture  y  perdait,  la  vie  de 
famille  était  remplacée  par  le  vagabondage  et  l'immo- 
ralité. Naturellement  Perrot  et  ses  associés  favori» 
saient  cette  vie  de  course.-^  qui  faisait  leur  fortune  en 
alimentant  leurs  magasins. 

Un  autre  fléau  attligeait  encore  la  colon'e.  Depuis 
environ  168'\  nous  apprend  M.  de  Menneval,  il  exis- 
tait à  Port-Royal  un  petit  groupe  déjeunes  officiers 
"  bavards,  malveillants,  acrimonieux",  qui  assié- 
geaient le  ministère  de  la  marine  de  récriminations 
assez  peu  fondées,  afin  de  se  donner  quelque  impor- 
tance et  d'obtenir  un  commandement,  et  par  ce 
moyen  la  liberté  de  se  livrer  sans  contrôle  à  un 
commerce  véreux,  à  la  traite  à  outrance  et  s'amasser 
une  fortune  par  toutes  sortes  d'exactions  et  do 
moyens  illicites.  M.  de  Menneval  nous  les  nomme 
et  nous  en  fait  un  triste  portrait. 

Les  principaux  étaient  de  Gargas,  de  Soulègre, 
Desgouttins,  de  la  Mothe  Cadillac.  Xaturellement 
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ces  gens  étaient  les  amis  de  Perrot  et  de  ses  lieute- 
nants. 

Sous  Mennoval,  Soulègre  fut  lieutenant  de  la  gar- 
nison. Il  avait  quelques  bonnes  qualités  ;  mais  il  les 
gâtait  toutes  par  de  "  t^^8  mauvaises  qui  le  rendaient 
insupportable.  C'était  un  très  méchant  esprit,  brutal, 
séditieux,  hargneux  et  ditticultueux,  plus  qu'homme 
que  je  connaisse  ",  dit  Menneval.  Il  se  faisait  chasser 
de  tous  les  postes  dont  on  le  chargeait. 

Desgouttins,  écrivain  du  roi,  était  lieutenant 
général  de  la  justice.  C'était  un  jeune  homme  qui 
aurait  pu  bien  faire;  "mais,  dit  encore  Menneval, 
il  est  très  entêté  de  sa  capacité  qui  n'est  pas  très 
grande,  et  des  deux  charges  qu'il  occupe  ici  (1" 
novembre,  1689  ')  ". 

"  Ces  deux  méchants  esprits  ont  été  encore  plus 
gîitésparun  nommé  Cadillac  qu'ils  ont  trouvé  ici.  Cet 
aventurier  gascon,  le  plus  méchant  esprit  du  monde, 
est  un  étourdi  chassé  de  France  pour  je  ne  sais  quel 


crime  ". 


Il  avait  succédé  à  Gargas,  son  parent  qui  ne  valait 
pas  mieux  que  lui,  et  était  le  père  de  tous  ces  aven- 


1  —  Dans  une  lettre  écrite  préoédemnient  au  marquis  do 
iSeijinelay  (7  septembre  lOS'J),  le  gouverneur  Menneval  écri- 
vait :  "  Le  sieur  Soulègre  qu'on  a  envoyé  à  sa  place  (le  lieute- 
nant X...)  est  pire  encore,  et  le  sieur  Desgouttins,  juge  venu 
cetttt  année,  est  un  mauvais  sujet  et  indigne". 
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tiiriers.  Il  leur  avait  coninuiuiqiié  na  haine  contre  le 
gouverneur,  les  honnêtes  gens  et  contre  les  mission- 
naires et  les  curés  de  l'Acadie. 

"  Tous  ces  méchants  brouillons,  continue  Menne- 
val,  formèrent  ensemble  une  cabale  pour  me  traverser 
en  tout  ce  qu'ils  pouvaient  ;  et  dans  un  de  leurs 
conseils  secrets,  on  a  su  qu'ils  avaient  dit  :     . 

''  Il  faut  faire  enrager  le  gouverneur  et  les  prêtres  "'. 
Ce  qu'ils  n'ont  osé  nier  ;  et  depuis  ce  temps  hi,  ils  y 
ont  travaillé  autant  qu'ils  ont  pu,  sans  qu'eux  ni 
moi  ne  leur  ayons  donné  aucun  légitime  sujet. 

"  Pour  parvenir  à  leur  fin  de  me  traverser,  ils  ont 
commencé  par  tâcher  de  me  mettre  mal  avec  les. 
deux  prêtres  <[m  sont  ici,  le  grand  vicaire  Petit  et 
M.  Trouvé,  à  quoi  ils  n'ont  rien  épargné  ;  mais 
voyant  que  tout  ce  qu'ils  faisaient  et  disaient  pour 
cela  était  inutile,  ils  se  sont  déchaînés  contre  eux  et 
contre  moi.  Ils  avilissent  autant  qu'ils  peuvent  leurs 
personnes,  leur  caractère,  disant  qu'il  ne  faut  pas 
leur  payer  les  dîmes  ;  qu'ils  font  le  commerce,  ce 
qui  est  très  faux,  et  autres  sottises  qui  sont  fort 
j)réjudiciables  ;  car  il  est  impossible  de  décrier  le 
ministre,  sans  atteindre  le  ministère.  Je  suis  obligé 
de  dire  qu'on  ne  peut  avoir  une  meilleure  conduite 
que  ces  ecclésiastiques.  Tout  leur  crime  est  do 
n'avoir  pas  voulu  se  laisser  corrompre  pour  leur 
aider  à  me  traverser  ". 
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Ce  Hont  008  sottises,  ce  sont  ces  calomnies  que  les 
écriviiins  anglais  qui  se  targuent  d'être  les  plus 
impartiaux,  ont  ramassées  sans  aucune  critique  })our 
les  jeter  à  la  tace  des  prêtres  catholiques.  Ils  ont 
relevé  les  injures  d'aventuriers  sans  foi  ni  mœurs,  et 
n'ont  point  cité  les  démentis  et  la  justification  des 
témoins  les  jdus  dignes  de  foi,  particulicrement  d'un 
liomme  en  charge,  d'un  honnête  officier  placé  à  la 
tC'te  de  la  colonie.  Ils  ont  porté  des  accusations  sans 
même  comprendre  ce  qu'ils  disaient,  parlant,  comme 
c'est  leur  ordinaire,  de  choses  qu'iis  ne  pouvaient 
entendre,  telles  que  les  règles  de  l'Eglise  sur  l'admi- 
nistration des  sacrements,  sur  le  refus  de  l'abso- 
lution, etc. 

Ces  écrivains  ont  fait  souche  et  ont  laissé  après 
eux  des  élèves  et  des  imitateurs  que  l'on  retrouve  à 
toutes  les  périodes  de  l'histoire  du  Canada.  '*I1 
importe  de  s'en  défier,  dit  M.  Eamcau,  pour  se 
mettre  en  garde  contre  les  plaintes  fréquentes  et  les 
réclamations  outrées  que  l'on  rencontre  dans  les 
archives  contre  les  gouverneurs  et  les  missionnaires  ". 

Ces  ofliciers  subalternes,  dont  malheureusement 
le  gouvernement  était  obligé  de  se  servir,  surtout 
en  temps  de  guerre,  à  cause  de  certains  services 
qu'ils  pouvaient  rendre,  et  à  qui  le  commerce  était 
défendu,  étaient  les  premiers  a  violer  les  ordonnances 
royales.  "  Ils  étaient  très  friands"  de  ce  commerce, 
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s'en  roserviiieiit  le  monopole  ponrtont  revendre  aux 
colons  et  nux  Indiens  à  triis  haut  intérêt.  Ainsi 
l*errot  avait  un  magasin  à  Port-Royal,  où  il  [)rôten- 
dait  tout  accaparer  et  rég;ler  le  commerce  de  concert 
avec  ses  associés. 

Et  pendant  ce  temps,  les  soldats  de  la  garnison 
qu'il  embauchait  à  son  service,  devenaient  coureurs 
de  bois  ;  les  batteries  du  fort  se  délabraient  et  l'(»rt- 
Royal  sans  défense  allait  avant  peu  tomber  de  nou- 
veau aux  mains  dos  Anglais. 

Tous  les  honnêtes  gens  qui  n'approuvaient  pas 
leurs  désordres  leur  étaient  odieux,  comme  le  sieur 
Dubreuil,  procureur  du  roi,  que  Desgouttins  jivait 
en  aversion  parce  que,  à  l'exemple  des  missionnaires, 
il  vivait  en  boinie  intelligence  avec  le  successeur  de 
Perrot.  Tous  les  mécontents,  les  repris  de  justice, 
les  aventuriers,  se  ralliaient  à  ces  gens-là  pour  jeter 
le  trouble  dans  la  colonie.  Ils  avaient  à  leur  service 
un  nommé  "  Pierre  Lejeune  dit  Briard  ",  espèce  de 
sauvage,  beau-frère  de  Desgouttins  qui,  contre  toutes 
les  défenses  du  gouverneur,  faisait  pour  eux  la 
traite  au  cap  de  Sable  et  soulevait  les  Indiens  contre 
M.  de  Menneval.  Sommé  de  comparaître  au  fort,  il 
fut  prévenu  par  ses  alliés  cmi  le  firent  évader  et 
changer  de  demeure  ^ 

1  —  Mémoire  instructif  de  la  conduite  des  sietirs  de  Sovlèijre 
et  Desgouttins  au  Port-Royal  de  f  Acadie,  par  U^  sieur  «le 
Menneval,  gouverneur,  au  Port -Royal,  le  ior  septembre  U?89. 
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C'est  contre  cette  clas^se  d'aventuriers  saïus  foi  ni 
loi  ([ui  foisonnaient  en  Acadie,  parce  qu'ils  y  étaient 
loin  (le  toutes  les  autorités  supérieures  de  C^uébee, 
<|ue  les  missionnaires  eurent  à  lutter  pour  faire  le 
bien  aux  Acadiens  de  même  qu'aux  sauvages. 

Le  (-aractère  de  la  population  n'était  |»as  toujours 
antipathi([ue  aux  menées  do  ces  aventuriers,  qu'un 
certain  nombre  écoutait  assez  volontiers  dans  leurs 
métiances  instinctives  contre  tout  ce  (pli  gcMuiit  leurs 
intérêts  nuitériels. 

Dans  un  tel  milieu,  avec  les  difficultés  résultant 
de  la  situation  [)eu  régulière  de  la  colonie,  du  défaut 
<le  relations  suivies  avec  la  mère-patrie,  des  [)riva- 
tions,  du  dénûment,  des  soutl'rances,  des  pirateries  à 
l'état  permanent,  la  vie  ne  pouvait  être  pour  les 
missionnaires  qu'un  martj^re  journalier  qui  usait 
aussi  promptement  les  énergies  morales  que  lea 
forces  physiques. 

Si  Ton  joint  à  ces  causes  les  invasions  périodiques 
des  Anglais,  toujours  suivies  de  «léprédations,  d'in- 
cendies, de  pillages,  enfin  la  [»erte  définitive  de 
r Acadie,  on  comprendra  pourquoi  les  projets  de 
M'"  de  Saint- Vallier  ne  purent  se  réaliser,  pourquoi 
ni  les  Récollets,  ni  les  Jésuites,  ni  les  prêtres  des 
Missions-Etrangères,  ni  les  Sulpiciens  ne  purent  y 
faire  tout  le  bien  qu'ils  auraient  voulu,  pourquoi 
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aucune  do  ces  iiistitutioiin  ne  réussit  ù  y  invndro 
racine  en  créant  des  fondations  pcirnianentes.  Len 
esfiais  ne  nnmqnèrent  cejtendant  |)as.  Sans  parler 
de  ce  qui  s'était  fait  pour  rinstruction  du  peuple 
depuis  l'origine  de  la  colonie,  le  grand  vicaire  l'etit 
avait  fondé  une  école  à  Poi't- Royal.  Il  raiuion«;ait 
dans  une  lettre  à  M*"'  de  Saint-Vallicr  que  nous 
avons  citée  plus  haut. 

■Dès  l'autonjne  de  son  arrivée  à  Québec,  M'  de 
Saiîit-Vallier  avait,  connue  on  l'a  vu,  envoyé  à  l'ort- 
lloyal  une  Seur  de  la  Congrégation  de  Xotre- Daine 
pour  y  tenir  une  école  de  tilles.  },c  grand  vicaire 
Petit  comprenait  l'importance  de  consolider  ces  eom  • 
mencemeuts  d'instruction  i»rinuure,  et  il  chargea, 
particulièrement  de  ce  soin  l'ahbé  Geottroy  (jui  s'y 
dévoua  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  prêtre  sorti 
d'hier  de  l'atmosphère  enthousiaste  du  séminaire. 
Comme  il  possédait  quelque  bien  «le  famille,  il  ne  se 
contenta  pas  de  visiter  les  classes,  de  suivre  les 
progrès  des  élèves,  de  donner  des  conseils  pour 
l'enseignement,  il  bâtit  à  ses  pro[)re8  frais  des  maisons 
d'école  et  les  fournit  des  objets  indispensables.  Le 
bien  qu'il  faisait  parut  si  renuirquable  que  le  ministre 
de  France  en  fut  informé  ettémoi<jrna  sa  satisfaction 
à  l'abbé  Geoffroy.  La  plus  grande  partie  du  temps 
de  cet  excellent  prêtre  se  trouva  donc  em[)loyée  à  la. 
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Burveillmu'O  do  rinstructioii  do  lu  Jomiorjso  et  de  «es 
travaux  do  coustniotion. 

Il  Gst  probable  <[iio  dans  won  désir  do  t'airo  uno 
fondation  stable,  il  Houmit  an  <:;rand  vicaire  Petit  le 
]>ro)ct  do  taire  venir  des  roligienses  do  Franoe  ; 
lieut-ôtrc  môme  ouvrit-il  dauH  cette  vue  dos  né<|;o- 
ciations  avec  les  tilles  de  la  Croix  ([ui  vinrent  peu 
d'années  aprL'sen  Acadio.  Le  projet  dut  être  acoopté  ; 
mais  la  guerre,  la  prise  de  I*ort-Royal  et  le  départ 
de  M.  (icoflroy  on  retardèrent  rexéeution  juN(|u'on 
1701,  ({u'une  religieuse  do  l'institut  de  la  Croix,  la 
Sœur  Chauzon  vint  de  la  Rochelle  commencer  un 
établissement  k  Port-Uoyal.  Si  l'abbé  Geoffroy  n'ont 
pas  la  consolation  do  l'y  installer,  il  eut  au  moins  le 

mérite  de  jeter  les  premières  as.-^ises    de  cette  ton- 
dation. 

Le  gouverneur  Menneval  était  un  otficier  intègre  et 
animé  des  meilleures  intentions:  c'est  le  témoignage 
que  rendait  de  lui  un  homme  capable  d'en  juger,  le 
grand  Turenne,  sous  lequel  il  avait  servi  K  Sous  sou 
administration  malheureusement  trop  courte  (1687- 
1(Î90),  l'état  dos  affaires  i)ubliques  et  particulièrement 
la  situation  du  clergé  en  Aeadie  s'étaient  sensiblement 
améliorés,  malgré  les  obstacles  de  tout  genre  que 


1  —  II.  l.oiin,  Le  comte  de  Frontenac,  p.  314. 
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ftiisait  naître  la  tourbe  de  subalternes  et  d'intrigantâ 
cupides  dont  on  connaît  les  plus  marquants.  Une 
des  principales  instructions  données  par  Louis  XIV 
à  Menncval  était  de  favoriser  la  propagation  de  la 
foi.  Il  lui  enjoignait  de  maintenir  les  observances 
religieuses  parmi  les  habitants  et  d'y  réprimer  toute 
licence  et  toute  immoralité.  Il  défendait  aux  colons 
d'aller  dans  la  profondeur  des  bois,  sous  prétexte  de 
traite  et  prescrivait  de  restituer  au  domaine  royal 
les  terres  qu'ils  n'avaient  encore  ni  occupées,  ni 
défrichées.  (Jrdre  était  donné  au  gouverneur  de 
renvoyer  en  France  tous  les  coupables  et  Ich  coureurs 
de  bois.  L^n  navire  armé,  La  Fiiponnc,  fut  placé 
avec  trente  soldats  sous  le  commandement  du  vieux 
corsaire  Beauregard  pour  donner  la  chasse  aux  pirates 
andais.  Malheureusement  l'exercice  de  la  justice 
rencontra  des  obstacles  que  ne  put  vaincre  le  gou- 
verneur :  le  juge  Boudrot  dont  l'honorabilité  était 
reconnue  fut  remplacé  par  le  lieutenant  général  Des- 
gouttins,  et  l'excellent  procureur  général  Dubreuil, 
(pli  avait  succédé  à  d'Entremont,  s'attira  i)ar  son 
intégrité  la  haine  du  juge  Desgouttins  et  de  toute  ï-a 
bande. 

AI.  de  Menncval  ne  négligea  cependant  rien  pour 
exécuter  autant  qu'il  le  put  les  ordonnances  qu'il 
avait  remues,  et  rétablir  l'ordre  qu'il  avait  trouvé  si 
protondément  troublé.    Il  encouragea  les  Acadiens 
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à  fonder  de  nouveaux  établissemontrf  pour  fortifier 
la  colonie,  et  mit  à  leur  disposition  toutes  sortes  de 
grains  et  de  plants  d'arbres  fruitiers  qui  lui  étaient 
envoyés  de  France.  Le  roi  voulait  se  rendre  compte 
de  l'état  du  pays  en  se  faisant  adresser  le  cens  annuel 
de  la  colonie. 

Menneval  garda  toujours  les  meilleurs  rapports 
avec  le  clergé,  favorisa  les  missions  et  intéressa  le 
grand  vicaire  Petit  et  ses  confrères  à  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  progrès  et  au  bien-être  de  la 
population  ;  mais  il  eut  pour  ermemis  tous  les  mécon- 
tents (pie  nous  avons  déjà  fait  connaître,  Soulègre, 
Cadillac,  Desgouttins,  Briard,  etc.,  qui,  comme  on 
l'a  vu,  ne  cessèrent  de  l'entraver  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait  de  bien,  écrivant  mémoires  sur  mémoires 
au  goiiverneur  de  (Québec  et  à  la  cour  de  Versailles 
contre  lui  et  contre  les  prêtres  qu'ils  accusaient  d'être 
ses  créatures. 

Toutes  ces  tracasseries,  ces  ennuis,  ces  peines 
d'esprit  et  de  corps  sur  lesquels  nous  avons  insisté 
pour  mieux  faire  connaître  la  situation,  finissaient 
comme  l'écrivait  le  marquis  de  Denonville  alors 
gouverneur  du  Canada,  "  par  décourager  les  meil- 
leurs esprits  et  rebuter  les  plus  fervents  ".  Ce  fut  là 
une  des  causes  du  départ  de  M.  Geoffroy. 

Les  occupations  cliani[)etres  des  colons,  la  plupart 
dispersés  au  loin,  les  mettaient  presque  tous  à  l'abri 
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de  ces  misëres  et  de  ces  ennuis.  Les  témoignages 
contemporains  s'accordent  à  les  représenter  comme 
des  hommes  d'un  caractère  doux,  conciliants  en 
général  et  naturellement  pacifiques.  l*armi  eux  ne 
régnaient  ni  la  débauche  ni  l'ivrognerie  ;  Dieu  n'y 
était  point  blasphémé,  mais  béni  chaque  jour  à  la 
maison,  chaque  dimanche  à  l'église.  Ils  n'avaient 
guère  d'autres  fêtes  et  d'autres  joies  que  celles  de 
l'église  et  celles  de  la  famille.  Les  dimanches  et  les 
jours  de  têtes,  on  chantait  une  grand'messe  ;  et 
quoique  les  habitants  de  Port- Royal  fussent  dispersés 
le  long  de  la  rivière  sur  une  étendue  de  quatre  ou 
cinq  lieues,  ils  se  rendaient  à  l'église  en  grand 
nombre,  môme  à  jeun  toutes  les  fois  qu'ils  partici- 
paient aux  sacrements. 

l'eîidant  l'office  se  donnait  une  instruction  fami- 
lière. A  deux  heures  on  chantait  les  ve[»res  suivies 
du  salut.  L'office  terminé,  le  grand  vicaire  Petit 
faisait  le  catéchisme  aux  enfants. 

De  temps  en  temps,  dans  le  cours  de  l'année,  la 
présence  d'un  groupe  de  sauvages  et  de  quelques 
blancs  accompagnant  un  personnage  d'une  haute 
réputation  et  d'une  grande  influence,  donnait  plus 
d'éclat  à  la  soleimité  du  jour  :  ces  sauvages  étaient 
des  Abénakis  de  Pentagoèt  ;  ce  chef,  le  fameux 
baron  de  Saint-Oastin,  ancien  compagnon  d'armes 
de  M.  Petit  au  régiment  de  Carignan,    qui    avait 
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<inibras8c'  lu  vie  sauvage  et  avait  même  épousé  la 
iillo  (l'un  chef  abénakis.  C'était  toujours  une  joie 
nouvelle  pour  ces  deux  officiers  do  se  retrouver 
ensemble  et  de  s'entretenir  de  leur  vie  actuelle  si 
(littérente  de  celle  qu'ils  avaient  menée  au  régiment. 
Il  y  avait  ce  jour-là  graude  réjouissance  au  presby- 
tère ;  car  le  grand  vicaire  Petit  avait  la  double 
satisfaction  de  recevoir  un  ancien  ami  et  un  bienfai- 
teur de  son  église.  Il  le  rai>[>elait  dans  une  de  ses 
lettres  à  M*""  de  Saint- Vallier,  en  faisant  l'éloge  du 
baron  :  "  C'est  un  fort  beau  naturel,  lui  disait-il .  .  . 
Nous  lui  avons  de  grandes  obligations  ici.  Comme 
il  est  généreux  et  fort  à  son  aise,  il  noua  a  fait  sou- 
vent des  aumônes  considérables  pour  notre  église 
<{ui,  sans  son  secours  et  sans  un  legs  d'un  autre 
particulier,  serait  beaucoup  plus  pauvre  qu'elle  n'est. 
^Je  n'y  entre  jamais  que  je  ne  me  souvienne  de  lui  ; 
et  quand  il  vient  ici  me  voir,  ce  qui  lui  arrive  ordi- 
nairement deux  fois  par  an,  il  est  ravi  d'assister  au 
service  que  nous  y  taisons  les  dimanches  avec  toute 
la  décence  qui  nous  est  possible  ". 

Au  cours  de  la  semaine,  les  enfants  qui  vivaient 
au  fort  ou  dans  le  voisinage,  fréquentaient  réguliè- 
rement l'école  que  surveillait  toujours  l'abbé  Geof- 
froy. Les  classes  i»our  les  filles  étaient  ouvertes  dans 
la  maison  qu'il  avait  fait  construire,  et  il  voyait  déjà 
le  jour  où  il  la  transformerait  en  un  couvent  en  y 
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introduisant  des  religieuses  de  France,  quand  une 
catastrophe  toujours  redoutée  vint  anéantir  à  la  t'ois 
tout  son  travail  et  ses  esi)érance8. 


VII 


Au  mois  de  mai  1690,  l'amiral  J*liipps  jeta  l'ancre 
dans  la  rade  de  Port-Hoyal,  avec  une  escadre  com- 
posée d'une  frégate  de  quarante  canons  et  de  six 
autres  vaisseaux  de  moindre  «grandeur  armés  dans 
les  ports  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Menneval 
n'avait  à  lui  opposer  que  quatre-vingt-six  hommes  et 
dix-huit  canons,  dont  la  plupart  n'étaient  pas  même 
montés  en  batteries.  Toute  résistance  était  donc 
inqiossible.  Il  députa  auprès  de  l'amiral  l'ancien 
capitaine  du  régiment  de  Carignan,  le  grand  vicaire 
Pe'U,  pour  convenir  d'une  capitulation.  (\'lui-ci 
obtint  les  conditions  les  plus  favorables  ;  mais  à 
peine  IMiipps  eut-il  constaté  l'état  délabré  de  la  place 
et  la  faiblesse  de  la  garnison  <[u'il  renia  honteuse- 
ment sa  parole,  en  donnant  pour  prétexte  qu'une 
certaine  quantité  de  marchandises  avaient  été  enle- 
vées et  cachées  dans  les  bois.  Il  fit  emprisonner  les 
troupes  de  la  garnison,  permit  même  à  ses  soldats 
de  piller  les  habitations  et  de  protaner  l'église. 
"  Nous  avons  renversé  la  croix  du  clocher,  raconte 
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hii-meme  avec  un  air  de  triomphe  un  des  ofKciers 
unifiais,  dépouillé  l'intérieur  de  leur  église,  renversé 
l'autel  et  brisé  leurs  images  ^  ".  Le  presbytère,  la 
maison  d'école  et  un  nombre  considérable  d'autres 
maisons  furent  également  pillés.  En  un  mot,  dit  u!i 
témoin  oculaire,  "  la  place  fut  traitée  comme  si  elle 
avait  été  [)risc  d'assaut,  si  ce  n'est  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne de  tué  -  ". 

Sur  la  promesse  que  Pliipps  fit  aux  habitants  du 
fort  et  des  environs  qu'ils  continueraient  de  jouir  de 
leurs  propriétés  et  du  libre  exercice  de  la  religion 
catholique,  ils  jurèrent  fidélité  au  roi  et  à  la  reine 
d'Angleterre. 

Douze  jours  après,  l'hipps  appareilla  pour  Boston, 


1  — Jovrixd  <</  the  Exjiediiion  from  Uaslon  a;/ahis/  Port 
Ji'oi/al. 

'•  Leségli.^es  fiirpiit  pillées  et  les  vastes  siiciés  profanés"'. 
Mémoire  de  ce  qui  .s'est  passé  eu  Canada  au  sujet  de  la  t/nerre 
durant  Vai'Vf'e  ICtUO.  '•  1/église.  selon  leurs  bonnes  continues, 
fnt  déshonorée  ]iar  iihisieiirs  nioijneries  et  actions  infâmes,  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'ornenients  en  furent  enlevés...  Ils  tirent 
arborer  le  jyavillon  anglais,  mais  depuis  les  habitants  l'ont 
enlevé  à  l'arrivée  de  M.  Perrot,  et  leuis  maisons  ont  été  bi  fi- 
lées pour  cette  raison  et  quelcjuesuns  ont  été  pendus  par 
d'autres  forbans  anglais  qui  vinrent  au  même  endroit  ".  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  jnisxé  de  j)/ns  remarqualile  en  C\inuda  d'jniis 
le  départ  des  vaisneuiix  an  mois  de  nov.  \t.\>^\),  Jnsqn\iii  mois  de 
noc.  IC)'M}.  Cf.  Relation,  (^tc.  KtOO-IOUl. 

•-'  —  Relation  de  la  princ  de  PorfRoi/al  par  les  Anglais  de 
Jiaston, 
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amenant  prisonniers  le  gouverneur  Menneval,  une 
(quarantaine  de  soldats,  ainsi  que  l'abbé  Trouvé  et 
le  grand  vicaire  Petit. 

Il  est  probable  que  l'abbé  GeoftVoy  se  trouvait  en 
•ce  morne' ""  absent  de  Port-Royal,  d'où  il  avait  dû 
être  envoyé  pour  faire  quelques  missions  dans  le 
voisinage  ;  car  il  ne  tut  pas  fait  prisonnier  et  continua 
de  séjourner  en  Acadie. 

•  l'eu  de  temps  après  le  déi)art  de  Pliipps,  deux 
pirates  anglais  tirent  une  descente  à  Port- Royal, 
brûlèrent  l'église  avec  les  maisons  du  fort  et  des 
environs,  pendirent  deux  habitants  et  brûlèrent  une 
femme  avec  ses  enfants. 

L'abbé  Geoffroy  fut  si  douloureusement  atfecté  de 
ces  horreurs  et  de  ces  désastres  qui  anéantissaient  eu 
même  temps  le  fruit  de  ses  labeurs  et  de  ses  sacri- 
fices pécuniaires,  que  sa  santé  en  fut  ébranlée.  Il 
comprit  que  fonder  des  établissements  dans  de 
pareilles  conditions,  c'était  bâtir  sur  le  sable,  et  que 
ses  peines  et  ce  qui  lui  restait  de  fortune  seraient 
plus  utilement  employés  au  centre  de  la  colonie.  Il 
résolut  donc  de  demander  son  rappel  à  M^'""  de  Saint- 
Yallier.  Avant  la  fin  de  Tannée  1690,  il  fit  coimaître 
à  M.  Tronson  qu'il  lui  était  impossible  de  poursuivre 
son  ministère  apostolique  en  Acadie.  Le  bon  supé- 
rieur bien  informé  de  la  situation,  chercha  cependant 
i\  relever  son  courage  et  dans  le  cas  où  il  ne  pour- 


DES  MISSIONS-ÉTUANoiiRES  EN  ACADIE  75 


rait  y  réussir,  il  lui  indiquait  la  conduite  qu'il  avait 
;i  tenir. 

"  Comme  je  vois  d'une  part  que  vous  n'avez  pas 
d'attrait  pour  le  lieu  où  vous  êtes  à  ce  qui  me  paraît 
l>ar  votre  lettre,  et  que  d'ailleurs  on  dit  qu'on  vous 
a  mis  une  cure  iixe  h  la  Prairie-de-la-Madeleine,  il 
me  serait  bien  difficile  de  vous  donner  une  détermi- 
nation, sans  en  avoir  parlé  à  M"''  de  Québec. 

"  Cependant  les  avis  de  M.  Dollier  vous  pourront 
servir  dans  vos  besoins,  et  vous  devez  y  avoir 
recours,  afin  de  ne  rien  faire  que  par  obéissance  ^  " 
(23  mars,  1091). 

Avant  même  (pie  M.  Dollier  se  fût  prononcé, 
M*""  de  Saint- Vallier  releva  M.  Geoffroy  de  sa  mis- 
sion et,  le  1""  janvier,  1692,  il  le  nomma  curé  de  la 
Prairie- de-la-Madeleine. 

M.  Geoffroy  (juitta  l'Acadie  au  printemps  de  1692 
et  se  rendit  k  Montréal.  Il  laissait  après  lui  un 
excellent  souvenir  de  son  dévouement  et  de  son 
intelligence  en  affaires,  parmi  le  peuple  et  les  offi- 
ciers du  pays. 

M.  de  Subercase  s'en  souvint  lorsqu'en  1703  il  fut 
envoyé  à  Terreneuve  et  nommé  gouverneur  de  Plai- 
sance. Il  alla  dîner  au  séminaire  de  Paris,  et  dans  sa 


1  — L'abbé  Dollier  de  Casson  était  alors  supérieur  du  sémi- 
ftaire  de  Montréal.  .-,.    ,^=^^^^._,    . 
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visite  à  M.  Lcs(3hassier  qui  avait  succédé  à  M.  Tron- 
sou,  il  voulut  obtenir  pour  niissioniiaires  M.  de 
Villcruiaula,  un  de  ses  amis,  alors  à  Montréal,  et 
>[.  Geotfrov,  "  dont  il  savait  le  zMe  et  l'habileté  ". 
Il  croyait  que  les  pretresde  Saint-Sulpice  y  seraient 
plus  utiles  que  les  religieux.  C'était  aussi  le  senti- 
ment de  la  cour.  Il  voulait  fonder  un  séminaire  à 
riaisance,  et  il  promettait  au  su[iérieur  tl'avoir  bien 
soin  de  ses  missionnaires. 

M.  Leschassicr  en  écrivit  en  1703  à  M.  de 
Villermaula  en  termes  très  honorables  pour  lui  et 
pour  M.  Geoffroy. 

Si  M.  de  Subercase  "  ne  peut  pas  encore  faire  une 
communauté  d'ecclésiastiques,  il  voudrait  fort  vous 
avoir  et  vous  loger  chez  lui,  où  il  dit  que  vous  seriez 
en  toute  liberté  et  que  vous  auriez  occasion  d'y  faire 
du  bien  à  l'égard  de  quantité  d'aumôniers  de  vais- 
seaux qui  ont  grand  besoin  de  se  convertir.  A  toutes 
ces  demandes  et  ces  propositions,  je  n'<ii  répondu 
autre  chose,  sinon  que  je  vous  en  écrirais.  Je  le  fais 
maintenant,  non  pour  vous  exhorter  d'aller  k 
l'iaisauce,  mais  pour  savoir  votre  sentiment  et  celui 
de  M.  de  Bel  mont.  Je  ne  sais  point  de  quelle  utilité 
cela  pourrait  être  ". 

Il  est  étonnant  de  voir  la  persistance  de  ce  désir 
de  la  fondation  d'un  séminaire  en  Acadie  et  même 
à  Terreneuve,  jusque  dans  les  préoccupations  des 
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liomines  les  plus  étrangers,  ce  semble,  ;\  un  tel  ordre 
(le  choses.  Ceci  prouve  c^ue  les  lionirnes  du  gouver- 
nement français  s'inquiétaient  des  intérêts  religieux 
des  peuples,  autrement  que  dans  les  dépêches  otH- 
ciellos,  par  pure  formalité,  comme  on  l'a  dit  trop  à 
la  léirore,  mais  réellement  et  avec  zMe  et  en  faisant 
des  sacrifices  [)Our  réussir.  C'était  une  idée  (pii 
n'était  pas  particulière  à  la  com[)agnie  de  Saint- 
tSulpice,mais  née  de  l'exijérience  des  missions  isolées  ; 
nne  idée  qui  préoccupait  la  cour,  les  ministres,  les 
gouverneurs  ;  idée  que  les  Capucins  avaient  déjà 
tenté  de  mettre  à  exécution  \  On  a  vu  qu'elle 
formait  une  partie  du  plan  de  M'  de  Saint-Yallier 
pour  l'Acadie  :  il  voulait  de  nouveau  en  faire  l'essai 
à  Pentagoct. 

Le    80   se[)tembre    1892,  M.   Dollicr  de   Casson, 
vicaire   général    de    M'    de   Saint- Vallier,    installa  .^ 

M.  Geoffroy  à  la  cure  de  la  Prairie-de-la-Madeleine. 
Il  gouverna  cette  paroisse  avec  beaucoup  de  zèle  et 


I  —  Après  la  restitution  de  l'Aciulio  à  la  l'ranoo  en  lf)l]2, 
les  ri'.  (  apueins  y  avaient  fondé  i)lusieurs  missions,  j)articii- 
lièrenient  à  TortHoyal  où  ils  avaient  établi  un  séaiinaire  pour 
l'instruction  des  entants  indi,i:ènes.  Cet  étal)li>sonient  avait 
prospéié,  car  en  1(J43,  il  y  avait  tlouze  capucins  en  Aoadie. 
dont  plusieurs  à  Portdxoyal  occupés  à  instruii'e  trente  de  ces 
enfants.  La  conquête  d(>  l'Acadie  par  les  .Anglais  en  H)')4 
anéantit  mallieureusenjent  cette  fondation.  Moreau,  Histoire 
de  l'Acadie  /'rançaise,  pp.  2t'J  et  suivantes. 
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(réditioation,  y  ctab  it  outre  autreH  dovotioiis  collo 
(lu  saint  Kosaire.  FI  sut  si  i)ieu  y-aifuer  l'ostiino  et 
l'attection  de  ses  paroissiens  (|ue,  lorsc^u'en  1(597, 
ceux-ci  eurent  lieu  de  craindri^  qu'il  nu  leur  tut 
enlevé,  ils  envoyèrent  une  su[)[»li([ue  à  M  '  de  ï>aint- 
Vallier  pour  obtenir  la  grâce  de  le  conserver. 

En  1<)95,  M.  Geoffroy  était  }>assé  en  France  où 
l'appelaient  certaines  affaires  et  l'état  de  sa  santé. 
Ce  fut  i)0ur  lui  ro(!casion  de  rendre  un  gratid  service 
à  M'^'  de  Saint-Vallier,  en  lui  portant  les  protesta- 
tions du  séminaire  de  Montréal,  de  l'IItitel-Dieu  et 
de  la  congrégation  de  Xotre-Damc  «pii  l'aidèrent 
]tuissaniinent  à  triompher  de  la  pression  exercée 
sur  Louis  XEV  [tour  le  retenir  en  France. 

Quel([nc8  écrivains  ont  [trétendu  que,  dans  ce 
fameux  conflit  entre  l'ancien  évoque  de  Québec  et 
M"'  de  Saint-Vallier,  les  Sulpicàensetleur  entourage 
s'étaient  rangés  contre  ce  dernier.  Il  n'en  est  rien. 
A  Montréal,  les  trois  communautés  étaient  pour  lui. 
A  l'aris,  l'abbé  Tremblay,  des  Missions- Etrangères, 
avouait  que  M.  Tronson  se  montra  "  froid  "  et 
garda  le  silence  avec  les  adversaires  du  prélat,  et  que 
celui-ci  logea  dans  une  des  maisons  de  Saint-Sulpice. 

Le  supérieur  ne  cessa  jamais  de  lui  témoigner  de 
l'amitié  et  le  dévouement  qu'il  lui  avait  accordé  dos 
l'origine,  ainsi  que  les  secours  dont  il  eut  besoin 
dans  la  fondation  des  cures. 
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Dans  (.'Otto  criso  (|ui  t'iit  tant  d'i-clat  t't  où  Ton  vit 
le  t'K'r<rô  et  les  coninuinautés  roligieusos  <livisos  ou 
doux  caniits,  ayantàlourtr'to  undcs  doux  évcHiues,  il 
était  bien  difHcilo  de  dire  quel  était  le  meilleur  parti 
à  }>rcndre  ;  car  il  y  avait  do  fortes  raisons  à  taire 
valoir  de  part  et  d'autre.  Après  deux  siècles,  la 
(piestion  est  encore  en  liti^'o.  Il  est  bien  vrai  do 
dire  que  M"  de  Saint-A'allier  était  l'ordinaine  «lu 
diocèse,  (ju'il  en  avait  re(;u  la  direction  des  mains 
mêmes  de  l'ancien  évêquo  qui  l'avait  choisi  pour  son 
puccesseur,  (jne  certains  changements  <le  discipline 
était  devenus  nécessaires  ;  mais  le  jeune  évoque  les 
jioursuivait  avec  tant  d'ardeur,  y  joignait  [tartbis  do 
si  étrangi's  procédés,  (pi'il  donnait  raison  aux  alarmes 
et  aux  démarches  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  étaient 
justifiables  dans  leur  opjiosition,  comme  ceux-là  dans 
leur  silence  ou  leur  adhésion. 

M.  GcoltVoy  passa  une  année  en  France  i)Our  le 
rétablissement  de  sa  santé,  et  il  la  consacra  à  l'étude 
de  la  théologie  morale.  Il  fut  quehpie  temps 
indécis  sur  son  l'etour  au  Camida,  bien  qu'il  conti- 
nuât toujours  à  être  curé  en  titre  de  la  ]'rairie. 
Mais  M''  de  Saint-Vallier  ne  voulut  pas  priver  son 
diocèse  d'un  prêtre  aussi  dévoué  et  qui  venait  de  lui 
rendre  un  service  important.  Il  avait  même  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  être  son  auxiliaire  dans  la  réalisa- 
tion d'iuie  grande  entre[irise  qu'il  rêvait  :  celle  des 
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ciiri'rt  fixes,  détuyhéeï^  <lu  Héiniiiuiro  ut   ne  relevant 
(jue  (le  son  autorité. 

Cotte  eoniiaiiee  et  l'amitié  fraternelle  <Ui  prélat 
décidèrent  du  sort  de  la  seconde  partie  de  la  vie  de 
M.  GeoftVov  qui  n'a[»partint  pas  à  TAeadie,  niais 
(pli  fut  la  plus  l)elle  et  la  mieux  remplie  de  sa  sainte 
carrière. 

De  retour  ;\  Quéltee,  vers  le  mois  de  juillet  1<)!)7, 
M.  Ucoiiroy  fut  appelé  i>ar  M"'  de  Saint-Vallier  à  la 
desserte  des  deux  missions  de  Cham[»lain  et  de 
Batisean.  L'évèque  le  nomma  en  même  temps 
vicaire  général  pour  toutes  les  paroissi^s  rurales  du 
di(»cèse,  avec  privilège  d'y  pouvoir  sé'ourner  (pumd 
il  le  voudrait,  autant  qu'il  le  Jugerait  à  propos,  pour 
y  construire  les  presbytères  et  les  églises  dont  elles 
auraient  besoin,  et  il  mit  une  partie  de  ses  grands 
biens  à  ea  disposition.  Alors  commen(;a  pour  Tinfa- 
tigable  curé  de  Cliamplam  une  période  d'activité, 
de  travaux  et  de  voyages,  durant  lesquels  il  ne 
négligea  rien  pour  répondre  à  la  confiance  illimitée 
du  saint  prélat.  Son  zèle  dépassait  parfois  les  res- 
sources de  l'évèque,  mais  il  n'en  obtenait  pas  moins 
ses  encouragements  et  ses  éloges.  Le  bon  évêque  le 
traitait  comme  "  u!i  frère",  lui  confiait  ses  embarras, 
et  le  grondait  agréablement  de  cette  activité  (pii  le 
mettait  en  faillite.   Les  travaux  ne  s'en  poursuivaient 
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piirt  iiioiiirt,  et  (iiuind  1('8  toiuU  du  [)i'olut  nuuHiuiiiont, 
11'  l)()ii  cufi!  vidait  sa  bourso  sans  grand  esitoir  d'ôtro 
rond)()Ui'si.''  Il  travailla  uiiisi  ooninio  grand  urchi- 
ti'C'to  du  dioi'èso  jusqu'à  hi  tin  do  sa  vio.  A[ir('s  tivoir 
bâti  en  pierre  IN-nTiso  de  ('lianiplain,  il  construisit 
de  même  celles  do  Sorel,  de  Contreeciîur  et  d'autres. 
Ne  voyant  rien  de  plus  util»;  pour  la  paroisse  do 
Cliam[ilain  ([ue  d'y  rétablir  la  mission  «jne  les  Sœurs 
de  la  C()ngn'!i;ation  y  avaient  eue  autrefois,  il  leur 
fit  construire  une  maison  à  ses  frais,  et  obtint  de  la 
S(eur  Marguerite  Le  Moine,  alors  sui»orioure,  deux 
de  ses  Sienrs  pour  cotte  mission.  Comme  le  Jiuys 
('•tait  pau\rc  et  (pi'elles  n'auraient  pu  y  subsistei*  par 
le  travail  de  leurs  mains,  il  s'ini[»osa  toutes  sortes  de 
l)rivations  pour  les  soutenir,  portant  le  dépouille- 
ment jus([u'à  engager  pour  elles  tout  ce  qu'il  possé- 
dait au  Canada,  et  mémo  à  vendre  ses  livres,  ses 
meubles  et  sa  poJidule.  '^  -l'ai  rendu  ooni[>te  au  roi, 
lui  écrivait  le  ministre,  des  écoles  que  vous  nva/. 
établies  tant  en  Canada  qu'à  l'Aeadie,  pour  l'instruc- 
tion de  la  Jeunesse  de  ces  colonies,  et  do  la  dépense 
que  vous  avez  faite  [)our  l'église  de  Cliamplain,  et 
pour  la  maison  (pie  vous  avez  fait  bâtir  pour  une 
congrégation  de  filles.  Sa  Majesté  m'a  paru  fort 
satisfaite  de  votre  zèle  pour  la  religion  et  pour  son 
service.  J'écris  à  M.  Raudot,  intendant,  do  vous 
aider  en  ce  qu'il  pourra,  et  do  me  faire  savoir  la 
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dépense  que  vous  avez  faite,  afin  de  pouvoir  vous 
procurer  quelque  grâce  de  Sa  Majesté  ^  ". 

M.  (xeoft'roy  était  bien  digne  en  cftet  d'en  rece- 
voir quelqu'une  pour  subvenir  à  ses  propres  besoins. 
Il  avait  dépensé  phis  de  8,000  livres  en  bâtisses  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  profiter  de  la  bonne 
volonté  du  roi  -.  Avant  la  tin  de  cette  année  (1707)^ 
il  alla  mourir  saintement  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 

M.  Leschassier  écrivit  au  grand  vicaire  de  Québec, 
M.  de  la  C.^olombière,  qui  lui  avait  annoncé  sa  mort. 
"  Nous  avons  bien  regretté  M.  (leotl'roy.  Le  bien 
que  vous  me  mandez  de  lui  nous  le  fait  encore  plus 
regretter.  Je  crois  (pie  ce  cher  léfunt  jouit  mainte- 
nant de  la  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  souf- 
frances" {1er  mai,  1708). 

Avant  M.  Leschassier,  M.  Tronson  avait  déjà  fait 
l'éloge  de  M.  Geoffroy  en  quelques  paroles  aussi 
simples  que  vraies,  lorsqu'il  le  déclarait  "  un  bon 
ouvrier  qui  avait  beaucoup  travaillé  pour  le  Canada  ". 
.  A  ces  éloges  des  contemporains,  est-il  besoin  d'en 
ajouter  d'autres?  Ce  sont  de  ces  travailleurs  dont  il 
est  écrit  qu'ils  arrivent  à  la  lin  de  leur  journée  le 
c»Eur  plein  de  joie  et  les  mains  pleines  de  gerlies. 
Ventent  carii  exultaiione  'portantes  manipidos  siios. 


1  —  Arckh'es  colnniuhs  ;  Lattre  à  M.  Geo fj'roy.'M^  juin,  IToT. 
'1  —  L'abbé   Kaillon,    Vie  de  la  Sii'hv  Bouri/coi.'i,   tome   11, 
p.  172. 


CHAriTRE   DEUXIEME 


L'abbé  Trouvé Son  origine Sa  vocation   pour  le  Cana'la. 

—  Il  est    nommé  supérieur  de  la  mission  iroquoise  de 
Kenté.     Elle   est  abandonnée  et  M.  Trouvé  retourne  en 

Franco Il  revient  au  Cana<laavec  Mgr  de  Saint  Vallier 

qui  lui  contie  la  mission  de  Beaubassin Tribulations  de- 
la  purt  des  officiers  civils. —  Il  est  fait  prisonnier  avet^ 

M.   Petit   à    la  prise   de  Port-Hoyal l^eur  captivité  à 

Boston Ils  sont  remis  tous  deux  en  liberté  et  retour 

nent  en   Acadie L'abbé    Thury  fonde  la  mission  de 

Pentagoët Incursion  des  Anglais Leurs  dévastation.s. 

—  Mort  de  M.  Tr  mvé  et  du  gran  l  vicaire  Petit. 


L'abbc  Claude  Trouvé  qui  suivit  Jo  près  M.  Geof- 
froy eu  Acadie,  était  issu  d'uue  famille  cousidérable 
de  la  Touraine.  Il  dut  '..aître  eu  1644.  Après  un 
cours  d'étude  classique  durant  lequel  ses  dispositions 
à  la  piété  l'avaient  marqué  d'avance  pour  le  sanc- 
tuaire, il  alla  s'enfermer  deux  ans  dans  la  retraite 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris.     Il  y  fut  on. 
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contact  journalier  avec  des  prêtres,  aulpiciens  et 
autres,  qui  avaient  été  en  missions  au  Canada  ou  qui 
s'y  rendaient.  11  se  sentit  pris  d'un  invincible  attrait 
pour  cette  vie  d'apostolat,  d'autant  plus  enviable  à 
.SCS  yeux  ([u'elle  était  plus  rude,  et  au  printemps  de 
1667,  il  s'enilSarqua  pour  Québec,  bien  qu'il  ne  fût 
encore  que  sous-diacre.  Il  était  accompagné  dans  ce 
voyage  d'un  autre  ecclésiastique,  emjtorté  du  même 
zèle  que  lui  et  encore  moins  avancé  dans  la  vie 
cléricale, puis(|u'il  n'avait  re(,'u  que  lesordres  mineurs  : 
c'était  le  jeune  Fran(;ois  de  Salignac  de  la  Mothc 
Fénelon,  frère  consanguin  de  l'illustre  archevêque 
de  Cambrai.  Ils  arrivèrent  à  Québec  le  27  juin, 
d'où  ils  repartirent  aussitôt  après  pour  Montréal. 

An  mois  d'août  suivant,  ils  descendirent  à  Québec 
pour  prendre  part  aux  ordinations  que  devait  y  faire 
M''  de  Laval.  Le  saint  prélat  rc-çut  avec  une  joie 
extraordinaire  ces  deux  ecclésiastiques  de  distinction 
et  les  félicita  des  sacrifices  qu'ils  venaient  de  faire  à 
l'Kglise  du  Canada.  Le  7  d'août  il  conféra  le  sous- 
diaconat  à  M.  de  Fénelon,  et  le  24  septembre  le  dia- 
conat à  M.  Trouvé  ^ 

Le  10  juin  de  l'année  suivante,  il  promut  M. 
Trouvé  à  la  prêtrise,  éleva  M.  «le  Fénelon  au  dia- 
conat et  le  lendemain  à  la  dignité  du  sacerdoce. 


1  —  Archices  de  Varcheceché  de  Québec. 
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Ail  cours  du  môme  mois,  on  vit  arriver  à  ^[ont- 
réal  deux  ambassadeurs  iroquois  qui  demandèrent, 
au    nom   de  la  tribu   des  Goyogouins,    des   Robes 
Xoires  pour  les  instruire  de  la  prière,  promettant 
qu'ils  seraient  bien   traités.     Xuls   ne  furent  plus 
em]Dressés  d'accepter  cette  difficile  mission  que  les 
deux  jeunes  prêtres  nouvellement   ordoimés.     Le 
supérieur  du   séminaire    qui    était   alors  l'abbé  de 
Queylus,  les  envoya  à  Québec  pour  obtenir  de  M'' de 
Laval   les   pouvoirs   nécessaires,  et  du  gouverneur 
une  con^'cssion  de  terre  à  la  baie  de  Iventé,  aujour- 
d'hui Big-Sand-Bay,  sur  le  lac  Ontario.     Les  deux 
courageux  missioimaires  furent  accueillis  avec  bien- 
veillance par  les  autorités  religieuses  et  civiles  de 
(Québec.    Toutes  leurs  deman<1es  furent  accordées, 
car  il  y  avait  longtemps  qu'on  désirait  voir  fonder 
cette  mission  qui  devait  contribuer  pour  une  large 
part  à  tenir  en  respect  les  Cinq-Nations,  ces  éternels 
ennemis  de  la  colonie.  L'abbé  Trouvé  on  fut  nommé 
supérieur. 

Les  Iroquois  étaient  venus  au-devant  d'eux  jusqu'à 
Québec  et  les  avaient  ramenés  î\  Montréal.  Leurs 
préparatifs  terminés,  les  deux  missionnaires  dirent 
adieu  à  leurs  confrères  et  allèrent  s'embarquer  à 
Lachine  où  était  allé  les  attendre  leur  escorte  de 
sauvages.  C'était  le  2  octobre,  1668,  fête  des  Saints- 
Anges,  sous  la  protection  desquels  ils  mirent  leur 
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voyage.  AprcH  vingt-six  jourH  d'une  ]<onihle  naviga- 
tion en  canots  d'écorce,  ils  mirent  pied  à  terre  ù  la 
baie  de  K(!nté.  Le  chef  iroquois,  Jiohiario,  à  la  tcte 
de  sa  tribu,  les  re(;ut  sur  le  rivage  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  On  dressa  la  "  chaudière  " 
et  les  missionnaires  durent  se  soumettre  à  prendre 
[)urt  ù  la  sagamité,  malgré  la  répugnance  que  leur 
inspirait  la  cuisine  indienne.  (Quelques  jours  après, 
une  petite  croix  surmontant  une  ]>auvre  hutte 
dressée  au  milieu  <lu  village  iroquois,  in<liqua  la 
€hai>ell(!  de  la  mission. 

Il  n'appartient  pas  à  notre  sujet  de  raconter  le 
fécond  apostolat  de  l'abbé  Trouvé  sur  les  bords  du 
lac  Ontario  ;  il  suffit  de  dire  qu'il  donna  douze 
années  de  sa  vie  à  cette  mission  qui  s'étendait  de 
Kingston  à  Niagara,  du  lac  Ontario  à  Ottawa.  Sept 
sulpiciens  travaillèrent  successivement  sous  sa  pater- 
nelle direction,  MM.  de  Fénelon,  Lascaris  d'Urfé, 
<le  Cicé,  plus  tard  vicaire  apostolique  de  Siarn  ; 
Kanuyer,  Mercadier,  Barthélémy  et  Mariet. 

La  mort  de  M.  de  J3retonvilliers,  sui)érieur  de 
♦Saint-.SulpJce  à  l'aris,  (pii  faisait  tous  les  frais  de  la 
mission,  les  mit  hors  d'état  de  la  soutenir  avec  celle 
<le  la  Montagne.  ^1.  Tronson,  son  successeur,  voulant 
concentrer  toutes  ses  forces  et  toutes  ses  ressources 
à  Montréal,  fit  offrir  la  mission  aux  Récollets,  puis 
aux  Jésuites  qui  n'osèrent  l'accepter  par  crainte  de 
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Froiitonac  avec  qui  ils  ('taicnt  en  difficultés.  EuHu 
file  (lut  T'ti'o  (l(îtiniti\'ement  abandonnée,  et  l'abhé 
Trouvé  qui  a. 'ait  travaillé  Jusqu'à  la  derniëro  heure 
pour  la  sauver  de  la  ruine,  rentra  à  Nfontréal  le 
cd'ur  navn'î  de  douleur. 

M.  Tronson,  i»our  relever  son  courage,  lui  écrivit 
la  lettre  suivante  : 

"  La  peine  que  voufs  avez  eue  de  voir  abandonner 
Kenté  après  y  avoir  travaillé  tant  d'années,  ne  me 
surprend  fias,  car  le  zèle  que  Xotre-Seigneur  vous  a 
donné  pour  les  sauvages,  et  le  grand  nombre  qui 
sont  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  à  la  conversion 
desquels  on  aurait  pu  travailler  (pielque  jour,  ne 
peut  que  vous  avoir  fait  ((uitter  avec  douleur  un  lieu 
([ui  vous  i)araissait  y  donner  quelque  intérêt. 

"  C/Cpendant  ne  i)OUve/.-vous  [»as  toujours  en 
voyant  de  tem[)s  en  temps  les  sauvages  de  la  Mon- 
tagne, conserver  ce  que  vous  avez  apfu'is  de  hîur 
langue,  et  les  entretenir  dans  cette  confiance  qu'ils 
ont  en  vous.  Il  me  semble  même  que  ce  serait  un 
grand  appui  pour  cette  mission  qui  pourrait  sans 
cela  s'affaiblir  ". 

M.  Trouvé  fut  nommé  directeur  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame  de  Montréal  qu'il  dirigea  avec 
une  grande  habileté  ;  mais  il  dut  la  quitter  vers 
l'automne  de  1081,  rapi»elé  en  France  par  son  vieux 
père  infirme  et  "  mal  dans  ses  affaires  ''. 
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II 


L'arclievèque  do  Tours  fut  heureux  de  posséder 
un  homme  de  ce  n)érite,  et  lui  offrit  la  cure  et  lo 
ounonicat  du  Graud-Pressiguy,  où  il  demeura  jiis- 
qu'eu  1685. 

Ou  se  rappelle  que  c'est  la  date  où  M  '  de  Saiut- 
Vallier  se  proparait  à  passer  au  Canada  et  recrutait 
des  prêtres  pour  être  ses  coopérateurs.  Il  iit  des 
avances  à  M.  Trouve,  s'offrit  à  payer  les  dettes  do 
son  përe  s'il  voulait  le  suivre  au  Canada.  L'al)bo 
Trouve  accepta  et  vint  passer  quelque  temps  au 
séminaire  des  Missions-Etrangères,  où  il  tit  la  con- 
naissance personnelle  de  M''  de  Saint- Vallier,  ainsi 
que  de  M.  Dudouyt  et  de  M.  Geoffroy. 

M~'  de  Laval  fut  aussi  enchanté  que  M"  de  Saint- 
Vallier  de  l'abbé  Trouvé.  Il  reconnut  en  lui  "  un 
homme  de  conseil  ",  expérimenté  de  longue  main 
et  en  toutes  matières  pour  ce  qui  regarde  les  sau- 
vages et  "  capable  de  primer  dans  une  mission  soit 
éloignée  soit  sédentaire  et  propre  à  administrer  la 
cure  de  Québec  ". 

M.  Dudouyt  n'en  faisait  pas  un  moindre  éloge. 

Dès  le  départ  de  la  Rochelle,  l'abbé  Trouvé,  qui 
avait  l'expérience  de  la  mer,  sauva  d'un  péril 
éminent  M*'  de  Saint- Vallier  en  l'ompechant  à  force 
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d'iiintances  do  monter  sur  le  vaisseau  qui  transpor- 
tait les  troupes  ;  sans  cela,  il  aurait  probablement 
été  victime  de  son  zèle  comme  le  furent  les  deux 
prrtres  de  sa  suite  qui  trouvèrent  la  mort  au  chevet 
des  pestiférés.  A  Québec,  M.  Trouvé  et  M.  d'Urfé 
venus  avec  lui,  eurent  chacun  une  place  d'honneur 
dans  le  chapitre  de  la  cathédrale  ;  M.  Trouvé  devint 
en  même  temps  aumônier  du  monastère  de  l'Hotel- 
Dieu, 

"  Ils  ont  été,  disait  à  cette  occasion  M  '  de  Saint- 
Val  lier,  tous  deux  chanoines  et  pourvus  de  bénéfices 
importants.  Ils  en  ont  fait  le  sficrifice  pour  venir 
servir  l'Eglise  du  Canada".  Les  deux  chanoines  se 
démirent  bientôt  de  leurs  nouvelles  charges,  afin 
de  se  soustraire  aux  démêlés  qui  surgirent  entre 
M"'  de  Saint- Vallier,  le  chapitre  et  le  séminaire. 
M.  d'Urfé  retourna  à  Montréal  ;  M.  Trouvé  accom- 
pagna en  France  M"  de  Saint- Vallier  qui  allait 
recevoir  la  consécration  épiscopale.  Son  intention 
était  de  revenir  sous  le  plus  court  délai  ;  mais  une 
maladie  et  des  circonstanci's  inattendues  le  retinrent 
quelque  temps  en  France. 

Colbert  qui,  pîirmi  tant  d'autres  mérites,  avait  eu 
celui  de  continuer  la  politique  de  Richelieu  à  l'égard 
de  la  Nouvelle-France,  était  mort  depuis  peu.  Son 
fils,  le  marquis  de  Seignelay,  devenu  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  marchait  heureusement  sur 
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Ht'8  tracer*  ;  ooiiimo  lui,  il  était  plein  de  zMe  pour  les 
intérêts  religieux  <le  la  colonie.  C'était  un  honinie 
d'une  rare  piété,  cpii  n'était  mis  souh  la  dinîction 
spirituelle  du  supérieur  do  Saint-Sulpice,  uvac.  (pii  il 
8'eiitretenait  souvent  des  nnssions  et  des  moyens  de 
les  favoriser.  M.  Tronson  qui  ne  négligeait  rien 
pour  raftennir  les  bonnes  dispositions  de  ce  ministre, 
crut  que  le  moment  était  venu  de  mettre  à  exécution 
le  projet  exprimé  par  M  "  de  Saint- Vallier  lors  de 
son  passage  en  Acadie  :  celui  d'y  établir  un  sémi- 
naire, seul  moy(!n  d'asseoir  la  religion  sur  une  base 
staVjle  dans  ce  pays.  Il  avait  sous  la  main  l'homme 
le  plus  capable  de  commencer  une  pareille  fondation, 
l'abbé  Trouvé,  sur  lequel  le  marquis  de  Denonville 
avait  déjà  jeté  les  yeux  pour  l' Acadie,  et  qu'il  avait 
mArne  demandé  pour  cela  à  M''  de  Saint- Vallier. 
Le  supérieur  en  conféra  avey  le  marquis  de  Seignelay 
€t  avec  l'évèque  qui  concoururent  dans  son  dessein. 
L'ancien  missioimaire  de  Kenté  avait  tous  les  talents 
't  toute  l'expérience  nécessaires  i»our  réussir  si  la 
chose  était  i)ossible  ;  mais  l'abbé  Trouvé,  qui  pré- 
voyait les  difficultés  qu'il  allait  rencontrer  dans  le 
nouveau  poste  qui  lui  était  assigné,  ne  l'accepta 
qu'avec  hésitation.  Il  se  soumit  cependant  à  la  lin, 
sinon  avec  empressement,  du  moins  de  bonne  grâce. 
Le  13  mars  1687,  il  était  à  la  Rochelle,  prêt  à 
«'embarquer;  mais  il  arriva  trop  tard  pour  profiter 
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(lu  vaisrtOiiii  (lu  roi  (^ui  titait  oncombr(j  do  pass^ui^crH  : 
i!  Ti'y  avait  |i1iih  du  placer  j)()ur  lui. 

L'état  HoiittVaiit  (h;  M.  Trouviî  itujui/'tait  M.  Troii- 
Hoii  ;  le  sacliaiit  fatigiu'  du  voyn^^e  et  abattu,  il  lui 
(^^crivit  : 

"  C'oHt  uuo  Providence  de  J)i(U  sur  vous,  (ju'il  lu- 
«e  soit  [)oiiit  trouvé  de  place;  pour  vous  oriibaiïjuci' 
dariB  les  vaisseaux  du  roi,  car  dans  l'état  où  vous 
•êtes,  c'eût  été  ti'op  vous  ex[)Oser.  Vous  ferez  bien 
^le  pHTidre  du  r(;poH  ". 

L'ab])é  Trouvé  rosia  à  la  J^)chelle,  '"  où  je  lui 
mandai,  écrit  encore  M.  Tronson,  de  consulter  les 
médecins  pour  ne  point  exposer  sa  santé  ". 

Les  médecins  le  trouvaient  si  faible  (pi'ils  le 
jugeaient  incapable  d'entre[)rendre  pour  le  moment 
le  voyage.  M"'  de  Saint- Vallier  rpii  avait  pour  lui 
autant  d'estime  (pie  (Vattection,  lui  cîonsei'lait  l'îgalc- 
ment  le  repos. 

III 

A  (pielle  date  l'abbé  Trouvé (juitta-t-il  la  France? 
l{evi!it-il  au  Canada  en  même  temps  ([Ue  M"  de 
Laval  sur  le  vaisseau  du  roi,  le  Soleit-J' Afrique,  f^ui 
arriva  à  Québec  le  3  juin,  1688  ?  Il  est  probable,  mius 
on  n'oserait  l'affirmer.  Il  était  à  Port-Royal  le  13 
septembre   de   la    même   année.     Son   arrivée   fut 
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aocueillio  avec  autant  do  joio  [)ar  la  poimlation 
actuliemic  qiiu  par  le  ^ruiid  vicaire  Petit  v.t  l'ahl^î 
Geoffroy  qui  tous  deux  pliaient  sons  It^  tunleau. 
Après  lui  avoir  donné  tous  les  pouvoirs  iK'cessaires, 
le  ii:rand  vicaire  lui  exposa  le  triste  abandon  où  se» 
trouvaient  la  paroisse  naissante  de  lîeanhassin  et  les 
établissements  disséminés  de  ce  cAtr.  *(ui  étaient 
privés  de  [jrètres  résidants.  L'abbé  Trouvé  n'eut  pas 
de  peine  à  coni|)rendre  que  là  était  pour  le  moment 
le  besoin  le  plus  pressant,  et  alla  se  fixt-r  sans  (b'iai 
à  Beaubassin.  A  peine  y  fut-il  installé  qu'il  se  vit  en 
butte  îiux  difficultés  et  aux  traciasseries  ([u'il  avait 
prévues,  non  <le  la  part  de  la  population  a<rrieoIe 
qui  était  ex<!ell(Mite,  accessible  aux  bons  conseils, 
fîdële  à  ses  devoirs,  mais  de  la  })art  des  aventuriers, 
coureurs  de  bois  et  contrebandiers  rpi'on  a  déjà  vus 
à  ToHivre  à  Port-Royal,  et  qui  de  là  infestaient  le 
pays,  où  ils  étaient  la  terreur  des  honnêtes  gens. 
Les  pétiibles  courses  dechacpie  côté  de  la  baie  Fran- 
r;ais(;  et  sur  les  cotes  du  golfe  Saint-Laurent  eussent 
été  peu  de  clioses  pour  un  missionnaire  accoutumé  à 
la  vie  des  bois  comme  l'abbé  Trouvé,  s'il  n'avait  été 
entravé  dans  son  ministère  par  ces  maraudeurs  sans 
foi  ni  loi  qui  perdaient  les  sauvages  et  cfiercliaient  à 
pervertir  les  fdancs.  Avant  la  fin  de  l'année,  il  avait 
déjà  assez  rencontré  de  déboires  pour  éprouver  le 
besoin  d'en  faire  la  confidence  à  M.  Tronson  et  lui 
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(IcmiiiKlor  HCH  tivirt,  Su  lettre  parvint  iiii  sii|K'ri('iir 
peu  iipiès  celle  «le  M.  Geoffroy  dont  nous  avons 
[larlé  et  <iiii  formulait  «le  «einblubles  plaintes. 
Huit  jour.s  a[>iJ's  la  rt'ponse  pleine  (!«'  consolatiorH 
(ju'avait  faite  M.  ^^«^ison  à  <•«■  «Icinicr,  il  adressa 
à  M.  Ti'ouv«''  É-es  eon«loléanees  et  ses  conseils  (  I  •> 
mai  l«;sî>). 

*'  J'ai  rei'U  v«>tre  lettre  «lu  l'-\  >«'ptenil>re  «lerniei-, 
iMonsieur  et  tr<'s  cher  en  X«)ti«'-tSei,i:;neur  :  il  faut 
H'atten<lre  «le  trouver  [)artout  den  o[»positions  au  lji«;ii 
que  l'on  veut  taire.  i/uvantauv  «li'  rAca«lie  est 
«l'avoir  un  bon  <:;ouv«'rn«'ur  (M.  d«'  Meinicval)  (pii 
ne  les  a|»pui«;ra  [)as  (les  calomniateurs).  Jl  citait 
important  «h;  r«.''elairer,  car  les  impressions  f'/ielieuses 
«ju'on  lui  aurait  faites,  les  calomnies  dont  on  l'atirait 
pr«jvenu,  l'auraient  tenu  dans  une  «léfaveur  conti- 
nuelle «le.s  eccli!'siasti(pies  et  «lans  des  soup(;ons  fort 
[iréjudieiables  au  service  de  ])ieu  et  aux  intfhvts  «le 
la  religion,  il  est  bon  qu'il  connaisse  l'esiu'it  de  c»j 
calomniateur  et  qu'il  voit  le  peu  de  cr«>yance  ipi'i! 
«l«>it  «lonner  à  ses  rapports  '.  La  lettre  de  M.  le 
marquis  «le  Denonville  vous  est  venue  pour  cela  fort 
à  [)rop«>s .  .  . 

"  .le  8«>ulKiite  f[ue  M.  de   tSaint-Vallier  qui  «loit 


1  —  Ce  calomniateur  <''tiiit  probablcincnt    l'eiiot  ou  Do.s- 

JL'OlUtillS. 
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être  maintenant  avec  vous,  suivant  les  mesures  qu'il 
avait  prises,  ait  apporté  quelques  secours,  en  atten- 
dant celui  de  France  ^  Je  ne  doute  point  que  vous^ 
ne  vous  soyez  trouvé  cet  hiver  dans  de  içrands. 
besoins  et  que  vous  n'ayez  eu  de  belles  occasions- 
d'exercer  bien  des  vertus.  Les  grandes  missions  sont 
toujours  accompagnées  de  grandes  croix,  et  ce  sont 
ces  croix  qui  les  font  fructifier. 

"Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  de  voir  les  épreuves^ 
par  lesquelles  Bien  vous  fait  passer  et  du  dénûment 
de  toutes  choses  où  il  vous  met  ;  c'est  par  là  qu'il  a 
conduit  les  apôtres  et  les  premiers  prédicateurs  de- 
l'Evangile,  et  c'est  par  là  qu'ils  se  sont  acquis  des 
couronnes  immortelles.  Comme  vous  avez  part  à 
leurs  emplois  et  (|ue  Dieu  vous  fait  participer  à  leurs 
peines,  j'espëre  aussi  que  vous  aurez  bonne  part  à 
leurs  grâces  et  que  vous  direz  comme  l'Apôtre  :  "  Il 
me  plaît  de  rester  dans  mon  infirmité,  dans  les 
mépris,  les  privations,  les  persécutions,  les  angoisses, 
pour  l'amour  du  Christ". 

La  lecture  de  cette  lettre  si  touchante,  si  pleine 
de  bons  conseils  et  de  si  sublimes  exhortations,  fat 


1  —  Mgr  de  Saint- Vallier  avait  eu  l'intention,  avant  même 
fie  partir  de  Paris  en  1088,  de  faire  un  second  voyage  en- 
Acadie,  et  en  avait  parlé,  comme  on  le  voit,  au  supérieur  de- 
Sain  t-.Sulpice.  On  verra,  d'après  des  témoignages  qui  seront 
cités  plus  loin,  que  l'évêque  fit  ce  voyage  en  10^59.. 
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comme  un  baume  consolateur  pour  l'abbé  Trouvé  et 
lui  inspira  un  nouveau  courage  pour  supporter  ses 
épreuves. 

Certains  écrivains  protestants,  tels  que  M.  Hannay, 
se  sont  fait  l'écho  des  calomnies  inventées  par  ceux 
qui,  à  cause  de  leur  conduite  répréhensible,  étaient 
les  ennemis  nés  des  prêtres.  En  parlant  de  l'époque 
du  gouverneur  Menneval,  M.  Ilannay  cite  les  accu- 
sations portées  contre  M.  Trouvé  par  une  des  créa- 
tures de  Perrot,  le  sieur  Desgouttins  Si  l'auteur 
eût  écouté  un  peu  moins  ses  préjugés  et  un  peu  plus 
son  jugement,  il  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  discerner 
les  motifs  de  l'acharnement  de  cet  individu  et  de 
ses  pareils  contre  les  missionnaires.  Ceux-ci  ne  fai- 
saient que  remplir  un  devoir  essentiel,  en  blâmant 
ouvertement  ceux  qu'Us  voyaient  journellement 
scandaliser  leurs  ouailles,  dépraver  et  piller  les  sau- 
vages en  leur  fournissant  de  l'eau-de-vie  à  flots, 
mala:ré  les  ordonnan<,'es  réitérées  du  roi  et  des  ifou- 
verneurs  généraux  et  particuliers  ^  On  peut  juger 
de  la  colère  et  de  la  haine  que  voua  dès  lors  aux 
missionnaires  toute  la  cohue  des  spéculateurs,  dont 
ils  blessaient  au  vif  les  intérêts  et  la  cupidité.  Pour 
s'en  venger  et  arrêter  l'opposition  qu'ils  rencon- 
traient, ils  adressèrent  à   Québec   et   à  Versailles^ 

I  —  Ilannay,  Hintory  of  Acadia,  p.  3(JCV 
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mémoires  sur  mémoires,  où  ils  entassaient  les  plus 
odieuses  calomnies  contre  le  clergé  et  le  gouverneur. 
Entre  ces  libelles  dittamatoires  et  les  rapports  véri- 
diques  d'hommes  désintéressés  et  en  place,  tels  que 
les  missionnaires  et  le  gouverneur  Menneval,  homme 
d'une  intégrité  reconnue,  envoyé  tout  exprès  pour 
remplacer  Perrot,  afin  de  réparer  les  désordres  dont 
il  avait  donné  lui-même  l'exemple,  tout  esprit  impar- 
tial n'a  pas  de  peine  à  faire  son  choix.  Celui  qui  no 
sait  ou  ne  veut  pas  faire  ce  choix,  n'est  pas  digne 
du  nom  d'historien. 

Le  supérieur  de  Saint-Suipiee,  tout  en  compatis- 
sant du  fond  de  l'âme  avec  M.  Trouvé,  l'encourageait 
à  rester  à  son  poste,  car  il  avait  de  plus  en  plus  à 
cœur  la  fondation  d'un  séminaire  à  Port-Royal.  Dans 
sa  lettre,  il  ajoutait  :  "M'*'  de  Saint- Vallier  ne  vous 
a  laissé  partir  pour  l'Acadie  que  dans  la  pensée  que 
vous  pourriez  y  disposer  les  choses  d'une  manière 
qu'un  établissement  dans  la  suite  s'y  ferait  pou  à 
peu  et  sans  éclat. 

"  Mandez-moi  donc  si  vous  persévérez  dans  cotte 
pensée,  car  si  cela  est,  l'aifaire  se  conclura  sans 
peine  ". 

M*''  de  Saint- Vallier,  avec  sa  bouillante  ardeur, 
avait  déjà  devancé  M.  Tronson  en  dirigeant  vers 
Port-Royal  un  autre  prêtre  de  Saint-Sulpice,  M.  Bau- 
doin, mis  à  sa  disposition.  De  son  côté,  M.  Tronson 
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s'apprêtait  à  y  envoyer  un  des  sujets  qu'il  avait 
auprîis  de  lui,  M.  de  Cilz,  ee  qui  allait  porter  à 
quatre  le  nombre  des  Sulpieicns  de  l'Acadie.  C'était 
assez  pour  commencer  un  séminaire  ;  et  avec  un 
supérieur  de  la  trempe  de  l'abbé  Trouvé,  la  fonda- 
tion n'aura  ^u6re  manqué  de  réussir,  pour  peu  que 
les  circonstances  s'y  fussent  prêtées  ^  Malheureu- 
sement M.  Baudoin  et  M.  de  Cilz  furent  enlevés 
par  une  mort  prématurée,  et  les  révolutions  qu'eut 
A  subir  l'Acadie  firent  ajourner  le  projet.  Il  ne 
fut  cependant  jamais  entitîrement  abandonné  par 
M.  Tronson  ^ui  le  transmit  en  mourant  à  son  succes- 
seur. On  verra,  en  effet,  M.  Leschassier  le  reprendre 
en  sous-œuvre  dans  l'île  Saint- Jean,  plus  de  trente 
atis  après,  lorsque  le  comte  de  Saint-Pierre  entreprit 
la  colonisation  de  cette  île.  Mais  cette  seconde 
tentative  vint  échouer  comme  la  première  devant 
des  obstacles  insurmontables. 

Ce  fut  probablement  l'arrivée  de  l'abbé  Baudoin 
à  Beaubassin  qui  ramena  M.  Trouvé  à  Port-Royal, 


1  — M.  Trouvé  avait  donné  un  commencement  d'exécution 
rtu  projet  de  M.  Tronson,  en  transformant  en  séminaire  le 
presbytère  de  Poit-Koyal,  ainsi  qu'en  font  foi  certaines  pièces 
de  l'époque,  couime  celle-ci  par  exemple  où  il  est  dit  que  • 
'•  M.  de  Meîmoval  tenait  l'assemblée  devant  le  séminaire' 
(Mémoire  instructif  à  la  cour,  etc.,  lOOl»)  ;  et  cette  autre  où  il 
est  dit  que  "  leur  procédure  et  procès  a  été  fait  par  un  prêtre 

de  ce  séminaire  " Desi/otiitlns  au  ministre,  2  octobre  1690. 

7 
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OÙ  il  était  depuis  assez  longtemps,  lors  de  la  prise 
de  cette  place  par  l'amiral  Pliipps.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier en  même  temps  que  le  grand  vicaire  Petit 
et  amené  à  Boston  iwec  M.  de  Menneval.  Les  deux 
missionnaires  y  subirent  une  assez  dure  captivité. 


IV 


A  l'automne  de  la  même  année,  Phipps  à  la  tête 
d'une  flotte  de  trente-quatre  vaisseaux  partit  de 
Boston  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Québec. 
11  avait  à  son  bord  M.  Trouvé  dont  il  espérait  tirer 
des  services,  lorsqu'il  se  serait  emparé  de  la  ville. 

Le  16  octobre,  trois  heures  après  minuit,  on  aperçut 
de  Québec  les  feux  des  premiers  vaisseaux  de  l'en- 
nemi. A  dix  heures  du  matin,  Phipps  envoya 
sommer  le  comte  de  Frontenac  de  se  rendre  :  on 
sait  avec  (pielle  fierté  le  comte  répondit,  avec  quel 
courage  il  riposta  au  bombardement  et  repoussa  les 
descentes  que  tentèrent  les  Anglais.  Après  huit 
jours  de  combats,  la  flotte  anglaise  «lésemparée  s'en 
alla  mouiller  à  T  Arbre-Sec,  au  bout  de  l'île  d'Orléans 
et  ne  revint  plus.  L'abbé  Trouvé  craignit  pendant 
quelque  temps  d'être  ramené  captif  ù  Boston  ;  mais 
il  y  eut  un  échange  de  prisonniers  au  moment  du 
départ  de  l'amiral,  et  il  fut  rendu  à  la  liberté. 

Dès  que  M.  Tronson  eut  appris  par  deux  lettres 
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clo  M.  Trouvé  son  heureuse  délivrance,  il  s'empressa 
de  l'en  féliciter  (12  mars  1691).  Cette  lettre  lui 
parvint  à  Montréal,  où  il  semblait  disposé  à  demeurer, 
selon  le  conseil  de  son  supérieur,  en  attendant  (^ue 
M"'  de  Saint- Vallier  lui  assigna  un  autre  poste. 

"  La  barque  où  était  votre  relation  et  vos  deux 
lettres  du  10  et  19  novembre,  lui  disait  l'abbé 
Tronson,  est  arrivée  à  bon  port  et  j'y  ai  été  ravi 
d'apprendre  par  vous-même  des  nouvelles  de  votre 
délivrance. 

"  J'ai  fait  copier  votre  belle  et  ample  narration  et 
M.  de  Brisacier,  à  qui  on  l'on  communiquée,  l'a 
envoyée  à  M.  de  Denon ville,  suivant  votre  désir. 
Il  s'en  servira  utilement  à  la  cour  ;  car  je  l'ai  vu 
depuis  peu,  et  il  me  paraît  aussi  affectionné  pour  le 
Canada  qu'il  le  fut  jamais. 

"  La  protection  de  Dieu  sur  le  pays  a  paru  bien 
visible,  et  sa  Providence  pour  vous  ramener  k 
Montréal,  bien  extraordiraii'e.  Je  ne  sais  si  M  '  de 
Québec  vous  en  retirera  ;  mais  je  compte  beaucoup^ 
sur  le  séjour  que  vous  y  ferez  dans  l'état  présent  des^ 
choses  et  des  esprits.  Vous  trouverez  vous-même 
qu'il  n'y  a  pas  de  lieu  au  Canada,  où  vous  puissiez, 
faire  tant  de  bien  qu'à  Villemarie.  M.  Dollier  vous, 
en  expliquera  le  détail  ". 

Cette  lettre  est  la  dernière  que  l'on  possède  du 
supérieur  de  Saint -Sulpice  à  l'abbé  Trouvé.  Il  paraît 
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qu'il  eut  alors  l'intention  do  se  retirer  dans  le  cloître 
pour  y  finir  ses  jours  dans  la  solitude  et  la  priôre  ; 
mais  M  "  de  Saint- Vallier,  craignant  de  perdre  un  si 
sage  et  si  zélé  missioiniaire,  le  rappela  à  Québec  et 
l'attacha  pendant  trois  ou  quatre  ans  jl  la  direction 
des  communautés  religieuses  de  la  ville. 

A  cette  époque  l'évêque  s'occupait  de  la  fondation 
d'une  communauté  de  prêtres  à  la  tête  de  laquelle 
il  eut  volontiern  placé  M.  Trouvé.  Il  le  sollicita  d'y 
entrer,  mais  l'abbé  Trouvé,  bien  qu'approuvant 
l'idée  du  prélat,  ne  voulut  pas  prendre  une  décision 
de  cette  importance  sans  ccmsulter  à  Montréal 
M.  ^yoUier,  et  à  Paris  son  supérieur.  Des  deux  côtés 
on  trouva  l'ontreiiriso  fort  religieuse  mais  peu  prati- 
cable :  elle  pouvait  durer  la  vie  de  M  '  de  Saint- 
Vallier  ;  mais  à  sa  mort,  restant  sans  revenus  et  sans 
fondation,  elle  n'assurait  pas  aux  sujets  qui  y  entre- 
raient une  existence  bien  stable,  étant  }\  la  charge 
de  l'évêque  et  non  à  celle  du  chapitre  ou  de  la 
cathédrale. 

On  offrait  en  même  temps  à  M.  Trouvé  de  monter 
à  Montréal  et  de  prendre  la  place  de  M.  Guyotte,  à 
la  cure  de  Villemarie.  On  y  eût  éprouvé  beaucoup 
de  joie  de  le  voir  au  gouvernement  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  ;  mais  on  ne  put  vaincre  la  volonté  de 
l'évêque,  ni  l'attachement  de  M.  Trouvé  pour  ce 
prélat.  Peut-être  aussi  avait-il  de  la  répugiîance 
pour  le  ministère  de  la  cure  de  Montréal. 
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Du  res'e,  sa  présence  à  Québec,  l'estime  que  faisait 
de  lui  le  pontife,  la  contiance  dont  il  jouissait  dans 
sa  position,  n'étaient  pas  inutiles  aux  intérêts  de 
Villemarie.  M.  Tronson  n'était  pas  d'avis  qu'il  se  liAt 
par  quelque  prébende,  canonicat  ou  dignité  et  charge 
quelconque,  afin  de  pouvoir  conserver  et  la  liberté, 
et  la  puissance  de  son  action  au  milieu  des  divisions 
qui  existaient  entre  le  prélat,  le  séminaire  et  les 
autres  institutions  religieuses  de  Québec.  Il  fut 
impossible  au  confident  et  au  conseiller  de  l'évoque 
d'en  éviter  le  contre-coup. 

Ces  difficultés  le  firent  revenir  à  ses  premiers 
goûts  pour  les  missions.  Voyaiit  l'Acadie  dans  un 
gratid  besoin  de  prêtres,  il  obtint  de  M""  de  Saint- 
Vallier,  en  1094,  de  retourner  à  sa  cure  de  Beau- 
bassin.  Il  est  probable  que  le  prélat  lui  en  fit  même 
la  prière  ;  car  cette  cure  allait  être  laissée  vacante 
par  le  départ  de  M.  Baudoin,  dont  la  santé  était 
épuisée  et  qui  projetait  un  voyage  en  France  pour 
le  rétablissement  de  ses  forces,  et  aussi  pour  recueillir 
des  aumônes  en  faveur  des  missions  les  plus  pauvres 
de  l'Acadie.  L'abbé  Trouvé  subit  à  Beaubassin  une 
vie  plus  dure  encore  qu'à  son  premier  séjour  ;  car 
cette  paroisse,  comme  tous  les  autres  établissements 
de  l'Acadie,  avait  plus  ou  moins  souffert  des  incur- 
sions des  Anglais.  A  leur  approche,  les  habitante, 
en  trop  petit  nombre  pour   se   défendre,  s'étaient 
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«iifuiH  dans  les  bois  en  poussant  devant  eux  leurs 
bestiaux  et  emportant  les  objets  les  plus  précieux  ; 
mais  les  maisons  et  leurs  (léi)enclances,  surtout  celles 
qui  étaient  en  vue  au  bord  de  la  mer,  n'avaient  pu 
«tre  protégées.  Vn  bon  nombre  avaient  été  incen- 
diées. A  la  suite  du  départ  des  ennemis  qui  heu- 
reusement s'étaient  rembarques  apr^s  avoir  fait  leurs 
déprédations,  les  familles  étaient  revenues  sur  leurs 
domaines  et  s'occupaient  à  réparer  les  dégâts  dont 
«lies  avaient  souffert.  Elles  étaient  par  suite  moins 
en  état  que  jamais  de  venir  en  aide  k  leurs  mission- 
naires. Ceux-ci  étaient  obligés  de  vivre  de  privations, 
ayant  à  peine  de  quoi  subvenir  aux  premières  néces- 
sités. Telle  fut  la  vie  de  sacrifices  qu'eut  à  mener 
«ans  relâche  l'abbé  Trouvé  jusqu'à  sa  mort. 


Il  est  difficile  d'énumérer  les  différents  mission- 
naires qui  desservirent  l'Acadie  vers  cette  date.  Le 
grand  vicaire  Petit  était  reveiui  à  sa  chère  paroisse 
de  Port-Royal,  aussitôt  qu'il  avait  été  délivré  de  sa 
captivité.  Aucune  n'avait  subi  plus  de  dévastations. 
On  l'y  trouve  en  1692  occupé  à  rebâtir  l'église  et  le 
presbytère.  La  paroisse  des  Mines  était  alors  des- 
servie par  M.  de  Saint-Cosme  ;  celle  de  Beaubassiii 
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luirTabbô  MuiKloin^  qui  nlluit  être  rcmplaeo  parl'ttbbë 
Trouvô.  L' infatigable  abbo  Thury  parcourait  les 
«lirtorents  villagcrt  micmacs  ou  malécites  dos  parages 
flu  golfe  et  les  tribus  abéuakises  des  régions  occiden- 
talert  (le  la  baie  Fran(;aise.  Sa  principale  «tation  était 
alors  à  l*entago«»t,  k  rontréo  de  la  rivi«»re  l'énobscot, 
devenu  un  poste  connidérable  depuis  que  le  baron 
de  Saint-Castin  s'y  était  fixé.  L'abbé  Tbury  avait 
pour  voisins  de  mission,  du  côté  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  les  PP.  Jacques  et  Vincent  Bigot  qui 
avaient  sous  leurs  soins  les  Abénakis  de  la  vallée  du 
Kénébec  et  des  environs.  Les  missions  abénakises 
avaient  été  ainsi  partagées  par  M''  de  Laval  entre 
les  prêtres  des  Missions-Etrangères  et  les  Jésuites, 
dès  l'année  1687 -.  L'évoque  de  Québec  avait  été 
forcé  de  transférer  l'abbé  Tbury   de  Miramichi  à 


I  —  M'indemenfs  den  éeêtjiiesde  Qitéhen,  vol.  l,  \>.  '2'.)0. 

2 —  Lettre  de  Mgr  de  Laval  à  MM.  De  Hemi^res,  Desmaize* 
rets  et  Glandelct,  écrite  île  Paris,  le  18  mars  l*)87.  Cette  lettre 
contient  sur  le»  missions  <le  l'Acadie  des  détails  minutieux 
(jui  indiquent  les  vives  préoccupations  du  saint  évêque  pour 
cette  partie  de  son  diocèse.  "  Le  vaisseau,  TjU  Diligente, 
écrit-il,  mène  un  nouveau  gouverneur  à  l'Acadie  Ti  la  place  de 
M.  Perrot  qui  est  renvoyé  à  cause  de  sa  vie  ordinaire  qu'il 
continue  là  comn  e  il  a  fait  au  Montréal  ;  M.  Geoffroy  est 
venu  (en  France)  par  un  navire  anglais  qu'il  a  été  prendre  à 
Boston  où  il  a  demeuré  trois  semaines.  M.  de  Saint-Castin  a 
fourni  la  dépense  de  ce  voyage... 

'•  Le  dit  M.  Geoffroy  doit  retourner  à  l'Acadie,  mais  nbn 
pas  à  la  mission  de  M.  de  Saint-Castin.     Mon  sentiment  est 
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l'entugoot,  à  oiiuse  dcH  dosordroH  d'ivrogiierio  qui 
avaient  rendu  stérilenlon  ettbrts  qu'il  avait  faits  pour 
fonder  un  otablisBemcnt  solide  {\  la  rivière  Sainto- 
Croix.  Pentagoi't  offrait  plus  de  chances  de  succ«Nh, 
gr/ice  à  la  protection  de  Saint-C'astin  qui  s'était  fait 
l'ami  et  le  défenseur  des  missionnaires. 

L'abbé  Tliury  avait  choisi  pour  site  de  l'église 


qu'il  (leineiire  h  RouubasHin  chez  M.  de  La  Vallit^re,  à  quoi 
j'ai  disposé  M.  de  Saint- Vailier  ". 

yiiîv  <le  I.aval  ne  conseille  pas  d'envoyer  en  Acadie  l'abbé 
Gauthier  du  séniinair«Mle  (Juébee  dont  il  fait  un  ^rand  Alo^ie. 
"  La  charité  ne  permet  pas  d'exf)Oser  sa  santé  cpi'il  n'a  pas 
forte  dans  un  si  grand  éloignement  et  un  lieu  si  abandonné  ". 

L'évéque,  dans  «a  sollicitude,  s'occupe  même  d'un  ballot 
d'effets  pour  M.  Thury,  <]u'il  envoie  directem'^nt  à  Port- 
Royal.  M.  Thury  devra,  dit-il,  y  aller  pour  conférer  avec 
M.  Petit,  et  de  là  se  rendre  à  Pentagoiit,  chez  M.  de  Saint- 
Castin.  L'évécpie  croit  qu'il  est  d'une  grande  importar.ce 
d'établir  en  ce  lieu  une  mission  de  sauvages.  Il  y  a  là  plus 
que  suttisamment  de  quoi  occuper  deux  bons  missionnaires. 
Les  Jésuites  ont  eu  dessein  d'y  envoyer  un  missionnaire,  mais 
l'évêque  a  jugé  •*  juste  et  raisonnable  "  que  d'autres  partagent 
les  missions  des  sauvages.  "  Il  était  nécessaire  de  prévenir 
tout  ce  qui  pourrait  arriver  tlans  la  suite  et  d'y  envoyer 
M.  Thury,  en  attendant  que  nous  puissions  y  en  faire  passer 
quelques  autres  de  Québec,  à  quoi  il  ne  faudra  pas  manquer 
aussitôt  que  j'y  serai  arrivé.  Je  crois  qu'il  est  bon,  aussitôt 
que  vous  aurez  reçu  celle-ci,  de  recommander  ce  choix  à 
Dieu,  de  faire  des  prières  pour  cela,  d'exa  niner  et  délibérer 
ceux  que  l'on  y  doit  envoyer.  Quoique  l'on  ne  doive  employer 
présentement  qu'un  seul  missionnaire  aux  sauvages  de  M.  de 
Saint-Castin  et  pour  avoir  soin  des  Français  qui  sont  là  à 
PentagoJ't  et  aux  lieux  circonvoisins,  je  crois  que  l'on  ne  peut 
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qu'il  voulait  bâtir,  non  paw  le  poste  moine  de  Saint- 
Castin,  mais  un  endroit  pluw  recuit?  h  l'intëriour  où 
s'élevait  le  village  abdnakiH  de  Panaouské,  l'un  des 
plus  coneidérables  de  cette  nation,  situé  au  bord  du 
Pénobscot,  à  quatre  lieues  de  la  marée  K  Les  familles 
de  cette  tribu  l'avaient  accueilli  avec  enjprosaement 

pns  H<*  «lispcnser  d'en  envoyer  «leux  A  rauHe  qu'il  finit  envoyer 
lin  erclôrtinstifiiie  pour  le  Port-Royal  A  la  pliiccdw  M.(>eotlVoy 
pour  aifler  à  M.  Petit  qui  n'est  plun  en  ôtut  <lt<  se  pouvoir 
passer  d'un  secon«l  ;  après  y  avoir  pensé  plusieurs  lois  «levant 
Dieu,  je  n'en  ai  pas  trouvé  qui  fussent  plus  propres  que  les 
«leux  MM.  Volant,  savoir  M.  Volant  pour  la  mission  des 
sauvages  et  M.  <le  Saint-Claudo  pour  demeurer  av^u;  M.  Petit 
au  Port-Royal,  If  ici  pourra  à  la  suite  se  joindre  à  M.  Volant 
pour  être  oceupés  tous  deux  aux  sauvages  ;  je  sais  «pi'il  sera 
ditîicile  de  K»s  détacher  tous  doux  et  <le  les  remplacer  «laiis 
les  Houx  où  ils  sont;  mais  il  faut  espérer  «pie  W.  séminaire 
faisant  ce  saoritice  pour  la  conversion  des  sauvages  qui  est 
son  esprit  et  ohligation  principale  et  essentielle,  Notre- 
Seigneur  et  sa  sainte  Famille  y  donneront  bénédiction... 

'•  La  chose  est  très  juste  et  raisonnable  que  le  séminaire 
«les  Missions-Etrangères  prenne  part  aux  travaux  des  missions 
et  que  les  missionnaires  qui  seront  au  dit  lieu  agiront  de 
concert  et  avec  esprit  de  grâce,  sans  esprit  de  jalousie  comme 
de  bons  missionnaires  doivent  faire  ;  c'est  ce  dont  vous  pouvez 
bien  assurer  les  Pères,  outre  ce  que  j'en  écris  au  P.  Dablon, 
dont  je  vous  envoie  la  lettre  à  cachet  volant,  afin  que  vous 
lui  parliez  en  conformiié  ". 

On  voit  par  un  Mémoire  sur  l'Acadie,  daté  du  1er  octobre, 
1695,  que  l'abbé  Thury  était  à  Pentagoot  avant  la  fin  do 
l'année  1687,  puisque  ce  Mémoire  aftirme  qu'il  y  était  "  mis- 
sionnaire  depuis  huit  ans" Docvmmis  sur  la  Nouvelle^ 

France,  vol.  II,  p.  iS/). 

l  — Lettre  de  Vir.iendnnt  liégon  au  ministre,  2.5  septembre 
1715. 
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et  se  montraient  dociles  à  ses  instructions.  L'isole- 
ment qui  mettait  ce  village  à  l'abri  du  contact  des 
blancs,  lui  faisait  espérer  que  ses  néophytes  pour- 
raient mieux  se  conserver  dans  la  piété  et  la  ferveur 
qu'il  voyait  se  développer  en  eux.  Il  ne  se  trompait 
pas  :  on  verra  plus  tard  les  consolations  qu'y  trou- 
vèrent ses  successeurs,  entre  autres  l'abbé  Gaulin  et 
l'abbé  Rageot.  L'église  fut  mise  en  construction  et 
le  village  de  Panaouské,  ordinairement  désigné  sous 
le  nom  de  Pentagoet  à  cause  de  sa  proximité  du 
poste  voisin,  devint  le  principal  centre  de  mission 
de  ce  côté. 

Les  Récollets  desservaient  Plaisance,  Jans  l'île  do 
Terreneuve,  Percé,  et  les  postes  voisins  de  la  Gas- 
pésie  ;  les  Itères  Pénitents,  les  pêches  sédentaires 
de  Chédabouctou,  ainsi  que  la  cote  orientale  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  D'autres  missionnaires  dont  ou  ne 
connaît  pas  les  noms,  devaient  se  succéder  dans  les 
îles  du  golfe  pour  y  évangéliser  les  sauvages  et  divers 
établissements  de  pêche. 

C'était  bien  peu  d'ouvriers  évangéliques  pour  de 
si  vastes  régions  ;  mais  le  zële  et  l'activité  suppléaient 
au  nombre.  L'abbé  Trouvé  parcourait  les  établisse- 
ments disséminés  de  chaque  côté  de  la  baie,  depuis 
Cobequid  vers  l'est  jusqu'à  Péticoudiac  et  Chipoudy 
du  côté  opposé.  Quand  le  missionnaire,  à  travers 
ses  longs  et  laborieux  pèlerinages,  arrivait  à  l'un  de 
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ces  établissements,  "  c'était,  dit  M.  Rameau,  jour  de 
grande  fête,  avec  office  du  matin  et  du  soir  ".  Les 
sauvages  voisins  y  accouraient,  le  missionnaire  s'y 
arrêtait  plusieurs  jours,  confessant  les  uns,  catéchi- 
sant les  autres,  faisant  les  baptêmes,  les  mariages  et 
bénissant  les  tombes  de  ceux  que  la  mort  avait 
enlevés  pendant  son  absence,  retrempant  toute  la 
petite  congrégation  dans  une  sorte  de  retraite  spiri- 
tuelle, où  tout  le  monde  se  recueillait  dans  une 
chapelle  improvisée  autour  de  l'homme  apostolique. 
De  cette  manière,  se  faisait  sentir  l'influence  civili- 
satrice du  missionnaire  pour  le  bien  de  la  religion  et 
la  sécurité  de  la  société  chrétienne. 

Ce  fut  au  milieu  de  semblables  travaux  que  l'abbé 
Trouvé  apprit  que  la  paix,  qui  durait  depuis  si  peu 
d'aimées,  était  encore  troublée  en  Europe.  La  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  venait  de  s'ouvrir,  et  le 
contre-coup  allait  s'en  faire  sentir  en  Araéri(iue.  Le 
progrès  des  établissements  acadiens  fut  de  nouveau 
arrêté.  Au  cours  du  printemps  de  1704,  une  flotte 
de  vingt-deux  vaisseaux  fit  voile  de  Boston  sous  le 
commandement  du  colonel  Church,  le  plus  habile 
partisan  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Déjà  ce  même 
officier  avait  dirigé  en  1696  une  attaque  contre  le 
fort  de  Naxouat  dans  la  rivière  Saint-Jean,  et  pillé 
la  colonie  de  Beaubaasin.  Church  débarqua  à  l'im- 
proviste  dans  le  bassin  de  Port-Royal,  au  commence- 


108  LES  SULl'ICIENS  Eï  LES  PRÊTRES 


ment  de  juillet,  surprit  quelques  familles  d'habitatits,. 
les  fit  prisonnières,  dévasta  un  certain  nombre  de- 
maisons,  et  commenf;ait  ;\  enlever  du  bétail,  lorsque 
le  gouverneur,  M.  de  Brouillan,  vint  fondre  sur  lui 
avec  quelques  soldats  et  tirailleurs  de  la  campagne 
et  le  força  à  se  rombarquer.  Churcli  remonta  alors 
la  baie  Française  et  tenta  un  débarquement  au  bassin 
des  Mines  ;  mais  il  ne  réussit  qu'à  y  faire  de  légers 
dégfits  ;  car  les  habitants  rompirent  leurs  digues  et 
l'assaillirent  vigoureusement  chaque  fois  qu'il  voulut 
descendre  à  terre.  L'église  et  quelques  maisons 
furent  cependant  pillées,  et  trois  habitants  faits 
prisonniers.  La  colonie  de  Beaubassin  fut  moins 
heureuse  dans  sa  défense.  Le  28  juillet,  à  la  pointe- 
du  jour,  les  Anglais  y  débarquèrent  sur  de  légers 
esquifs,  et  favorisés  par  une  brume  épaisse  qui  déro-^ 
bait  leur  approche,  ils  brûlèrent  vingt  maisons, 
tuèrent  quelques  bestiaux  et  continuërent  à  menacer 
le  pays  durant  trois  jours,  sans  toutefois  s'écarter  du: 
rivage.  Un  parti  d'habitants,  soutenu  par  dix-huit 
sauvages  des  environs,  vint  alors  les  attaquer  en 
tirailleurs  et  les  forcer  à  reprendre  la  mer. 

Il  paraît  que  durant  cette  invasion,  l'abbé  Trouvé 
était  en  mission  sur  les  côtes  de  l'est  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  car  il  y  mourut  au  cours  de  ce  même  mois 
de  juillet,  dans  la  baie  de  Chibouctou  selon  les  uns, 
ou,  selon  les  autres,  dans  celle  de  Chédabouctou,  ce- 
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i[m  est  plus  probable,  puisque  la  première  de  ces 
baies,  a.jourd'hui  le  port  d'Halifax,  «5tait  alors  inha- 
bitée, tandis  (pie  la  baie  de  Chédabouctou  abritait 
un  établissement  dépêche  assez  considérable.  Ainsi 
ce  furent  de  p^^uvres  pêcheurs  perdus  sur  une  placée 
déserte,  aux  confins  de  l'Ai-adie,  qui  furent  témoins 
des  derniers  moments  du  saint  missionnaire,  de  cet 
h(mime  de  Dieu  qui  aurait  pu,  s'il  l'eut  préféré, 
l)a8ser  toute  sa  vie  sous  le  beau  ciel  de  son  pays,  la 
Touraine,  dans  la  jouissance  de  quelques  riches 
bénéfices  ou  d'un  paisible  canonicat.  Mais  non,  il 
aima  mieux  s'exiler  loin  de  tout  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  pour  aller  s'ensevelir  dans  les  âpres  soli- 
tudes du  Nouveau-Monde,  y  travailler  péniblement 
et  obscurément  au  salut  des  âmes  ;  enfin,  y  finir  ses 
jours  sous  le  regard  de  Dieu  qui  seul  a  connu  ses 
mérites,  et  de  qui  seul  il  a  attendu  sa  récompense. 
"  Homme  d'action  et  de  conseil,  est-il  dit  dans  la 
chronique  de  Saint-Sulpice,  fort  intelligent,  bon 
administrateur,  caractère  doux,  patient,  charitable 
et  dévoué,  il  eût  été  capable  d'occuper  les  premières 
positions  à  Québec  ou  à  Montréal,  qui  lui  furent 
offertes  ;  mais  il  préféra  toujours  les  missions 
indiennes.  11  fut  surtout  l'apôtre  de  Kenté  ;  il  le 
fut  aussi  de  l'Acadio.  Pendant  environ  douze  ans, 
malgré  toutes  sortes  de  contradictions  et  de  misères, 
il  lui  sacrifia  sa  famille,  une  grande  position  au 
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diocèse  de  Tours,  poJir  obéir  à  ses  suporieurH,  par 
reconnaissance  aftectiieiise  pour  son  ami,  le  saint 
évêque  de  la  Croix  Saint- Vallier,  qui  fut  toujours 
bon  à  Saint-Sulpice  ". 

Le  grand  vicaire  Petit  n'avait  pas  été  témoin  des 
derniers  désastres  que  venait  de  subir  l' Acadie.  Usé 
d'âge  et  d'infirmités,  il  était  retourné  à  Québec,  où 
ses  supérieurs  lui  avaient  accordé  un  repos  bien 
mérité.  Il  mourut  en  1709,  à  l'îige  de  quatre-vingts 
ans  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale. 

Prêtre  après  avoir  été  soldat,  il  a  porté  aussi  vail- 
lamment la  croix  que  l'épée  ;  il  a  été,  à  double  titre, 
et  brave  soldat  du  Christ,  bonus  miles  Chrîsti,  à  qui 
il  été  réservée  la  couronne  de  justice  qui  ne  se  flétrit 
pas  '. 


]  —  L'iihbé  Pocqiiet,  curé  de  Québec,  a  rénumé  en  quelques 
motrt  reloge  du  grand  vicaire  Petit  en  dressant  son  acte  de 
sépulture  que  voici  : 

'•  Le  (luatrièine  de  juin  1709  a  été  inhumé  ilans  cette  égli.se 
par  Mre  Charles  Glandelet,  doyen  et  vie.  gnal,  en  présence  de 
Mre  C.-(î.  de  la  Bouteillerie,  ptre,  et  de  Mre  C.-G.  Dczamcaux, 
aussi  ptre<lu  sémin.deQuel»ek,Mr.  Louis  Petit. prestre, lequel 
est  décédé  hier  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  viatique 

et  d'extrèmeonction.  Il  était  natif  de  en  Normandie,  et 

a  servi  cette  Eglise  avec  beaucoup  d'édification  pendant  près 
de  quarante  ans,  étant  âgé  de  quatre-vingts.  Ce  (pie  je  sous- 
signé, curé  de  Quebek,  certifie  véritable. 

POCQUET  ". 

D'après  le  Répertoire  du  clergé  de  l'aUbé  Tanguay,  M.  Louis 
Petit  serait  né  à  lielezane  (?),  en  Normandie,  du  mariage 
(l'Adrien  Petit  et  de  Catherine  Dufloc. 


(CHAPITRE  TROISIKME 


I/abbé  Baudoin.  —  Ses  première.-*  années.  —  Moiisqiietairu 
(les  gardes  du  roi.  —  [|  entre  au    séminaire  de  SaintSul- 

l)ice,    puis    aux    Missions-Etrangères Prêtre   dans    le 

Vivarais,  —  Se  dévoui*  aux  missions  de  l'Acadie Dénû- 

ment  «Jont  il  souffre  »i  Beaubassin. —  l'errot  et  Desgout- 
tins,  letu-â  accusations  contre  le  clergé. —  Le  chevalier 
de  Villebon,  gouverneur  de  l'Acadie,  se  fixe  à  Naxouut. 

—  Désolation  à  Portltoyal.  —  Le  capitaine  de  Périgny 
aux  Mines  et  à  Beaubassin.  —  Procédés  tyranniques.  — 
L'abbé  Thury  et  l'expédition  contre  le  fort  Pemkuit. — 

Comment  il  y  sert  la  cause  de  l'humanité Attaque  et 

prise    du    fort    d'York.  —  Grand    conseil   de    guerre   à 

Naxonat Pentagor-t  et   le    baron   de   Saint  Castin. — 

L'abbé  Baudoin  aocompajrne  l'expéd  tion  contre  le  fort 

Wells L'abbé   Thury   et  l'attaque   de    Pescadouet. — 

L'abbé   Baudoin  repasse  en  France. — Séjour  à  Quél)ei;. 

—  La  cloche  d<*  l' Hôpital-Général. —  Second   voyage  en 

France Il  est  nommé   au^nônier   de    l'expédition   de 

D'Ibervillo  à  l'erreneuve Conquête  de  l'ile  d'après  son 

Journal Pro  lig  is  acc.o  nplis.  —  Itetoiir  en    A(;a  lie.  — 

L'abbé  de  Cilz Mort  de  ,M.  Baudoin. 


Après  M.  Geoffroy,  après  M.  Trouvé,  voici  venir 
M.  Baudoin.  En  moins  de  trois  ans,  c'était  le 
troisième  prêtre  envoyé  en  Acadie  par  M-'  de  Saint- 
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Vallier.  Et  ce  prêtre  était  encore  un  sulpleien,  et 
l'abbé  de  Cilz  à  Paris  était  destiné  par  M.  Tronson 
pour  les  rejoindre.  Rien  ne  fait  mieux  éclater  la 
sollicitude  de  l'évoque  de  Québec  et  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sulpice  pour  la  population  acadienne. 
C'était  une  sainte  émulation  entre  le  prélat  et  le 
supérieur  pour  on  faire  un  centre  catholique  que  le 
temps  ne  pût  détruire,  et  qui  de  fait  a  vaincu  tons 
les  obstacles.  La  création  d'un  séminaire,  que  tous 
deux  avaient  en  vue  dans  un  avenir  prochain,  devait 
être  le  lien  de  cette  organisation  et  une  pépinière 
d'ecclésiastiques  destinés  aux  missions.  Tout  y 
était  disposé,  comme  on  l'a  vu  :  il  n'a  manqué  pour 
le  succès  que  le  concours  des  circonstances. 

L'abbé  Jean  Baudoin  dut  voir  le  jour  entre  les 
aimées  1660  et  1662,  plus  probablement  dans  le  cours 
de  cette  dernière  année.  Il  naquit  à  Nantes  et  y 
grandit,  il  lit  un  brillant  cours  d'études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  puis  embrassa  la  carrière  des  armes. 
Il  fut  quelque  temps  mousquetaire  dans  les  gardes 
du  roi.  Mais  le  monde,  avec  ses  vanités,  ses  intrigues, 
ne  tarda  pas  à  lui  inspirer  un  invincible  dégoût.  Il 
lui  dit  adieu  et  entra  au  séminaire  de  Nantes,  où  il 
lit  ses  premières  études  théologiques.  Il  alla  ensuite 
s'enfermer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris 
pour  y  continuer  ses  cours  de  théologie,  s'y  former 
aux  vertus  ecclésiastiques  et  y  fixer  sa  vocation  et 
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son  avenir.  Son  entrée  est  inscrite  au  9  iimi  1082  : 
c'est  la  première  date  certaine  (jue  nous  rencontrons 
<lan.s  sa  vie. 

Apres  avoir  passé  trois  ans  sons  la  direction  de 
l'abbé  Tronson,  alors  supérieur  du  séminaire,  il  fut 
promu  au  sacerdoce  en  1685. 

De  ce  jour,  il  se  prépara  h  prendre  part  aux 
missions  du  Languedoc.  Il  partit  le  21  août  de  la 
même  année,  avec  huit  de  ses  confrères,  pour  le  sud 
de  la  France  et  s'y  voua  aux  missions  du  Vi va- 
rais.  Ce  fut  là  ce  que  ses  collègues  appelaient  ses 
étrennes  sacerdotales.  L'année  suivante,  l'abbé 
Tronson  écrivait  :  "  M"'  de  Nantes  veut  absolument 
que  M.  lîaudoin  retourne  dans  son  diocèse,  et  on 
lui  a  donné  parole  ;  ainsi  il  n'est  plus  en  mon  pouvoir 
<le  le  retenir". 

Il  rentra  donc  en  Bretagne,  mais  déjà  préoccupé 
du  projet  de  se  donner  aux  missions  de  la  Chine. 
Il  en  fit  part  à  M.  Tronson  qui  lui  consoilla  de  n'y 
point  penser  pour  le  moment. 

L'année  suivante,  on  le  voit  au  séminaire  des 
Missions-Etrangères  à  Paris,  où  il  avait  obtenu  son 
entrée  pour  étudier  sa  vacation.  Il  y  rencontra  M*'  de 
Laval  qui  venait  de  donner  sa  démission,  et  M*'  de 
Saint- Vallier  appelé  à  lui  succéder.  La  conversation 
<le  ces  deux  saints  préi«ats  le  mit  au  courant  des 
missions  de  la  Nouvelle-France  et  des  besoins  qu'elles 
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avaient  fVou  vriers  et  'd'apôtres  /(3loa.  Ses  vues  s'arro- 
t^re^t  particuliërement  sur  celles  d'Acadie,  où  il 
pourrait  retrouver  les  entants  de  la  Vendée,  «lu 
l'oitou  et  do  sa  chère  Bretagne.  Il  s'oftrit  donc  i\ 
M"  de  Saint- Vallier  pour  les  missions  acadiennes. 
M"  do  Laval  pensait  que  le  jeune  prêtre  ne  pourrait 
guère  exposer  '•  sa  santé,  qu'il  n'avait  pas  forte, 
dans  un  si  grand  éloignementetdans  un  lieu  si  aban- 
donné ".  Du  moins,  c'est  ce  ([ue  le  prélat  écrivait  aux 
Messieurs  du  séminaire  de  Québec  dans  une  lettre 
du  9  mai  de  la  même  année. 

Cependant,  après  avoir  pris  conseil  de  M.  Tronson, 
M.  Baudoin  se  décida  à  partir  pour  la  Nouvelle- 
France.  L'occasion  était  bonne  :  M.  de  Saint- Vallier, 
qui  venait  d'être  sacré  évoque  de  Québec,  se  prépa- 
rait à  partir  pour  gouverner  son  vaste  diocèse  com- 
prenant la  plus  grande  partie  de  l'Amérique-Nord. 

M.  Baudoin  dut  traverser  la  nier,  ou  avec  M"  de 
Laval,  ou  avec  M''  de  Saint- Vallier.  Il  est  difficile 
de  placer  son  voyage  à  une  autre  époque.  Il  est  à 
Paris  en  1687,  et  vers  la  fin  de  1688,  nous  le  voyons 
en  Acadie. 

M-'  de  Saint- Vallier  arriva  avec  ses  compagnons 
au  mois  d'août,  et  se  disposa  à  partir  dès  le  prin- 
temps suivant  pour  l' Acadie,  où  l'accompagna  pro- 
bablement M.  Baudoin.  Les  historiens  de  M"'  de 
Saint-Vallier  n'ont  point  parlé  do  ce  voyage  du  prélat. 
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Il  ont  cependant  certain  ;  nous  l'avons  vu  mentionné 
par  A[.  Tronson  dans  une  lettre  k  M.  Trouvt',  et 
noiiH  le  voyons  de  nouveau  atftrmé  [)ar  M.  de  Cluini- 
pigny,  intendant  du  Canada,  dans  le  ]>a.ssage  suivant 
d'un  mémoire  (ju'il  adressa  au  ministre  en  1C89  : 

"  .//  porta  des  secours  à  ses  missioiuiaires  dépour- 
vus de  tout  et  pria  le  roi  de  ne  point  les  abandonner. 
L'année  derniijro  le  roi  fit  donner  1500  livres  pour 
les  besoins  de  l'Acadie.  Monseigneur  y  ajouta  500 
livres  de  son  particulier  en  vases  sacrés,  ornements 
qu'il  fit  embarcpier  sur  un  vaisseau  «le  la  pèche 
sédentaire.  Ce  vaisseau  fut  pris  par  un  forban  <le- 
Boston,  de  sorte  que  cette  église  resta  dans  la  der- 
nière misère  ". 

Ce  voyage  de  M"'  de  Saint  Vallier  est  encore 
attesté  par  M.  <le  Menneval,  dans  une  lettre  écrite 
au  marquis  de  Cbevry,  le  6  septembre  1G89.  l'arlant 
de  Desgouttins  et  de  Soulègre,  dont  il  avait  exposé 
la  mauvaise  conduite,  en  les  menaçant  de  les  ren- 
voyer à  Québec  rendre  leurs  compto>i  au  marquis  de 
Denonville  :  "  Ils  en  avaient  grand'peur  tous  les 
deux,  dit-il,  mais  l'évèque  qui  était  ici  a  intercédé 
pour  eux  ". 

C'est  au  sein  de  la  plus  noire  misère  et  des  priva- 
tions de  tout  genre  que  M.  Baudoin  débuta  en 
Acadie  ;  mais  il  était  jeune,  et,  quoique  délicat,  il 
ne  se  laissa  point  aller  au  découragement,  et,  comme- 
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il  le  (lit  en  riant  :  "  11  ne  «levint  part  plus  niélaiico- 
liqno  ". 

A  ses  preniiëros  lettres,  M.  Tronson  n'pondit  oji 
c'iierchatit  à  l'eiK'ourajLÇor  par  dos  vues  de  foi  : 

"  C'est  une  bonne  inunpie,  Ini  écrit-il,  (pie  de 
conserver  la  paix  du  ccenr  au  milieu  des  croix  et 
c'est  le  moyen  de  les  rendre  plus  sanctitiantes.  Je 
prit!  Dieu  de  vous  aftermir  dans  cette  résolution  ". 

M''  de  liuval  avait  pourvu  à  ce  fpie  M.  Baudoin 
tut  envoyé  à  Heaubassin  chez  M.  de  La  Vallière  qui 
en  était  le  seigneur. 

Apriîs  avoir  travaillé  h  l'ort-Uoyul,  probablement 
auprès  de  M.  Geoffroy,  avec  qui  il  prolongeait  ses 
courses  jusqu'au  cap  de  Sable,  il  alla  i)lus  tard 
rejoindre  M.  Trouvé  dans  sa  mission.  Tous  deux 
eurent  à  desservir  le  fond  de  la  baie  Fran<;aise,  les 
Mines,  Cobequid,  Péticoudiac,  ('hipoudy,  toutes  les 
côtes  du  golfe  jusque  vers  Canseau.  C'était  un  pays 
vaste  comme  une  province  de  France,  mais  dans  un 
état  à  demi  sauvage,  peuplé  d'Acadiens  laboureurs, 
pécheurs,  coureurs  de  boi>f,  de  Micmacs  et  de  Malé- 
cites,  dispersés  sur  tous  les  rivages,  ou  campés  dans 
les  bois. 

La  besogne  leur  laissait  peu  de  repos  :  ils  s'y 
appliquèrent  sans  relâche,  desservant  les  divers  rangs 
de  la  paroisse,  visitant  chaque  poste  où  se  groupaient 
les  colons,  les  campements  des   pionniers  ou   des 
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]>oclionrH,  et  ceux  «les  TndiciiH  î\  la  chasup,  dans  Ion 
montaujnoH,  Ick  forotn,  sur  le  boni  «les  lacw  et  «les 
eouFH  «l'eau  <|ue  t'r«.'(iuef»taient  les  «îastoi'H. 

M.  Bau«l«)iii  et  M.  Oeottroy  «Uaieiit  sans  «louto 
eu^agL^s  «hms  «[uelquos-uues  «le  ces  eourses  apostoli- 
ques, lors([u'au  mois  «le  mai  IGOO,  sir  William  l'hippe 
vint  s'emparer  «le  J*«)rt-Royal  et  emmener  prison- 
niers M.  Petit  et  M.  Trouv«j.  Ils  restèrent  seuls 
pour  c()n8«)ler  les  habitants. 

Le  sacrifice  qu'avait  fait  M.  Hautloin  eti  «'exilant 
au  sortir  «le  son  ordination,  le  courage  avec  lectuel 
il  affrontait  toutes  les  difRenlt«3s,  faisaient  l'admira- 
tion «le  son  supiîrieur  et  de  ses  confrères.  M.  Tronson 
(|ui  le  suivait  de  loin,  avec  un  très  vif  intén'it, 
demandait  des  nouvelles  à  tous  ceux  qui  pouvaient 
lui  en  donner.  En  1690,  inquiet  de  son  sort,  après 
la  prise  de  Port-Royal,  il  «écrivait  à  M   Trouve  : 

"  Si  vous  apprenez  des  nouvelles  de  M.  Baudoin, 
vous  nous  obligerez  de  nous  en  mander  cet  automne  ; 
car  je  ne  sais  pas  si  n«)us  en  recevrons  par  l'Acadie. 
Je  «loute  même  que  nous  trouviims  quelque  voie 
pour  lui  écrire. 

"  J'estime  son  courage  et  sa  grâce,  et  ne  puis  que 
me  consoler  de  son  éloignement,  vo3'ant  qu'il  prend 
le  grand  chemin  de  se  faire  saint  au  milieu  d'une 
nation  barbare,  in  medio  nationis  pravœ  ". 


118  T.E8  MIJLIMCIENS  KT  LKH  l'RftlRKM 


II 


L'Acudic  tnivorHttit  à  cette  époque  une  den  plmt^es 
k'H  plus  criti(iiit's  de  hoii  exiwtence.  Sortie  toute 
mutilée  des  inuiiiH  des  An^Iuin,  fréciueininent  visi- 
tée et  pillée  par  les  pirutOH  do  toutoH  iiationn, 
elle  mntiquait  de  tout,  mémo  du  uécoHnaire.  Soh 
relations  avee  la  Franco  étaient  trop  incertaines, 
troj»  irrétçulièros  jiour  <pio  la  colonie  pût  comp- 
ter sur  son  assistance.  Elle  restait  quehiuctois 
deux  ans  sans  recevoir  aucun  navire  du  gouver- 
nement. Il  n'y  avait  plus  de  blé,  ni  farine,  ni 
pain  ;  il  n'y  restait  plus  de  ressource  (jue  dans 
la  contrebande  anglaise,  et  le  sieur  Desgouttins 
écrivait  au  ministre  : 

"  Nous  serions  très  heureux,  Monseigneur,  si  dans 
le  temps  présent,  nos  ennemis  (les  Anglais)  vou- 
laient encore  apporter  les  nécessités  du  pays,  et 
prendre  le  castor  dont  il  regorge.  Sans  ce  qu'ils  ont 
apporté  la  dernière  fois,  on  no  mangerait  point  de 
soupe,  les  terres  auraient  été  incultes  ;  on  aurait 
arraché  l'herbe  pour  faire  du  foin,  et  l'on  aurait 
mordu  son  pain.  Il  n'y  avait  plus  ni  marmites,  ni 
fours,  ni  faucilles,  ni  couteaux,  ni  fer  en  ce  pays,  ni 
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luiohof»,  ni  ohniKHiSro»  pour  îos  H»iuvai?t'rt,  ni  hoI  pour 
l'IiulMtnnt  >  ". 

V\\  ^nnul  nombre  do  colons  uo  s'occupuiiMit  pliM 
(|in'  (lo  la  U'ii'xtv.  <los  t'oiirrmvH  et  do  roau-du-vio,  an 
Yu'W  do  H'adoiinor  à  lu  «Mdturo  (pli  ecpoudant  était  la 
sonroo  (In  protit  le  plus  aMsur»',  le  plus  durable  ot  le 
mieux  appn){>rié  à  raecroissoinout  de  la  colouio. 

l'errot  6Ui\t  absent  do  l'ort-Royal  pour  sou  iu'^^o(;e, 
lorM  do  la  priHO  do  (x»tto  plaoo.  A  poino  y  fut-il  do 
retour  (pi'il  éorivit  au  ministre  un  mémoire,  où  il 
Hoeusait  M.  do  Monneval  de  ses  pro[)res  métaits.  Il 
osait  soutenir  ((Uo  ce  ji;onvornour,  par  son  incurie, 
avait  laissé  l'ort-Iioyal  sans  dotei»sc,  tandis  (pio  toute 
la  faute  retombait  sur  celui  (pli  l'avait  précédé, 
l'errot  lui-mr^me.  11  reprochait  aux  missionnaires 
d'être  d'accord  avec  les  Anglais  ot  d'avoir,  de  con- 
cert avec  le  gouverneur,  livré  Port-Koyal.  C'était 
le  contraire  qui  était  vrai  :  tandis  (pio  li^s  Anglais 
atta(piaient  l'ort-lîoyal,  Perrot  faisait  la  chasse  aux 
fourrures  et  la  traite  avec  les  armateurs  de  Boston. 

I)o8gouttins,  qui  ne  valait  pas  mieux,  accusait  de 
son  côté,  les  pn^^tres  de  se  mêler  du  gouvernement 


1  —  Archives  cohmiales.  Denyoutthis au  ministre,  23  décein- 
bro  1707. 

On  verni  plus  loin  pnr  le  témoignuge  de  M.  Baudoin,  qu'en 
1()9G  l'Acadie  était  dans  le  même  état  d'abandon  et  de  pénurie 
qu'à  la  date  où  écrirait  Desgouttins. 
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temporel,  de  vouloir  «'approprier  le  pays  pour  y  faire 
seul  le  commerce  avec  les  Anglais.  Ces  accusations 
n'a'  uicnt  pas  le  moindre  fondement.  La  vérité  est 
que  la  colonie  manquant  de  tout,  force  était  aux 
missionnaires,  comme  aux  habitants,  de  demander 
au  commerce  anglais  les  objets  les  i»lus  usuels  : 
vivres,  vêtemeiits,  agrès,  ustensiles,  instruments  do 
labourage,  de  chasse  et  de  pêche,  dont  ils  avaient 
besoin  et  qu'ils  payaient  moins  cher  qu'aux  entrepôts 
du  sieur  Perrot  et  de  ses  compères.  De  h\  la  rage 
et  les  invectives  que  ceux-ci  déversaient  jusqu'en 
France.  Ils  auraient  voulu  forcer  tous  les  colons  à 
n'acheter  que  dans  leurs  magasins  qu'ils  approvision- 
naient au  moyen  d'un  vaisseau  dont  Perrot  était  le 
propriétaire,  et  qui  faisait  la  contrebande  entre  Port- 
Royal  et  Boston  ^ 


]  —  L'extrait  suivant  d'un  Mémoire  du  sieur  Desgouttins 
achèvera  de  faire  connaître  ce  p«»rsonnajîe  et  l'esprit  qui 
animait  la  clique  dont  il  était  l'organe.  Ce  Mémoire  est  ini 
réquisitoire  en  règle  contre  les  missionnaires  tie  l'Acadie 
qu'il  représente  comme  les  tyrans  des  consciences  et  comme 
des  hommes  intéressés,  plus  occupés  du  négoce  que  de  leur 
ministère.  Il  n'en  excej^te  pas  un  seul  ;  il  va  [dus  loin  :  il 
tâche  même  d'y  impliquer  l'évêque  de  Québec,  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  ce  prélat  si  zélé  dont  amis  et  ennemis  ont  loué  les 
œuvres  de  charité  et  de  dévouement.  Il  aurait  été  de  conni- 
vence avec  ces  prêtres  pour  favoriser  leur  trafic  illicite. 

Desgouttins  va  jusqu'à  reprocher  aux  missionnaires  d'avoir 
encouragé  une  des  entreprises  décolonisation  les  plus  admi- 
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Les  ministres  de  Versailles,  pour  un  autre  motif, 
étaient  eux  aussi  fortement  opposés  à  tonte  transac- 
tion avec  les  Anglais  ;  mais  que  ne  pourvoyaient-ils 
aux  besoins  de  la  colonie  par  des  envois  réguliers  ? 
Fallait-il  qu'elle  se  résignât  à  périr  pour  sauver  un 
principe  que  les  circonstances  rendaient  inappli- 
cables ? 

Port-Royal,  depuis  sa  prise  par  les  Anglais,  n'était 
plus  le  sil'go  du  gouvernement  de  l' Acadie,  bien  que, 


râbles  qui  se  soit  vu  dans  l'histoire  de  ce  pays,  je  veux  dire 
celle  des  Mines  et  de  Beaubnssin,  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  l'étonnante  expansion  du  peuple  acadien.  Rien  ne  fjiit 
mieux  voir  Jusqu'à  quel  degré  d'aveuglement  était  descendu 
cet  esprit  dévoyé.     Voici  ce  laineux  passage. 

Après  avoir  parlé  de  la  culture  des  terres,  il  ajoute  :  "Mais 
on  H  connu  par  expérience  que  tout  cela  n'aurait  jamais  un 
succès  avantageux  tant  que  MM.  les  prêtres  missionnaires  se 
mêleront  du  jïouvernement  temporel  comme  ils  ont  luit  par 
le  passé,  et  conserveront  le  dessein  de  s'approprier  le  pays 
pour  en  faire  seul  le  commerce  et  continuer  avec  plus  do 
facilité  celui  qu'ils  ont  toujours  entretenu  avec  les  Anglais, 
nonobstant  les  défenses  expresses  de  .Sa  Majesté.., 

"  M.  deSaint-Vallier,  évêquede  Québec,  arrivant  à  l' Acadie 
au  commencement  de  septembre  1680,  nous  apporta  pour 
nouvelles  qu'il  débita  en  chaire  qu'il  venait  un  gros  navire 
de  la  compagnie  pour  l'Acadie  extrê.nement  chargé,  lequel 
ayant  été  rencontré  par  deux  hollandais  à  la  hauteur  de  l'île 
de  Sable  et  s'étant  voulu  défendre,  aurait  coulé  à  fond,  que 
MM.  Perrot  et  Villebon  qui  y  étaient  débarqués  avaient  été 
faits  prisonniers.  (Il)  dit  aux  habitants  qu'il  fallait  s'en  con- 
soler, que  ce  ne  serait  que  pour  un  plus  grand  bien...  (Il)  fit 
publier  par  les  prêtres  qu'il  avait  ordre  du  roi  dans  sa  visite 
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moins  d'un  mois  après  le  départ  de  l'amiral  l'hipps, 
le  drapeau  anglais  y  eût  été  abattu  et  remplacé  par 
celui  de  la  France.  Le  chevalier  de  Villebon  était  en 
effet  arrivé  d'Europe  le  14  juin  suivant,  sur  le  navire 
V  Union  chargé  de  munitions  et  autres  effets  destinés 
H  approvisionner  la  colonie.  Cet  officier  était  le 
même  qui  commandait  k  Port-Royal,  en  l'absence 
du  gouverneur  Perrot,  lors  de  la  visite  de  M''  de 
Saint- Vallier  en  1686.     Il  appartenait  à  la  famille 


tle  clianger  tout  gouverneur  et  officier  dont  il  ne  serait  pas 
content.  Il  institua  trois  jours  de  fêtes  consécutives  en  actions 
de  grâces  de  son  heureuse  arrrivée  au  Port-Koyal. 

'*  Il  s'en  tut  de  là  aux  Mines  et  à  Beaub^  sin  et  se  rendit  à 
la  baie  Verte  où  était  la  bnrque  du  sieur  Lalleii.  'nt,  marchan<l, 
à  Québec,  qui  était  frétée  par  mon  dit  seigneur  l  .'vêque  pour 
le  porter  à  l'Acadie  et  en  même  temps  des  marchai  dises  aux 
missionnaires  du  pays  ipii  furent  débarquées  à  Beaubassin  ; 
et  le  sieur  Trouvé  ayant  accompagné  M.  l'évêque  jusque- 
là,  fit  eiubanjuer  les  dites  marchandises  dans  un  [)ptit  bâti- 
ment appelé  le  Saint-Antoine,  appartenant  au  sieur  de  La 
Valliêre,  et  les  Kt  conduire  au  Port-Koyal,  où  il  arriva  le  10 
■octobre.  Ayant  trouvé  les  navires  du  roi  qui  venaient  de 
France  et  celui  de  la  compagnie,  il  fut  bien  surpris  et  les 
habitants  bien  étonnés  de  ce  que  M.  l'évêque  leur  avait 
annoncé.  Et  à  la  marée  de  la  nuit,  il  Ht  monter  son  bâtiment 
au  haut  de  la  rivière  du  Port-Royal  et  déchargea  les  marchan- 
dises chez  un  habitant  nommé  Guillaume  Bourgeois  qui  les  a 
débitées  pendant  l'hiver... 

"^  L'intention  de  la  cour  était  que  le  Port-Royal  devint  con- 
sidérable par  un  nombre  d'habitants  qui  y  auraient  formé  une 
ville;  MM.  Petit  et  Trouvé  s'y  sont  tellement  opposés  de 
concert  avec  M.  leur  évêque  dans  le  dessein  de  s'approprier 
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■doH  barons  de  Béeancour,  et  était  le  trtTo  de  M.  do 
Portneuf  qui  avait  commandé  la  brillante  expédition 
•contre  le  fort  de  Casco  en  lt)89.  Villebon  n'osa  se 
fixer  à  Port-Royal  en  apprenant  que  la  flotte  anglai^<c 
était  encore  ù  la  Ilève,  d'où  elle  aurait  pu  venir  en 
trois  jours  le  surprendre  et  le  faire  prisonnier  avec 
sa  riche  cargaison.  Il  traversa  la  baie  Française, 
remonta  la  rivière  Saint-Jean  jusqu'à  vingt -cinq 
lieues  de  son  embouchure,   s'arrêta  quelque  temps  h 


ce  lieu,  qu'ils  ont  t'ait  abniulonner  plus  de  cent  cinquante 
arpents  do  terre  dans  l'étendue  du  Port-Royal,  persua<lant 
aux  habitants  qu'elles  ne  valaient  rien  et  qu'il  n'y  avait  <jue 
les  marais  qui  les  puissent  faire  vivre,  les  terres  hautes  étant 
trop  ingrates,  qu'ils  perdraient  niôuie  leur  temps  au  Port- 
Royal,  qu'il  y  avait  des  terres  à  Beaubassin  où  ils  se  pourraient 
faire  riches  qu'ils  auraient  la  baie  Verte  où  ils  pourraient 
porter  leur  pel  eteries  et  les  vendre  euxniêaies  aux  navires 
de  l'île  Percée.  Leui-  discours  a  tellement  réussi  qu'ils  ont 
•débauché  plus  de  quarante  jeunes  hommes  pour  s'aller  établir 
à  Beaubassin  et  aux  Mines,  tellement  qu'il  n'y  restait  au 
Port-Royal  que  les  vieilles  souches,  ce  qui  causait  même 
■beaucoup  de  chagrin  aux  pères  et  aux  mères  dc^  se  voir 
■abandonnés  par  leurs  enfants  dans  le  temps  qu'ils  en  pou- 
vaient tirer  quelques  services  " Mémoire  instructif  à  laconr 

■des  moyens  de  conserver  V Acadie  an  roi  et  du  procédé  que 
MM.  les  prêtres  missionnaires  y  ont  tenu,  1090. 

L'administration  de  Mgr  de  Saint-Vallier  a  été  en  butte  à 
bien  des  critiques,  mais  ses  adversaires  les  plus  décidés, 
catholiques  ou  protestants,  auront  de  la  peine  à  admettre 
qu'il  fût  un  homme  de  négoce  et  qu'il  y  poussât  son  clergé. 
Ils  hésiteront  également  avant  de  formuler  une  accusation 
contre  les  missionnaires  pour  avoir  favorisé  la  colonisation 
des  Mines  et  de  Beaubassin. 
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Jemsek,  petit  fort  où  vivaient  presque  à  la  maniëre 
sauvage  les  Damours  des  Chaufours,  seigneurs  du 
lieu  ;  puis,  s' enfonçant  encore  davantage  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  il  alla  se  fortifier  h  Naxouat,  en  face 
de  la  ville  actuelle  de  Frëdéricton.  La  contrebande 
s'y  faisait  sur  une  aussi  grande  échelle  qu'à  Port- 
Royal,  et  Villebon  était  un  des  premiers  à  en  donner 
l'exemple  '.  Elle  s'était  étendue  sur  tout  le  pays  et 
occasionnait  des  désordres  de  plus  d'un  genre. 

On  a  une  idée  des  ruines  qu'avait  laissées  aprës 
eux  les  Anglais,  surtout  à  Port-Ro3'al,par  une  lettre 
écrite  aussi  tard  que  dix  ans  après  le  passage  de 
riiipps.  Cette  lettre  est  de  la  Sœur  Chauzon,  de  la 
congrégation  des  Filles  de  la  Croix,  venue  de 
la  Rochelle  en  1701,  pour  fonder  une  école  à  Port- 
Royal.  Elle  y  trouva  les  habitants  réduits  à  la 
dernière  misère. 

"  Notre  église,  dit-elle,  est  dans   une  pauvreté 


1  —  "  J'ai  1-eçii  quantité  de  plaintes  contre  le  sieur  de 
Villebon,  commandant  à  l'Acadie,  et  particulièrement  des 
seigneurs  et  habitants  de  la  rivière  Saint-Jean,  où  il  s'est 
otabl;  dans  un  fort  qu'il  y  a  t'ait  faire,  'l'outes  ces  plaint*»» 
consistent  en  menaces  et  mauvais  traitements  qu'il  a  faits  à 
ces  habitants  qui  ont  été  contraints  de  se  retirer  vers  Québec 
avec  leurs  familles.  Ils  lui  imputent  de  s'être  attiré  toute  la 
traite  dans  son  fort  et  d'avoir  envoj'é  deux  de  ses  frères  qui 
sont  avec  lui  dans  le  bois  pour  y  traiter...  Presque  tous  les 
Français  s'en  sont  plaints  par  des  requêtes  qu'ils  m'ont  i)ré- 
sentées" Champigny  au  mitiistre,  10  novembre  1692. 
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affreuse.  Elle  n'est  couverte  que  de  paille,  les  murs 
ne  sont  faits  que  de  colombage,  les  vitres  ne  sont 
que  de  papier  ;  il  n'y  a  point  de  cloche,  et  ou  appelle 
le  peuple  à  la  sainte  messe  au  son  du  tambour. 
A  l'autel,  on  est  obligé  de  se  servir  de  chandelles  ; 
il  n'y  a  ni  gradins,  ni  chandeliers,  ni  crueitix,  ni 
tableaux,  ni  eu<3en8(»ir.  Il  n'y  a  même  pas  une 
armoire  pour  seri  3r  deux  ou  trois  chasubles  de 
méchant  camelot,  et  deux  aubes  presque  usées.  Mais 
ce  qui  est  plus  déplorable,  le  saint  sacrement  n'est 
conservé  que  dans  une  boîte  de  bois  formée  de 
quatre  planches...  Les  Anglais  ont  enlevé  un  taber- 
nacle qui  était  propre,  les  vases  sacrés  et  tout  le  reste". 
On  reste  navré  quand  on  songe  que  cette  masure 
qui  servait  au  culte  avait  remplacé  la  jolie  église,  si 
propre,  si  décente,  si  bien  pourvue  d'ornements 
qu'avait  trouvée  quinze  ans  auparavant  M'  de  Saint- 
Vallier.  On  peut  juger  par  là  de  ce  que  devaient 
être  les  presbj'tëres  des  curés  qu'une  poignée  de 
spéculateurs  sans  vergogne  accusaient  de  faire  un 
commerce  illicite.  Le  crime  des  missionnaires  était 
de  ne  pas  les  favoriser,  de  mettre  en  garde  leurs 
paroissiens  contre  leurs  agissements.  De  là  toutes 
les  colères,  toutes  les  persécutions,  toutes  les  calom- 
nies que  l'on  sait.  Ce  qui  les  irritait  surtout,  c'est 
que  les  missionnaires  dénonçaient  à  la  cour  leurs 
malversations  et  le  mal  qu'ils  faisaient  au  pays,  en 


1  20  LES  SULPICIENS  ET  LES  PRÊTRES 


provoquant  do  continuelles  descentes  sur  les  côtes: 
de  l'Acadie. 

Peu  de  temps  après  le  dt^part  de  Villebon,  deux 
vaisseaux  flibustiers  pillèrent  de  nouveau  Port-Royal. 
Ils  s'emparèrent  de  Perrot,  le  jetèrent  à  fond  de  cale 
et  commirent  toute  espèce  de  violences  sur  sa  per- 
sonjie.  Ce  n'était  que  la  peine  du  talion  ^ 

Après  l'enlèvement  de  MM.  l'etit  et  Trouvé^ 
M.  Baudoin  s'était  vu  seul  avec  M.  Geoffroy  pour 
remplir  les  occupations  auxquelles  quatre  pouvaient 
à  peine  suffire  auparavant.  Ce  n'est  qu'en  1692: 
qu'on  voit  apparaître  l'abbé  de  Saint-Cosme  aux 
Mines  et  l'abbé  Petit  de  nouveau  à  Port-Royal.  Ce 
fut  probablement  ce  retour  qui  permit  à  M.  Geoffroy 
de  quitter  l'Acadie. 

Les  Acadiena  avaient  été  quelque  temps  sans 
savoir  à  quels  maîtres  ils  appartenaient.     Phippa 


1  —  "M.  Perrot  était  absent  du  Port-Royal  quand  il  fut 
pris  ;  il  y  arriva  presque  en  même  temps  que  son  navire  qui 
venait  de  France  avec  M.  de  Villebon  qui  commandait  une 
compagnie  à  l'Acadie.  Il  fit  avancer  son  vaisseau  du  côté  de 
la  rivière  Saint-Jean  pour  le  pouvoir  faire  décharger  sans 
crainte.  Mais  quelques  forbans  anglais  en  ayant  eu  connais 
sijnce  vinrent  l'y  attaquer  et  il  fut  contraint  de  se  sauver  à 
terre  avec  le  sieur  de  Villebon...  M.  Perrot  s'étant  caché 
quelque  temps  dans  les  bois  et  se  reposant  un  jour,  fut 
découvert  ^^  pris.  Il  lui  ont  fait  souffrir  mille  indignités  ".  — 
Relation  de  ce  qui  s'eit  passé  de  plus  remarquable  en  Canada 
depuis  le  départ  des  vaisseaux  au  mois  de  novembre  1081^ 
jusqu^au  mois  de  novembre  1690. 
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avait  cru  maintenir  sa  oonciuôto  en  établissant  k 
Port-Royal  un  conseil,  composé  d'un  président  et  de 
six  membres  cboisis  parmi  les  babitante,  ])our  gou- 
verner jusqu'à  nouvel  ordre  la  contrée  au  nom  de 
l'Angleterre  ;  maison  a  vu  qu'à  l'arrivée  de  Villebon, 
au  mois  suivant,  le  drapeau  britannique  arboré  sur 
les  remparts  do  la  place,  avait  été  abattu  ot  rem- 
placé par  celui  de  la  France.  Villebon,  comme  on 
vient  de  le  voir,  n'avait  pu  se  maintenir  à  Port- 
Royal  et  s'était  retiré  de  l'autre  côté  de  la  baie 
Fran(;aise.  Il  est  vrai  qu'aprës  une  année  de  séjour 
à  Naxouat,  il  était  venu  s'établir  temporairement  à 
Port-Royal  avec  le  titre  de  gouverneur  de  l'Acadie 
et  avait  déclaré  aux  habitants  qu'ils  n'étaient  plus 
tenus  au  serment  qu'ils  avaient  prêté  à  l'Angleterre  ; 
mais  qui  pouvait  dire  s'ils  ne  seraient  pas  bientôt 
chassés  du  pays  ?  On  se  demandait  auquel  des  deux 
gouvernements,  franc.ais  ou  anglais,  appartenait  en 
ce  moment  l'Acadie.  Auquel  fallait-il  obéir  ?  L'un 
et  l'autre  abandonnaient  le  pays  à  son  sort.  Telle 
était  leur  faiblesse  que  l'on  pouvait  plusieurs  fois 
chaque  année  changer  de  domination,  selon  la  cou- 
leur des  pavillons  qui  pouvaient  paraître  dans  la  rade. 
Il  n'est  pas  de  position  plus  pénible  en  pareil  cas 
pour  un  homme  qui  a  charge  d'ames  que  d'être  sans 
communications  avec  les  autorités  civiles  et  reli- 
gieuses dont  il  dépend,  de  ne  pouvoir  les  consulter 
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dans  sert  onibarniH,  d'être  oblige  do  [»rendre  des 
décisions  et  d'ngir  pur  lui-même  au  milieu  de 
ditRcultés  ([ui  surgissent  presque  h  chaque  pas.  Telle 
était  la  situation  de  TAcadie  ;  telle  était  en  particu- 
lier celle  des  missionnaires  quand,  au  cours  de 
l'année  1G92,  arriva  de  Port-Royal  à  Beaubassin  un 
capitaine  réformé  des  milices  canadiennes  du  nom  de 
l'érigny,  qui  se  donnait  comme  lieutenant  de  M.  de 
Villebon,  dont  il  était  le  cousin  germam  '.  C'était 
un  esprit  étroit,  fantasque,  prétentieux,  cherchant  à 
imposer  ses  caprices  comme  des  lois,  à  commander 
jusque  dans  l'église  et  dans  les  matières  de  dist-ipline 
ecclésiastique.  Il  se  disait  délégué  directement  du 
ministre  des  colonies.  Ses  pouvoirs  étaient-ils  en 
règle  ?  En  avait-il  même  venant  de  France  ?  Le  curé 
de  Beaubassin  semble  en  avoir  douté  -.     Pendant 


]  —  Chamjmjny  au  ministre,  10  novembre  1692. 

- — Le  passade  suivant  d'une  lettre  de  M.  île  Cliampigny 
au  ministre  (10  novembre  1692),  jette  du  jour  sur  les  agisse- 
ments du  sieifr  de  Périgny  en  Acadie  : 

"  ils  (les  habitants  de  la  rivière  Saint-Jean)  imputent... 
nu  nommé  Désilets,  l'«m  des  frères  du  sieur  de  Villebon,  et 
au  sieur  Périgny...,  officier  des  troupes,  servant  au  dit  lieu, 
d'avoir  commercé  avec  le  nommé  Aldin,  anglais,  et  ilo  lui 
avoir  donné  la  pelleterie  provenue  de  leur  traite,  pour  leur 
faire  venir  des  marchandises  de  Boston.  Ces  mêmes  habitants 
et  autres  Français  qui  étaient  sur  les  lieux,  mêmes  les  sau- 
vages qui  en  sont  venus,  m'ont  rapporté  ce  que  je  viens  de 
vous  marquer,  avec  toutes  les  circonstances. 
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un  sK'Jour  que  Périu^ny  fit  aux  Mines  ot  à  HoiubaHsin, 
il  voulut  irnposor  (Igh  règlements  qui  ne  regardaient 
que  l'évoque  ou  le  eur«'.  L'abbé  Baudoin  m  permit 
de  lui  demander  en  vertu  de  quel  droit  il  agissait. 
M.  de  IVIrigny  lui  répondit  qu'il  devait  «avoir  que 
c'était  en  vertu  des  ordres  du  ininistre.  Lu  mission- 
naire lui  ré[>ondit  qu'il  ne  connaissait  dans  ces 
matières  d'autre  juridiction  (jue  celle  de  son  évoque. 
Il  ajouta  sur  un  ton  de  brusquerie  (pii  rappelait  le 
mousquetaire  d'autrefois,  qu'on  n'avait  point  de 
preuves  de  sa  délégation  et  "  (pie  les  liabitants 
•seraient  bien  fous  de  lui  obéir".  Ce  n'était  pas  un 
langage  fort  diplomatique.  Il  en  eut  bientôt  con- 
luiissance,  l'excellent  abbé-njousquetairc,  car  aussitôt 
le  délégué  monta  toute  une  litanie  de  méfaits  contre 
les  missionnaires  qu'il  remit  à  Villebon.  Celui-ci, 
dont  on  connaît  la  conduite  répréhensible  qui  lui 
avait  valu  les  réprimandes  de  l'abbé  Baudoin, 
adressa  contre  lui  au  ministre  un  mémoire  qui  fut 
transmis  î\  l'évoque  de  Québec  ^  • 

11  prétendait  que  l'abbé  Baudoin  avait  passé  six 
mois  dans  les  bois  à  visiter  une  douzaine  de  sauvages 
sans  revenir  à  JJeaubassin  quoiqu'il  w^en  fût  qu'à 
'luatre  lieues.     Cela  avait  pu  avoir  lieu  durant  les 


1  — Mémoire  concernant  la  conduite  de  Messieurs  les  missiou- 
nairei  de  V Acadie — Wi'.i. 
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(lorniëroH  incurHioim  «les  Aniçliiis,  où  le  mirtsioimiiire 
avilit  pu  suivre  nu  cortaiii  nombre  do  tumilleH 
n't'n^iéoH  loin  «lu  rivaj^e  pour  (5vitor  les  poursuites. 
Il  était  «railleurs  tros  onliniiiro  aux  missionnaires, 
seuls  au  milieu  de  ees  vastes  régions  sans  protre», 
de  s'absenter  pour  <lonner  des  missions  dans  les  bois 
et  U*s  postes  «le  pt'^^cbe. 

Villebon  allait  jusqu'à  reproeberau  euré  «le  n'avoir 
pas  d'heure  fixe  pour  la  messe.  Cela  ne  regardait 
que  le  curé  et  non  l'officier  «lu  roi.  Pour  un  curé 
seul,  quand  les  gens  qui  souvent  viennent  de  bien 
loin,  veulent  se  confesser  et  communier,  il  faut  bien 
les  premlre  lorsqti'ils  se  présentent,  et  le  curé  «lit  la 
messe  quand  il  est  libre.  S'il  est  forcé  de  retarder 
l'office,  c'est  lui  qui  en  a  le  plus  a  souffrir,  étant  à  jeun 
pour  célébrer.  Cela  n'accommodait  pas  le  comman- 
«lant  obligé  d'attendre.  De  la  ses  impatiences  et  ses 
ordonnances  de  sacristain. 

Il  reprochait  encore  au  curé  de  ne  pas  faire  au 
prône  les  gnnonces  qu'il  lui  demandait,  de  ne  pas 
faire  assez  do  sermons  et  trop  de  catéchismes,  do  no 
pas  chanter  le  Domine  salvmnfac  regem  en  l'honneur 
du  roi  de  France.  Le  curé  lui  répondait  avec  raison 
sur  ce  dernier  objet  qu'une  partie  des  habitants 
avaient  prêté  serment  aux  Anglais,  «pi'il  ne  savait  pas 
s'ils  en  étaient  déliés,  que  ])ar  conséquent  la  pru- 
dence exigeait  de  s'abstenir.     La  suite  lit  bien  voir 
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(luo  l'ubl)^  Baiiiloin  avait  raison.  Feu  «le  ternpH 
apnV  (ItJOO),  lors  <lo  riuvasion  du  coloiiol  Churrli  à 
BoaubasHUi,  les  habitaiitMlui  4lt!|)ut«>r(Mit  un  doKlours, 
Ocrmuiri  Hoiirgeoiti,  pour  lui  taire  leur  rtoinnisHion, 
afin  qu'il  lu^  livntt  pas  la  paroisse  au  pillage  et  a 
l'incendie.  Bourgeois  lui  montra  un  écrit  attestant 
(ju'ils  avaient  promis  à  l'amiral  Pliipps  de  rester 
iidMes  au  roi  d'Angleterre,  et  avaient  été  rec/us  kous 
sa  protection  '. 

Toutes  ces  tracasseries,  poussées  dans  les  plus 
petits  détails,  font  toucher  du  doigt  les  ennuis 
qu'avaient  à  souffrir  les  miss'oiumires  de  la  part  de 
certains  fonction miires  qui  profitaient  de  l'éloigne- 
ment  du  pouvoir  central  pour  se  livrer  à  tontes 
sortes  d  arbitraires. 

Ces  plaintes  ne  faisaient  pas  grande  impression  à 
la  cour  de  Versailles,  où  l'on  savait  ce  que  valaient 
les  missionnaires  et  où  l'on  n'ignorait  pas  la  vie  de 
la  plupart  de  ces  aventuriers,  braves  d'ailleurs  et 
expérimentés,  dont  on  était  obligé  de  sefcservir  pour 
commander  les  Indiens  et  faire  la  course  contre  les 
Anglais.  Cependant  le  ministre  en  écrivit  à  M.  de 
Saint- Vallier  avec  beaucoup  de  ménagement  et  de 
prudence. 

"  On  se  plaint  des  missionnaires  de  l'Acadie,  lui 

I  — Charlevoix,  tome  II,  p.  181. 
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iliHuit-il,  niaiH  coinmo  il  on  revient  <lur4  pluintoH  du 
Hiour  «lo  Villebon,  je  ne  vous  (iis  ceci  (|Uo  pur  t'onne 
iTuvin,  uHi)  (pie  vouk  t'iidHiez  oxuinon  hhua  bruit  Hur 
lii  «'onduite  <leK  iiiitisionimireM  "  (22  nmi  lOlU). 

Cîette  r*5nerve  «le  lu  cour  vis-ù-vin  des  niisMionnuires, 
montre  ([u'on  y  «'^tuit  bien  moinn  convtiincu  «le  leur 
culpabiliti'  «pu»  de  celle  des  officierrt  «le  rActt«lie, 
lesjpK'lt»  ne  purdonuiiient  p»M  au  clergé  do  s'ettbrcor 
k  ronié«lier  aux  abun  do  pouvoir  et  «le  faire  ob^orver 
le»  onlre»  «le  l'évrMpie  et  <lu  roi. 

fiOR  missionnaires  rendaient  un  service  »igna1«3, 
aux  «'îpofpies  où  loé  Anglais  occupaient  le  pays,  en 
veillant  j\  ce  «pie  leurs  paroissiens  ne  se  compro- 
missent [►as  avec  les  agents  français.  Eux-mêmes, 
ils  évitaient  de  les  rencontrer  dans  le  môme  but. 
]*arf«)is  ils  se  retiraient  pour  cela  dans  les  bois  avec 
les  sauvages,  comme  le  fit  M.  Baudoin  de  même 
que  bien  d'autres  missionnaires. 

L'évoque  de  (Québec  ne  8'in«|uiéta  pas  des  plaintes 
poitées  devant  lui  :  il  connaissait  l'état  des  cboses, 
il  savait  d'où  venaient  les  criaillerics.  Il  connaissait 
ses  prêtres,  ils  avaient  sa  confiance,  et  il  les  laissa 
tranquilles. 

La  situation  fiottante  et  indécise  où  se  trouvait 
rAca«lie,  «lura  jusqu'à  la  paix  de  Riswick  conclue 
en  1697.  Cette  situation,  fort  triste  pour  la  popu- 
lation acadienne,  l'était  encore  plus  pour  l'Eglise, 
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ninHi  qu'on  a  pu  on  juger.  Lt»  payn  ♦'tait  n^dnit  aux 
<lt»rni6ri»H  oxtrt'*miturt.  I^a  cour  do  Franco  on  t5tait 
in«truito  par  Ioh  niomoiroH  rôitôroH  du  goiivcrnoiir 
ot  de  l'intondant  du  Catiada  (it  par  les  lottroM  pros- 
rtaiitort  du  elorgo  do  l'Aoadio  :  ollo  rtnlt  par  H'on 
prooooupor  ot  songor  k  ox[)odior  quchpion  noeoiirH. 
M.  Tronmon  le  faisait  i^avoir  t\  M.  Baudoin  pour 
remonter  «on  courage  : 

''  On  a  cMpiipo,  lui  écrit-il  lo  24  tovrier  1098,  un 
vaiwHoau  qui  doit  partir  cotto  soniaine  pour  y  porter 
des  rafraîchirtsomoutH  ". 

Puis  dans  une  lettre,  parlant  do  M.  Baudoin,  il 
disait  do  lui  en  vantant  sa  constance  : 

"  Une  personne  qui  le  vit  l'année  derniëro,  nous 
on  dit  des  nouvelles  ;  il  ne  perd  pas  courage  et  la 
misère  ne  lo  rond  pas  plus  mélancoli(pie  ". 

Il  se  mouvait  en  ettbt  fort  allègrement  au  milieu 
do  toutes  les  difficultés.  La  persécution  cependant 
lui  était  plus  pénible  «jue  la  faim  et  toutes  les  autres 
privations.  Il  trouvait  peu  d'appui  parmi  les  officiers 
subalternes  qui,  la  plupart,  subissaient  l'influence  des 
mécontents,  ou  les  craignaient.  C'étaient  pourtant  les 
prêtres  qui,  de  tous  les  hommes  publics,  rendaient 
les  plus  grands  services  à  la  France.  Sans  parler  du 
bien  qu'ils  faisaient  dans  les  paroisses  acadiennes, 
c'étaient  eux  plus  que  tous  autres  qui  maintenaient  les 
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tribus  sauvages,  niicniacques,  malécites,  abénakîses, 
fidèles  à  la  France. 

M.  Tronson  qui  s'apitoyait  de  plus  en  plus  sur  le 
sort  de  l'abbé  Baudoin,  mandait  à  M.  Trouvé  : 

"  Je  vous  écris  qu'il  a  été  fort  peiné  et  je  ne  m'en 
étonne  pas.  Ce  que  je  trouve  de  plus  fâcheux,  c'est 
que  ceux  qui  sont  en  charge  en  Acadie  ne  sont  pas 
contents  de  lui  ".  Mais  ces  fonctionnaires  n'étaient 
pas  seulement  mécontents  de  l'abbé  Baudoin,  ils 
l'étaient  de  M.  Trouvé,  ils  l'étaient  du  grand  vicaire 
Petit,  ils  l'étaient  de  tous  ceux  qui  dénoïK.'aient  leurs 
infidélités. 

Un  tel  état  de  choses  donnait  à  réfléchir  au  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice.  Il  ne  trouvait  aucune  ouver- 
ture pour  fonder  un  séminaire  qu'il  avait  toujours 
en  vue.  Il  en  fait  lui-même  l'aveu. 

"  Le  pays  est  dans  un  état  tel  que  nous  ne  voyons 
nullement  apparence  de  nous  charger  de  ces  missions 
comme  M*'  de  Saint- Vallier  le  souhaiterait  ". 

L'évêque  de  Québec,  dont  le  zèle  ne  comptait  pas 
avec  les  obstacles,  poussait  en  effet  plus  vivement 
que  jamais  à  la  fondation  d'un  séminaire  en  Acadie 
que  M.  Tronson  jugeait  impossible  dans  les  circon- 
stances et  que  son  successeur,  M.  Leschassier,  tenta 
vainement  après  lui.  Il  était  réservé  à  une  congré- 
gation, sœur  de  Saint-Sulpice,  celle  du  P.  Eudes,  si 
intimement  uni  à  M.  Olier,  de  fonder  deux  siècles 
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plus  tard  un  séminaire  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ;  et, 
par  une  coïncidence  digne  de  remarque,  ce  fut  un 
Sulpicien  dont  la  Providence  se  servit  pour  en  pré- 
parer les  voies  ^ 


III 


J'ai  dû  anticiper  sur  les  événements  pour  dire  ce 
qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  l'Acadie,  et  les 
peines  de  tous  genres  qu'eut  ù  souffrir  l'abbé  Bau- 
doin durant  la  triste  période  où  il  y  vécut.  Il  nous 
faut  maintenant  en  sortir  pour  le  suivre  dans  deux 
expéditions  auxquelles  il  prit  part,  et  où  il  j«)ua  un 
rôle  assez  important  pour  que  son  nom  en  soit  devenu 
inséparable  :  la  première  est  l'expédition  de  Saint- 
Castin  contre  le  fort  Wells  sur  les  frontières  de  la 
Nouvelle- Angleterre  (160_)  ;  la  seconde  est  colle 
de  D'Iberville  dans  l'île  de  Terreneuve  en  1696. 
L'influence  qu'ont  exercée  par  leur  présence  nos 
missionnaires  dans  les  partis  de  guerre  de  ce  genre, 
a  soulevé  contre  eux  des  attaques  si  violentes  de  la 


1  —  M.  l'abbé  Rouxel,  professeur  de  philosophie  au  collège 
(le  Montréal,  qui,  étant  à  Paris,  décida  son  aaii,  le  P.  Lo  Doré, 
supérieur  général  des  Eudistes,  à  faire  des  démarches  pour 
établir  ses  religieux  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  De  là  est 
résultée  la  fondation  du  collège  Sainte-Marie  et  du  séminaire 
d'Halifax. 
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part  des  historions  protestants  qu'il  importe  de  les 
réfuter,  en  montrant  clairement  la  conduite  que  les 
missionnaires  y  ont  tenue,  le  bien  qu'ils  ont  fait,  le 
mal  qu'ils  ont  pu  empêcher.  L'abbé  Baudoin  qui  a 
donné  ujie  relatioji  si  complète,  la  meilleure  qui 
existe,  de  l'expédition  de  Terreneuve,  n'a  malheu- 
reusement rien  écrit  qui  nous  soit  parvenu  sur  celle 
de  Saint-(Jastin  ;  mais  son  confrère  dans  les  missions 
de  l'Acadie,  le  grand  vicaire  Thur},  a  laissé  une 
relation  très  détaillée  de  l'expédition  contre  le  fort 
Pemkuit,dont  il  fit  partie  trois  ans  auparavant(1689). 
Il  est  nécessaire  de  la  citer  pour  montrer  jusqu'à 
l'évidence  que  la  présence  et  la  coopération  des 
prêtres  dans  ces  occasions,  loin  de  devoir  leur  être 
imputées  à  crime,  sont  au  contraire  des  actes  de 
dévouement,  inspirés  par  un  sentiment  d'humanité 
qui  mérite  des  éloges. 

Pour  Vnen  se  rendre  compte  de  la  conduite  de 
l'abbé  Thury  et  la  juge»"  impartialement,  il  faut  se 
rappeler  les  circonstances  dans  lesc^uelles  eut  lieu 
l'expédition  contre  le  fort  de  Pemkuit.  La  désastreuse 
administration  des  deux  successeurs  de  Frontenac, 
La  Barre  et  Denonville,  avait  mis  la  Ifouvclle- 
France  au  bord  de  sa  ruine.  L'année  1689  est  la  date 
la  plus  funèbre  de  nos  annales.  Les  Iroquois  sou- 
tenus par  les  colonies  anglaises  qui  les  fournissaient 
d'armes,  do  munitions,  d'eau-de-vie  en   abondance, 
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qui  même  envoyaient  des  partis  de  blancs  avec  eux, 
inondaient  les  bords  du  Saint-Laurent  de  leurs 
bandes,  plus  furieuses  et  plus  altérées  de  sang  quo 
des  tigres.  Aucun  étsiblissement  n'était  en  sûreté  : 
on  tremblait  jusque  dans  les  villes  de  Montréal  et 
de  Québec.  Il  ne  se  passait  pas  de  semaine  sans 
que  l'on  vît,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  des 
nuages  de  fumée  indiquant  des  maisons  en  flammes 
où  l)rfdaient  des  cadavres  mutilés.  On  connaît 
l'borrible  tragédie  du  5  août.  Durant  la  nuit,  qua- 
torze cents  Iroquois  favorisés  par  une  tempête  de 
pluie  et  de  grêle,  débarquent  sans  être  aper(;us,  dans 
l'île  de  Montréal.  Ils  ae  distribuent  par  pelotons 
aux  portes  des  maisons,  dont  les  familles  sont  ense- 
velies dans  le  sommeil,  et  attendent  dans  un  profond 
silence  un  signal  convenu.  Tout  à  coup  l'épou van- 
table  cri  de  guerre  retentit,  les  maisons  sont  enfon- 
cées, la  plupart  des  hommes  sont  égorgés.  Puis,  ou 
s'empare  des  femmes  et  des  enfants,  et  on  épuise 
sur  eux  tous  les  raffinements  de  cruauté  que  peut 
inventer  le  génie  sauvage.  Les  monstres  poussent 
la  barbarie  jusqu'à  forcer  les  mères  à  rôtir  vifs  leurs 
enfants.  Plus  de  deux  cents  persoimes  périssent 
dans  les  fiammes,  et  au  moins  cent  vingt  sont 
traînées  en  captivité  pour  être  distribuées  dans  les 
villages,  y  subir  les  plus  horribles  supplices  et  être 
dévorées  ensuite  par  ces  cannibales. 
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Un  vent  de  terreur  souffla  sur  la  colonie  ;  le 
désespoir  et  l'abattement  étaient  dans  tous  les  cœurs, 
et  le  pays  entier  aurait  peut-otreété  noyé  dans  le  santf, 
si  un  homme  de  génie  ne  fût  venu  à  son  secours. 
Nommé  gouverneur  pour  la  seconde  t'ois,  Frontenac 
était  arrivé  de  France  au  lendemain  du  massacre  de 
Lachine.  Il  comprit  qu'il  fallait  frapper  un  coup 
d'éclat  pour  rétablir  le  prestige  des  armes  françaises 
aux  yeux  des  Iroquois,  et  contenir  leurs  alliés  anglais. 

11  lit  partir  au  cœur  de  l'hiver  trois  expéditions 
qui  allèrent  tomber  à  l'improviste  sur  trois  points 
différents  des  colonies  britanniques,  Shenectady, 
Salmon-Falls  et  Oasco.  Ces  trois  coups  hardis  qui 
eurent  un  plein  succès,  tinrent  les  ennemis  en  respect 
et  permirent  à  la  colonie  de  respirer. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  le  massacre  de  Lachine 
qu'eut  lieu  l'expédition  de  Pemkuit,  petit  fort  solide- 
ment construit,  armé  d'une  vingtaine  de  canons, 
situé  au  bord  de  la  mer  à  peu  de  difstance  de  l'em- 
bouchure du  Kénébec. 

Les  Abénakis  avaient  voué  une  haine  mortelle 
aux  Anglais,  depuis  le  jour  où  ceux-ci  s'étaient 
rendus  coupables  ;\  leur  égard  d'une  lâche  et  infer- 
nale trahison  ourdie  en  pleine  paix  En  167C,  près 
de  quatre  cents  de  ces  sauvages  attirés  à  Cocheco, 
sous  prétexte  d'un  jeu  donné  en  leur  honneur,  furent 
cernés  au  moment  même  où  ils  y  prenaient  part  par 
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un  corps  de  troupes  qui  en  conduisit  deux  cents  à 
Boston,  où  ils  furent  vendus  comme  esclaves,  pen- 
dant que  sept  ou  huit  des  chefs  étaient  pendus  '. 
Depuis  lors  les  Anglo- Américains  n'avaient  cessé 
d'exaspérer  davantage  les  Abénakis  en  les  poussant 
devant  eux  et  en  s'emparant,  malgré  leurs  protesta- 
tions, de  leurs  terres  pour  y  établir  leurs  colonies 
toujours  croissantes.  Le  jour  de  la  vengeance  était 
venu.  Cent  Canibas  ou  Abénakis  2  des  vallées  du 
Kénébec  et  du  Pénobscot,  tous  chrétiens,  apparte- 
nant partie  à  la  mission  de  l'abbé  Thury,  située  près 
de  Pentagoët,  partie  à  la  mission  de  Sillery,  résolu- 
rent d'aller  surprendre  le  fort  Pemkuit  et  de  s'en 
emparer  •'. 

"  Nos  guerriers,  dit  l'abbé  Thury,  se  confessèrent 
presque  tous  avant  que  de  partir,  comme  s'ils  eussent 
dû  mourir  dans  cette  expédition  ;  aussi  étaient-ils 
résolus,  comme  ils  me  le  témoignèrent  plusieurs  fois, 
de  se  battre  en  pleine  campagne  si  l'occasion  s'en 
présentait. 

"  Les  femmes  et  les  enfants  se  confessèrent  aussi 


1  —  Belknap,  History  of  New  Hampshire,  vol.  I,  p.  ]43. 

2  —  On  donnait  plus  particulièrement  le  nom  de  Canibas 
aux  Abénakis  de  Pentagoot Mémoire  de  Menneval,  1688. 

3  —  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  cette  expédition  d'après 
le  récit  qu'en  a  fait  l'abbé  Thury  qu'il  qualifie  de  "  bon 
ouvrier  et  homme  de  tête  ".  —  Histoire  de  la  Nouvelle-France, 
tome  I,  p.  557. 
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à  leur  exemple,  ensuite  de  quoi,  les  femmes  r«5citëreîit 
le  chapelet  perpétuel  dans  la  chapelle,  se  relevant 
les  unes  les  autres  depuis  la  petite  pointe  du  jour 
jusques  à  la  nuit  fermée,  pour  demander  à  Dieu,  par 
l'entremise  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  leur  fût  favo- 
rable et  qu'il  les  protégeât  dans  cette  guerre  ^  ". 

Après  avoir  fait  promettre  à  ees  sauvagesses  et  à 
leurs  enfants  de  continuer  ainsi  leurs  prières  jusqu'à 
son  retour,  l'abbé  Thur}»^  partit  avec  la  troupe  des 
guerriers.  La  flottille  de  canots  d'écorce  descendit 
silencieusement  la  rivière  Kénébec,  dérobant  sa 
marche  en  se  glissant  dans  l'ombre  des  rivages 
bordés  d'épaisses  forêts,  alors  couvertes  du  riche 
feuillage  du  mois  d'août.  Arrivés  au  bord  de  la  mer, 
à  une  lieue  et  demie  de  Peniknit,  les  chefs  déta- 
chèrent trois  canots  à  la  découverte.  Ils  revinrent 
au  bout  de  quelques  heures,  assurant  que  rien  n'avait 
transpiré  de  leur  approche,  ni  dans  le  fort  ni  dans 
le  village.  Les  canots,  tirés  à  terre,  furent  alors 
cachés  dans  les  buissons  touffus  du  voisiiiage,  et  la 
troupe  s'enfon(;a  dans  l'épaisseur  de  la  foret.  Après 
une  courte  marche  elle  arriva  au  bord  de  la  clairière 
qui  environnait  les  établissements,  et  y  fit  halte  pour 
attendre  l'occasion  de  saisir  quelque  prisonnier  qui 
pût  fournir  des  renseignements.  L'attente  ne  fut  pas 

]  —  Archives  coloniales. 
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longue:  trois  Anglais  venjuit  travailler  aux  récoltes, 
l)a88i?reiit  à  une  portée  do  fusil.  (Quelques  guerriers 
80  lancèrent  sur  eux,  les  prirent  et  les  emmenèrent. 
Interrogés  par  les  chefs,  ils  déclarèrent  qu'il  y  avait 
dans  le  fort  et  dans  le  village  environ  deux  cents 
.  personnes  ;  puis,  se  ravisant,  ils  réduisirent  ce 
nombre  k  une  centaine. 

"  Après  quoi,  raconte  l'abbé  Thury,  s'étant  appro- 
<^hés  le  plus  près  qu'ils  purent  du  village,  ils  firent 
la  prière  en  commun,  laquelle  étant  achevée,  ils  se 
levèrent  tous  en  chemises  et  retroussés  en  leur 
manière,  se  ruèrent  sur  les  maisons,  brisant  les 
portes,  prenant  et  tuant  tons  ceux  qu'ils  y  trou- 
vèrent ". 

Bien  que  le  fort  tiriit  sur  eux  à  toutes  volées,  "  ils 
prirent  ainsi,  en  moins  de  rien,  dix  ou  douze  maisons 
de  pierre  fort  bien  bâties  qui  formaient  une  manière 
de  rue  dans  la  place  de  Pemkuit  ".  Quelques  habi- 
tants du  village  eurent  le  temps  de  chercher  un 
refuge  sous  les  bastions  du  fort  et  se  retranchèrent 
dans  la  cave  d'une  maison,  "  où  se  retiraient  ordi- 
nairement les  ofiiciers  et  où  même  (le  gouverneur) 
M.  Andros  venait  prendre  des  repas  cet  hiver  que 
j'allai  à  Pemkuit.  Le  fort  quoique  de  pieux  seule- 
ment, était  assez  régulier  et  bien  muni  d'hommes  et 
d'armes  ". 

Les  Abénakis,  abrités  au  bord  de  la  mer  derrière 
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un  gros  rocher,  entretinrent  un  feu  trh&  vif  avec  les 
assiégés,  depuis  midi  (^ue  l'attaque  avait  commencé 
jusqu'au  soir.  Durant  la  nuit  des  sentiiiolles  furent 
placées  à  toutes  les  issues. 

Le  lendemain,  le  lieutenant  Weems  qtii  comman- 
dait dans  la  place  demanda  ii  capituler,  h  condition . 
d'avoir  la  vie  sauve  avec  tout  son   monde.      Les 
sauvages  le  jurèrent  :  "  Ne  craigne/  point,  lui  dirent- 
ils,  nous  sommes  de  la  prii;re,  nous  tiendrons  parole". 

Us  l'observèrent  en  effet  ponctuellement. 

"J'avais  exhorté  les  sauvages  avant  de  partir, 
ajoute  l'abbé  Thury,  et  particulièrement  les  chefs 
que  je  connaissais  les  meilleurs  chrétiens,  de  faire  en 
sorte  qu'il  ne  se  fît  aucun  désordre,  de  ne  point 
exercer  de  cruautés  à  l'égard  des  Anglais  et  de  ne 
point  s'enivrer,  ce  qu'ils  observèrent  fort  exactement. 

"  Ils  ne  levèrent  pas  même  une  seule  chevelure.-.  . 
ne  firent  aucune  insulte  aux  femmes  et  aux  filles 
anglaises,  et  je  puis  rendre  témoignage  en  leur  faveur 
pour  en  être  témoin  oculaire,  et  que  ces  mêmes 
femmes  anglaises  sont  autant  en  repos,  et  je  crois 
que  je  puis  ajouter  en  sûreté  pour  leur  honneur,  que 
si  elles  étaient  paisiblement  dans  leurs  propres 
maisons. 

"•  Mais  ce  que  j'estime  encore  beaucoup,  c'est 
qu'ils  défoncèrent  une  barrique  d'eau-de-vie  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  fort,  sans  s'enivrer. 
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"  Le  fort  fut  prin  le  matin  du  jour  de  l'AHsoniptiou 
do  Notre-Dame  ;  comme  \h  avaient  commencé  par 
lu  prière,  ils  remercieront  Dieu  après  s'en  être  rendus 
maîtres  '  ", 

Quel  est  l'homme  de  bonne  foi  qui,  après  avoir  lu 
ce  récit  dont  les  écrivains  protestants  eux-momes 
admettent  la  véracité,  ne  conviendra  pas  que  la 
présence  <lu  protro  dans  de  semblables  partis  de 
guerre  était,  non  pas  répréhensible,  mais  au  contraire 
désirable,  puisqu'elle  empi^'cbait  une  foule  de  désor- 
dres et  do  cruautés.  L;V  comme  dans  leurs  autret, 
fonctions,  dans  la  chapelle  de  la  mission  comme  sous 
la  cabane  d'écorce  de  l'Indien,  dans  la  guerre  comme 
dans  la  paix,  ils  étaient  les  apôtres  de  l'humanité  et 
de  la  civilisation.  C'est  cependant  ce  même  M.  Thury 
que  l'historien  Parkman  appelle  l'apôtre  du  carnage 
{apostle  of  carnage  -),  en  dénaturant  son  caractère 
pour  le  représenter  sous  les  plus  odieuses  couleurs. 


j  — (Jf.  DenonvUle  et  Champiipiy  an  mintHtre.,  1689. 

2  —  Tlie  inost  pmminont  aiiiong  tlie  apostles  of  cai-n-ige,  at 
tins  tiine,  ai-e  the  .Jesuit  Bigot  on   the  Kennebec,  and  the 

seuiinary  pi-iest  Tliuiy  on  the  Penobscot (Fiun tenue  and 

Xew  France  iinder  Lovis  XIV,  p.  i>7ô. 

.le  cite  ici  le  texte  même  de  M.  Parkiiiun  pour  montrer 
que  le  P.  Vinc«Mit  Bigot,  tle  la  compagnie  de  Jésus,  est  placé 
à  côté  <le  l'abbé  Thury  conmie  l'un  des  apôtres  du  cariiat/e. 
M.  Parkman,  qui  a  rendu  «l'éclatants  témoignages  en  favein* 
«les  .Jésuites,  a  aussi  porté  contre  plusieurs  «l'entre  eux  des 
accusations  très  graves,  accusations  qui  ont  d'autant  plus  de 
poids  que  les  éloges  qu'il  lait  ailteiu-s  îles  Jésuites  semblent 
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Siins  (Jouto  que  la  guorro  }\  la  tiu.M)»  «auvagc,  telle 
qu'elle  se  pratiquait  en  Amérique,  avec  hcm  invasions 
MuudainoH,  nés  prises  d'assaut  de  quelques  forts,  de 
villages  écartés  où  tout  le  monde  sans  distinction, 
hommes,  femmes  et  enfants  subissaient  souvent  le 
même  sort,  était  d'une  atrocité  révoltante  ;  mais  la 
faute  en  était  également  aux  deux  partis,  et  les 
plus  responsables  des  horreurs  étaient  certainement 
ceux  qui  faisaient  le  moins  pour  adoucir  les  nueurs 
des  sauvages.  C'est  un  luit  universellement  reconnu 
que  les  Anglais  en  venant  se  créer  une  patrie  en 
Amérique  n'ont  songé  presque  tous  qu'à  eux-mêmes. 


ilémontrer  son  impartialité.  Pour  n'«n  citer  que  vUnix,  les 
PP.  de  C7arhoil  et  Kasle  ne  sont  pas  mieux  traités  que  le 
P.  Bigot  dans  A  tlalf  Centnrji  of  Conflicl. 

Il  est  étonnant  que  le  P.  do  Rochemonteix,  dans  ses  trois 
volumes:  Le.^  Jésuites  et  la  Nouvelle- France  au  XV lie  sif'c/e, 
n'ait  pas  réfuté  les  accusations  de  M.  Parkman.  Il  ne  semble 
avoir  vu  que  les  éloges  que  cet  écrivain  a  faits  des  Jésuites, 
et  se  contente  de  les  citer.  M.  Park  nan  était  cependant  le 
plus  redoutable  adversaire  qu'il  eût  à  combattre.  Ses  savants 
ouvrages  font  autorité,  et  on  peut  juger  de  leur  popiilarité 
dans  tout  l'Amérique-Nord  et  en  Angleterre  par  le  fait  qu'il 
s'en  prépare  en  ce  moment  une  édition  illustrée,  qui  coûtera 
jusqu'à  1120,  c'est-à-dire  si.x  cents  francs  l'exemplaire.  Pour 
un  lecteur  qu'ont  les  historiens  Garneau,  Kerland  et  autres, 
M.  Parkman  en  a  cent.  Le  P.  de  Kochemonteix  ignore  cela 
ou  ne  veut  pas  le  savoir  ;  il  a  la  méma  étroitessH  d'idées  que 
certains  écrivains  français  qui  croient  qu'en  dehors  de  la 
France,  le  monde  n'existe  pas.  C'est  du  moins  ce  que  leurs 
livres  laissent  supposer.     Au  lieu  de  rétablir  la  vérité  histo- 
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Hu  sont  rciitV't'tiit^s  (lant*  loin*  «'«goÏMiiU!,  n'ont  tnivuill*' 
<{Uc  )»onr  lein'K  iivuntuj^os  port4<»nnolH  sans  avoir  sonri 
(les  aboriifënoB,  les  traitant  plutôt  coinmc  dos  botes 
tôroc'os  qu'il  fallait  exteruiiner  (pu»  conimo  «les 
orcatures  humaines  qu'ils  avaient  le  devoir  de  rele- 
ver do  leur  dégradation  en  se  dévouant  à  elles  pour 
les  ehristianiser.  C'était  là  runi([ue  raison  qui 
pouvait  légitimer  l'eiivahissenu-nt  <le  leurs  terres, 
qu'on  aurait  pu  eonsidércr  alors  comme  un  éehange 
pour  de  plus  grands  hientuits. 

A  [>art  le  pasteur  Elliott  et  quelques  rares  exeep- 


riniio  sur  les  points  où  olle  cat  li-  plus  oontostéi',  et  là  où  ollf 
i'.st  (liscutéo  chaque  jour,  comme  parmi  les  milliers  d»^  lecteurs 
tie  M.  Purkman,  le  P.  de  Kochemonteix  a  perdu  sou  temps  à 
relever  une  multitude  d'imperfection»  ou  d'erreurs  de  détails 
tluns  des  ouvrages  français  ou  canadiens,  dont  la  plupart  sont 
à  peine  lus,  et  dont  les  lecteurs  anglais  ne  connaissent  pas 
môme  les  titres,  ni  les  noais  d'auteurs. 

.le  ne  veux  rien  dire  dos  violences  de  langage  qui  dépurent 
l'ouvrage  du  P.  do  Rocheitionteix,  d'aillein-s  riche  de  rensei* 
gnements  nouveaux.  On  a  dit,  non  sans  raison,  qu'il  est 
écrit  en  style  de  pédagogue,  et  qui  plus  est,  tle  pédagogue 
n)alingre  qui  a  toujours  la  férule  à  la  main,  frappant  à  droite 
et  A  gauche  pour  les  moindres  vétilles. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  l'iiiiteur  a  complètement 
oublié  les  saines  traditions  historiques,  dont  il  avait  <le  si 
heaux  exemples  sous  les  yeux  tlans  ses  ))rédéce8seurs  jésuites, 
les  PP.  de  Charlevoix  et  Martin,  et  cela  poin-  ailopter  le  genre 
)iamphlélaire,  bien  plus  propre  à  susciter  de  nouveaux 
ennemis  aux  .Jésuites  qu'à  leur  attirer  des  sympathies. 

10 
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tJotiH,  loH  rniniHtrcrt  protcKtnntw  ne  fruiu-liinMit  point 
le»  t'roiitWîrert  dcH  ôtubliHrteintMitH  aiijyfhiiw  ot  ho  bornè- 
rent à  |>rocluu'  Icurrt  pouplort.  Ooinnu-nt,  au  rcwto, 
anraientMU  pu  aller  vivre  daurt  io8  l)oiH  avec  Umum 
femmes  et  leurs  onhintH,  partager  ave(!  eux  l'exis- 
toneo  (len  sauvages,  ai  répugiutnte,  si  pleine  do 
hasards?  Le  prêtre  catholique  au  eontrj».ire  se  ren- 
contrait partout.  Il  n'y  avait  pas  une  tribu,  si 
fôrouo  t'ilt-olle,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusipi'à 
rAtlanti(pie,  depuis  Terreneuve  Jusqu'aux  bouches 
de  Mississipi,  qui  ne  connût  la  Robe  Noire.  Ne 
pouvant  nier  un  t'ait  si  relatant,  les  ôerivains  pro- 
testants ont  chercht'  j\  diminuer  le  mérite  des 
missiotmaires  on  leur  reproehant  d'avoir  mêlé  le 
patriotisme  h  la  religion  ;  comme  si  le  prêtre  en 
montant  à  l'autel  devait  renoncer  à  être  citoyen, 
comme  s'il  devait  devenir  un  homme  sans  patrie. 
Il  faut  être  bien  à  V)out  il'arguments,  avouons-le, 
pour  descendre  à  de  pareilles  arguties.  Il  faut  aussi 
s'être  bien  faussé  le  jugement,  pour  roganU'r  et 
signaler  eonime  bl/inuibles  les  sentiments  qui  atta- 
chent un  homme  à  son  pays,  pour  représenter  comme 
de  mauvaises  actions  les  services  qu'il  lui  rend. 

Je  n'ajouterai  à  ceci  qu'une  dernière  remarque. 
A  l'arrivée  des  Européens,  les  peuplades  du  Nord- 
Amérique  étaient  toutes  à  peu  près  d'une  égale 
iérocité  ;    mais   celles  qui  dans  la  suite  furent  eu 
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rolatioim  tVtJipiuntoH  avt«r  Uh  FrHiK.'iÙH,  i.-»!ll«».s  surtout 
(jui  jn.!CO|»t«'ront  lu  pivilicatiou  ôvuugirniuo,  penli- 
riMit  HtMiHihIoniout  do  leur  Imrbaric  primitive.  Tout 
ou  jii^aniaut  los  'nntiuctH  do  lour  raoo  dout  cIIoh 
sonildeiit  iu(;apal)lort  «le  aq  dt'tpartir,  oIIoh  dcviiirnut 
acoortsihios  à  corhiius  HoiitimiMits  d'huuiauitô  et  iio 
pratiqu«Nront  pas  autant  «l'horrours  durant  la  i^uerro. 
Ou  vient  d'eu  voir  un  oxoniple  tVappiiut  dans  i'/'pi- 
8ode  do  l'ouikuit.  Los  Troquoi»,  au  oonti'ait'o,  voisins 
in)nt('>diatsdos  ooloniosuniçlaisos  et  ennemis  afharui''s 
des  Français,  garderont  leur  barbarie  proinit're.  11 
suffit  pour  s'en  eon vaincre  do  se  rappjler  le  nja>sarre 
de  Lacbiue  (pli  contraste  si  étrangement  avec  l'assaut 
de  IVmkuit,  arrivé  précisément  à  la  m jmo  date.  11 
n'y  a  guère  à  douter  que,  si  les  colons  anglais  et 
leurs  mniistros  avaient  t'ait  le  morne  travail  de  civi- 
lisation <iue  les  Français,  ils  auraient  obtenu  clio/. 
les  Iroquois  le  mimio  cbangemout  que  celui  qu'on  n 
vu  chez  les  Abéuakis. 


IV 


La  funeste  impression  qu'avait  produite  sur  l'esprit 
des  Abénakis  la  prise  de  Port-Royal  l«s  avait  t'ait 
vaciller  entre  les  deux  puissances  rivales.  Leurs 
intérêts  matériels  les  attiraient  d'ailleurs  du  côté  de 
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ÎJ«)Htoii,  avec  qui  îIh  avaient  les  cotnrnunieatioiiH  les 
*}>Iu«  tucilt'S,  et  où  il»  trouvaient  avec;  pluH  d'abon- 
dafioe  leHa[>pi'oviHionneinentH  dont  ils  avaient  besoin, 
en  échange  de  leurs  fourrures  qu'iln  y  vc^idaient  nu 
|»lus  haut  prix.  Ces  motifs,  joints  à  la  crainte  d<'s 
vengeances  de  leurs  redoutables  voisins,  engagèrent 
quel<iueH  chefs  abéiiakiHiï  leur  faire  des  propositions 
de  j»aix.  DaiiH  un  conseil  t(!nu  avec  les  délégués  de 
Boston,  ils  [iroinirent  d'enterrer  pour  toujours  la 
hache  de  guerre. 

La  nouvelU.'de  ces  négociations  envoyée  de  Québec 
à  Versailles  rcnii»lit  d'alarnni  les  nùnistres  ;  car  lea 
Abi'uiakis étaient  le  plus  solide  boulevard  du  (Janada 
contre  la  Nouvelle  -  Angleterre.  La  cour  se  hâta 
d'ex[)édierà  M.  de  Villebon  des  iip[>rovisionneiuents 
et  des  présents  pour  les  sauvages.  Les  missionnaires, 
particulièrement  M.  Thury,  le  [dus  inHuent  de  tous, 
furent  cliargésdi^  faire  rom[»re  la  négociation  entamée 
avec  les  "  Bostoiniais  ".  "  Je  n'ai  rien  à  vous 
recommander  [>lus  fortement,  écrivait  le  ministre  à 
Villebon  (avril  1602),  ([ue  de  mettre  en  usage  tout 
ce  que  vous  pouvez  avoir  de  capacité  et  de  prudence, 
afin  ([ue  les  Canibas  ne  s'emploient  ([u'à  la  guerre, 
et  que  par  ré(;onomie  de  ce  ([Ue  vous  avez  à  leur 
fournir,  ils  y  puissent  trouver  leur  subsistance  et  plus 
davantage  qu'à  la  chasse  ". 
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M.   (Je  Villclmn  u'avuif.  pan  attcrulii  los    rocom- 
inandationH  «le  la  (!Our  pour  a^ir.     DJ'h  le  mois  «lo 
janvier  1692,  un  fort  parti  de  guerre  avait  été  iriiis 
Kiir  pied  :    cent  ('inf|naiite  AlxitiakiM,  re<Tntért  duiiH 
loH  TnÎHHions  de  V.  Big  >t  (;t  de  l'abbo  Thury,  s'étaient 
mi»  <'n  marche  pour  aller  atta(juer  le  village  d' V()rk 
«itué  an  bord  de  la  mer,  Hur  la  frontière  nord  de  la' 
Non  voile- Angleterre.      Une  partie  de  ces  sanvag(!H 
v(^naient  de  Sillery,   et  il  leur  avait  fallu  prèn  d'un 
moiH  pour  franchir  les  vastes  et  monu^s  solitudes  de 
«•ette  région,  alors  couverte  de  neige,  eu  suivant  les 
cours  d'eau  glacés  de  la  Chaudicri!  (it  du  Kénébec 
jusqu'au  lieu  du  rendez-vous,  au  bas  de  ce  <lernier 
fleuve.     Ils  y  avaient  été  rejoints  par  les  Abénukis 
du  Pénobscot,   principalement  ceux  de  Panaotjské, 
résidence   de  l'abbé  Thury   qui  les  accompagnait, 
monté    comme    «;ux    sur  <h!S   racpiettes.     Dans    les 
pnsmiers  jours  de  février,  ils  vinrent  "cabaner'"  au 
pied  d'une  hauteur,  le  mont  Agamenticus,  du  haut 
duquel  "ils  découvraient  le  pays  etmemi  fort  (com- 
modément".    Le  village  d'York  était  situé,  jiartie 
au  bord   de  l'Oeréan  [)eu  éloigné  de  la  moiitagnc, 
])artie  au  bord  do  la  rivière  ([ui  [>orte  lo  même  nom. 
Il  pouvait  contenir  environ  trois  cents  âmes  logées 
dans  une  quarantaine  de  maisons  dont  trois  étaient 
fortifiées. 

L'expédition  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  durant 
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la  marche,  n'ayant  de  nourriture  que  ce  que  le 
hasard  de  la  chasse  pouvait  fournir.  Les  derniers 
vivres  étaient  épuisés  :  le  parti  mourait  de  faim,  de 
fatigue  et  de  froid  ;  car  on  n'osait  faire  de  feu  de 
crainte  de  n'être  découvert.  La  neige  avait  com- 
mencé ù  tomber  avec  abondance.  Les  chefs  tinrent 
conseil  pour  décider  s'il  fallait  donner  l'assaut  sans 
délai,  ou  attendre  le  beau  temps.  Les  avis  furent 
partagés  ;  mais  la  faim  qui  les  pressait  tous  nt  con- 
clure f\  une  attaque  immédiate.  "  C'était  sui-  le 
midi,  le  lendemain  de  la  fête  de  la  Purification  " 
(3  février). 

A  un  quart  de  lieue  du  village,  les  éclaireurs 
entendirent  quelques  coups  de  hache  devant  eux. 
Au  bord  du  bois,  un  jeune  chasseur  anglais  était 
occupé  ù  faire  des  "  trappes  ".  Ils  tombèrent  sur 
lui  à  l'improviste  et  s'en  emparèrent  Un  peu  plus 
loin,  deux  autres  prisonniers  furent  faits.  Après  en 
avoir  tiré  tout  ce  qu'on  put  d'informations,  deux 
eurent  la  tête  cassée  et  le  troisième  fut  garrotté. 

Les  cent  cinquante  guerriers  se  partagèrent  ensuite 
en  deux  bandes,  émergèrent  de  la  forêt  et,  ft'vorisés 
par  le  brouillard  de  neige  qui  tombait,  arrivèrent 
jusqu'aux  portes  des  maisons  sans  être  aperçus.  Un 
coup  de  fusil  retentit  :  c'était  le  signal  convenu.  Au 
même  instant,  l'épouvantable  cri  de  guerre  fi^t 
trembler  tous  les  échos  du  village  à  la  fois.     Les 
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iiialhenreux  hubitants  otiiient  saiii^  détiani'e.  l'ara- 
lysés  par  la  terreur,  ils  jie  firent  presque  aucune 
résistance.  Les  sauvages  se  précipit«'rent  dans  l'in- 
térieur des  maisons,  le  tomahawk  h  la  main.  Les 
blockhaus  furent  emportés  comme  les  habitations 
sans  défense.  En  quelques  instants,  le  villaii'e  entier 
fut  en  flammes.  Un  seul  Abénakis  avait  été  tué 
durant  Tassaut.  Plus  de  cent  Anglais  furent  immolés 
au  dire  d'un  chef  abénakis  "  qui  avait  été  lui-mome 
ensuite  les  compter".  Quatre  •  vingts  prisonniers 
furent  emmenés.  "  L'on  ne  saurait  estimer  le  car- 
luige  qui  fut  fait  de  chevaux,  de  bœufs,  de  moutons, 
de  cochons  tués  ou  brûlés  ".  Le  ministre  du  lieu  fut 
(Ui  nombre  des  morts.  "  Comme  il  se  sauvait  à 
cheval,  on  le  jeta  par  terre  d'uji  coup  de  fusil  ".  Le 
mort  abénakis  fut  transporté  dans  la  cave  d'une  des 
maisons,  après  quoi  on  y  mit  le  feu.  Lsi  troupe  se 
divisa  ensuite  par  petites  bandes,  et  incendia  ce  qui 
restait  d'habitations,  sur  uneétendue  d'environ  uîie 
lieue  et  demie  de  côte. 

Les  débris  des  familles  anglaises  qui  avaient 
échappé  au  cariuige  allèrent  chercher  protection 
dans  les  endroits  fortifiés  du  voisinage. 

"  Nos  gens,  dit  la  Relation,  donnèrent  la  vie  à 
une  douzaine  de  petits  enfants  et  h  trois  vieilles 
nnglaises  qu'ils  renvoyèrent  &\\  fort  prochain.  Une 
<le  ces  vieilles  portait  une  lettre  d'un  Anglais  consi- 
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(lérablo  qui  se  trouva  parmi  les  esclaves,  et  à  qui  nos 
Abénakis  la  firent  tk;rire.  Ils  sommaient  l'Anglais  do 
leur  rendre  son  fort  ou  de  sortir  pour  se  venir  battre 
contre  eux,  que  s'il  aimait  mieux  les  poursuivre, 
qu'ils  l'allaient  attendre  deux  jours  tout  proche  de 
lt\,  pour  lui  on  donner  le  temps.  Mais  que  s'il  venait 
(avant  que  de  se  battre)  ils  casseraient  la  tête  à  ce 
qu'ils  emmenaient  d'esclaves  anglais,  qu'ils  lui  ren- 
voyaient quelques  petits  enfants  et  quelques  vieilles 
dont  ils  avaient  eu  compassion,  que  lui  Anglais  n'en 
avait  pas  agi  do  même,  mais  qu'ils  jugeaient  de  lu, 
qu'ils  avaient  pour  lui  le  dernier  mépris...  L'on 
avait  donné  la  vie  et  la  liberté  à  la  femme  du 
ministre,  aussi  bien  qu'aux  vieilles,  mais  étant 
retournée  deux  fois  pour  demander  son  fils  qui  était 
parmi  les  esclaves,  on  lui  dit  que  puisqu'elle  le  vou- 
lait, elle  en  augmenterait  le  nombre.  Elle  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivée  au  village  abénakis  qu'elle  mourut 
de  chagrin  ^  ". 

M,  Parkman  dit  en  parlant  de  la  délivrance  des 
femmes  et  des  enfants  :  "  Thèse  (the  Abénakis), 
with  a  forbearance  which  does  them  crédit,  they 


1  —  Ce  qu'ont  fait  les  Ahénakin  de  V Acadie  et  ceux  qui  sont 
à  SiUen/,  j)rnche  de  Québec,  contre  II' Anglais,  vers  la  fin  de 
169I-I692.  Cf.  riutehisoi\,  History  of  Mass-^chnselts  Baïf, 
p.  405. 
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pormitted  to  retui-  iminjured  to  the  nearost  tbrtified 
house  ^  ".  A  qui  étaient  dus  ee8  actes  d'humanité  si 
contraires  an  caractère  des  sauvages,  sinon  aux  con- 
seils des  missionnaires,  particulièrement  îi  ceux  de 
l'abbé  Thury  dans  cette  circonstance  ?  Sans  doute 
que  cet  adoucissement  de  mœurs  était  encore  bien 
rudimentaire,  mais  il  n'en  était  pas  moins  réel.  Il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  rappeler  les  mœurs 
primitives  des  Peaux-Rouges,  le  sort  (qu'ils  réser- 
vaient aux  prisonniers  attachés  au  poteau,  l'infer- 
nale volupté  qu'ils  éprouvaient  à  épuiser  sur  eux 
tous  les  raffinements  de  la  cruauté.  A  force  de  répri- 
mandes, de  patientes  instructions,  de  prières  et 
d'exemples,  les  Robes  Noires  étaient  parveimes  à 
faire  pénétrer  une  étincelle  de  lumière,  un  rayon  de 
charité  dans  la  nuit  de  ces  îimes  dégradées.  Sans 
la  i)résence  de  l'abbé  Thury,  il  est  probable  que  ces 
mornes  Abénakis  se  seraient  enivrés  avec  l'eau-de- 
vie  trouvée  à  York,  et  qu'une  fois  rendus  furieux 
par  la  boisson,  ils  auraient  repris  leurs  instincts 
féroces  et  commis  les  horreurs  d'autrefois.  Qu'on 
songe  à  ce  qui  se  passait  à  cette  même  date  sur  les 
frontières  du  Canada  infestées  parles  Iroquois,  alliés 
des  Hollandais  et  des  Anglais  qui,  pour  tout  moyen 

1  —  Frontenac,  etc.,  p.  .'iiO. 
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de  i'ivili«ation,  iio  leur  fournissaient  guère  que  <le 
l'eau-de-vie  et  des  armes  ^ 

Apres  deux  jours  d'attente,  durant  lesquels  les 
guerriers  abénakis  restèrent  campés  dans  le  voisinage 
d'York,  ils  virent  venir  une  troupe  do  trois  cents 
Anglais  envoyés  de  Portsmoutli  à  leur  poursuite. 
Ils  furent  sur  le  point  de  fondre  sur  eux  et  de  les 
décimer,  en  les  harcelant  dans  les  bois  où  ils  avaient 
une  SI  grande  supériorité  sur  de  pareils  ennemis  ; 
mais  l'embarras  de  garder  leurs  nombreux  prison- 
niers et  leur  butin,  les  fit  décider  à  la  retraite,  ce 
qu'ils  tirent  sans  se  presser,  "  les  chefs  de  guerre  selon 
leur  coutume  ne  partant  du  lieu  du  cabanage  que 
cinq  ou  six  heures  après  que  le  gros  en  était  parti  ". 
Ils  distribuèrent  leurs  prisonniers  dans  les  différents 
villages  où  ils  étalèrent  leurs  riches  dépouilles 
aux  veux  éblouis  des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfants. 

Cette  expédition  eut  du  retentissement  dans 
tout  le  pays  abénakis,  et  jusque  chez  les  Micmacs 


I — Bien  loin  de  favoriser  la  conversion  «les  Iroquois  au 
christianisme,  le  gouvernement  an;L:lais  de  New- York  y  met- 
tait <h>s  ohstaf*les.  •'  In  lf)S7.  écrit  le  Dr  Cunningham  (7Vt«; 
Groic/h  of  English  Indusfrij  and  Commerce,  p.  319),  the 
Goverpjr  of  New  York,  in  an  officiai  report  to  the  Lords, 
pointed  out  that  the  Five  Nations  were  a  bulwark  against  the 
French.  and  that  he  sufJered  no  Christians  to  converse  vvith 
theni  without  his  license  ". 
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(le  la  péninsult'  ucadieiine.  M.  de  Villeboii  ne 
Tnaiiqua  pas  de  profiter  de  renthoimiuHrne  guerrier 
•qui  s'en  suivit  jtour  préparer  une  nouvelle  et  plus 
importante  expédition.  Il  avait  passé  l'hiver  dans 
le  haut  de  hi  rivière  Saint-Jean,  où  il  avait  oceupé 
la  garnison  do  Naxouat  à  compiléterles  fortifications 
•fpril  y  avait  commencées.  Au  nombre  de  ces  officiers 
étaient  ses  trois  frères,  les  Robineau  do  l*ortneuf,  de 
Neuvillette  et  Désilets,  ainsi  que  le  capitaine  Boucher 
de  La  Broquerie  et  quel([ues  autres  gentilshommes 
-canadiens,  rompus  comme  eux  à  la  vie  des  bois. 

A  la  fin  d'avril,  arrivèrent  à  Naxouat  la  pUqjart 
des  Abénakis  de  retour  d'York,  qui  venaient 
demander  la  récompense  de  leur  exploit.  Ils  furent 
Te(;U8  avec  toutes  sortes  de  démonstrations  de  j<»ie, 
au  bruit  de  la  fusillade  et  des  canons  du  fort.  Un 
grand  festin  fut  ofi^ert  en  plein  air  au  milieu  de  la 
place,  où  avait  été  exposée  une  grande  barrique  de 
vin  débouchée  en  leur  homieur.  Il  y  eut  force 
discours,  danses  guerrières  suivies  d'abondantes 
■distributions  de  présents  de  toute  nature  :  habille- 
ments complets,  fusils,  haches,  couteaux,  poudre, 
balles,  etc.  M.  de  Portneuf  couronna  la  fête  par  un 
discours  en  abénakis,  où  il  complimenta  de  nouveau 
les  guerriers  et  leur  ofifrit  un  collier  de  porcelaine 
pour  les  inviter  à  un  grand  rendez-vous  à  Pentagoët. 
Des  courriers  furent  dépêchés  pour  chanter  la  guerre 
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clnriH  tous  les  villages.  Rn  quelques  semaines  l'obran- 
lemeut  tut  communiqué.  Des  essaims  de  guerriers 
convergi^rent  de  tous  eAtés  vers  le  fort  de  Pentagoot, 
où  régnait  en  petit  souverain  le  baron  de  Saint- 
('astin.  Les  Micmacs  de  Beauliassin  furent  des 
premiers  à  se  mettre  en  route,  accompagnés  de 
l'abbé  Baudoin  qui  obéissait  en  cela  au  même  senti- 
ment qui  faisait  agir  l'abbé  Tburv  et  les  autres 
missionnaires  :  celui  de  rendre  service  à  son  pays  et 
à  la  cause  de  l'bumanité,  en  empAcbant  bien  des 
cruautés.  A  Naxouat,  les  Micmacs  rencontreront 
les  Malécites  d'Ekoupag,  de  Médoctec  et  des  atitres 
parties  de  la  rivière  Saint-Joan,  qui,  comme  eux, 
venaient  recevoir  leur  part  de  présents  et  de  muni- 
tions de  guerre.  Plus  près  des  frontières  anglaises, 
des  flottilles  de  canots  cbargés  d'Abénakis  descen- 
daient les  rivières  Kénébec  et  Pénobscot. 


V 


Dans  les  derniers  jours  de  mai,  le  fort  de  l'entagoët 
offrait  un  de  ces  spectacles  étranges  qu'on  a  peine  à 
se  figurer,  aujourd'hui  que  la  nature  primitive  a  fait 
place  à  la  civilisation.  Le  rivage  de  la  mer  était 
couvert  de  rangées  de  canots  d'écorce  de  toute 
grandeurs  renversés  sur  leurs  pinces,  et  tout  autour 
du   fort,   se  dressaient   une   multitude  de  cabanes 
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coiii(juo«  OÙ  «çroiiilluit  une  population  <lo  IVaux- 
RougeK,  niôléc  de  teinraes  et  (rendants.  Environ 
quatre  centt*  ffuerriers,  eanibas  ou  abénakis,  nial«'- 
citcH  ou  micinacH,  aecourun  des  sources  du  KénLd>ce, 
de  la  baie  Française  ou  du  golfe  Saint- Laurent  avaient 
répondu  à  l'appel  du  gouverneur  Villebon.  Les  chefs 
les  plus  célèbres  par  leurs  exploits  contre  les  Anglais, 
Nescanibiout,  Edzérimet,  Taxons,  Moxus  et  Madoc- 
kawaiulo  étaient  à  leur  tète.  On  y  voyait  également 
queltpies  otftciers  vêtus  en  coureurs  de  bois,  Portneuf, 
Désilets,  La  Bro(iuerie  avec  une  vingtaine  de  Caini- 
diens  ;  mais  le  plus  remarquable  <le  tous  ces  blancs 
était  le  baron  de  Saint-(Jastin,  le  type  le  plus  origi- 
nal de  toute  cette  classe  d'aventuriers.  C'est  le  lieu 
de  tracer  en  quelc^ues  lignes  la  carrière  extraordi- 
naire de  cet  homme  do!it  je  n'ai  dit  que  quelques  mots. 
Jean-Vincent  d'Abadie,  baron  de  Saint- Castin, 
était  natif  d'Oloron,  petite  ville  du  pays  basque,  cette 
âpre  et  montagneuse  contrée  qui  a  donné  Henri  IV 
à  la  France.  Il  était  venu  au  Canada  à  l'âge  de 
quinze  ans  en  qualité  d'enseigne  dans  le  régiment 
de  Carignan-Salières.  Comme  le  Béarnais,  dont  son 
père  avait  été  peut-être  le  compagnon  d'armes,  il 
était  doué  d'un  esprit  ardent,  actif,  aventureux,  et 
d'un  tempérament  non  moins  vigoureux  qu'il  avait 
développé  dans  ses  courses  à  travers  les  Pyrénées. 
Dès  le  mois  d'août  1670,  en  le  trouve  à  Pentagoot, 
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dont  il  fit  (lojmis  lors  son  principal  séjour.  Ce  tort  h, 
(pmtro  biistions,  Imti  sur  nno  litititour  qui  domino 
rcnihonchure  du  lA'nohscot,  avait  «'*to  succosHivoinont 
tortitii'^  par  Liitour,  llazilly  t't  d'AnInay.  Montô 
«l'utio  douxaino  de  ciinons  et  muni  d'une  petite 
jjarnison,  il  était  regardé  comme  un  «le-»  postes  les 
plus  imjtortants  do  la  Nouvel le-Fratiee. 

Le  rustique  manoir  que  le  baron  y  aivait  b/iti  était 
devetni  le  retidez-vous  de  tontes  les  tribus  sauvages 
«le  la  région.  Vêtu  de  la  capote  dos  coureurs  do 
bois,  cbaussé  de  mocassins,  le  couteau  et  le  tomahawk 
}\  la  ceinture,  il  rA(bût  souvent  d'une  tribu  à  l'autre, 
pagayant  en  été  le  canot  d'écorce  avec  la  môme 
habileté  (pie  ses  compagnons  do  voyage,  et  en  hiver, 
monté  sur  des  raquettes,  rivalisant  avec  eux  d'agilité 
et  d\jndtjranco  dans  les  marches  à  travers  les  forets. 
Sa  bravoure  qui  allait  jus<iu'î\  la  témérité,  ses  coups 
d'audace,  le  bonheur  qui  s'attachait  à  ses  entreprises 
joints  à  une  grande  générosité  et  k  des  qualités  de 
cœur  exceptionelles,  le  faisaient  regarder  par  les 
Indiens  comme  un  dieu,  et  pour  eux  un  dieu 
tutélaire.  La  vie  aventureuse  ([u'il  menti  pendant 
longtemps  dans  ces  forets  inconnues  a  fait  de  lui  un 
personnage  légendaire.  Il  avait  épousé,  ce  qu'on 
appelait  dans  le  style  du  temps,une  princesse  indienne, 
la  tille  du  chef  Madockawando,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.     Homme  d'aftaires  autant   «ju'homme  de- 
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^uorro,  î!  iivaît  jimftsuo  nn«'  fortnîio  rlc  pluniourf* 
rontaiiieH  do  niillo  livivs  pur  le  trutic  <U*s  t'ourrmvrt 
«lii'il  taisait  un  peu  partout,  main  priiicipalciiHUit  avt'<; 
|{oston  ou  teni[)s  de  paix.  Cv  ooininorcc  interlope 
avei;  hoh  euiiemin  leH  plus  aeharnés  est  un  «les  i-otés 
les  plus  curieux  «le  son  étrange  existenee.  l/appas 
«lu  gain  arneimit  à  lui  ees  mCMues  puritains  ave«i 
les(pielfl  il  échangeait  la  veille  «les  coups  de  fusil. 

iVien  «pj'il  eût  mené  longtemps  dans  les  b«)is  une 
vie  déréglée,  Saint-Castin  avait  «le  fortes  convictions 
religieuses  et  se  montrait  l'ami  «lévoué  des  missicm- 
miires.  L'abbé  Baudoin  comme  l'abbé  Thurv,  trouva 
en  lui  un  utile  auxiliaire  :  clnuiue  nnitin,  durant  les 
quel«|ues  jours  de  balte  «pie  tit  l'expédition  à  Pen- 
tagoi't,  un  autel  orné  de  feuillage  était  dressé  en 
l>lein  air,  et  la  messe  se  «lisait  en  pn^sence  de  la  foule 
«les  l'eaux-Rouges  «[ui  chantaient  «les  «'antiques  en 
langue  abénakise  pendant  le  saint  sa<'rifico. 

Ce  fut  apr6s  une  de  ces  s«)leimelles  invocati«>ns, 
que,  sur  l'ordre  «le  Saint-Castin,  re«'onnu  «-omme  le 
chef  le  plus  accrédité,  rexpé«lition  se  mit  en  marche. 
Elle  traversa  la  baie  «le  l\MU)bscot  et  se  dirigea  vers 
le  village  de  Wells,  situé  au  lurnl  «le  la  mer,  à  une 
petite  distance  de  York,  (^e  village  se  composait 
d'un  bon  nombre  do  maisons  plus  ou  moins  rappro- 
chées, «lont  cinq  étaient  solidement  fortifiées.  La 
plus  vaste  et  la  mieux  armée  était  un  blockhaus,. 
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uittoiiru  <lo  piilirtsadcH,'  appurfeiiaiit  i\  un  t'urmicr  <lu 
nom  «le  Storur.  Elle  avait  iniu  garnison  (Tiur'  tren- 
taine irhoniUK's  eoniniainlért  [tar  lu  capitainu  Con- 
viTH,  bravif  ofHcior  dr  milieu. 

Le  9  juin,  ruxjuJdition  arriva  un  vue  «lu  villagi^ 
Haurt  quu  l'iilarnie  y  ont  été  d(»nnûu  ;  nniin,  commu 
il  arrivait  trop  souvent,  il  fut  impossible  du  ri^tunir 
luK  juunuH  ^'ucniurH  «pii,  apurcevant  un  troupeau  du 
bétail,  8u  mirent  à  Ha  pourouitu.  Les  babitants  de 
Wells  voyant  uos  butes  auuourir  effrayées  dans  lu» 
ubamps,  nu  douti>rent  puis  du  rap{»roubu  d'unu  bandu 
unnumiu. 

Lu  uoup  était  un  partiu  nnmqué  ;  uar  lus  sauvajj^es 
se  battaient  rarement  un  rasu  uampagne  et  n'atta- 
quaient i»uère  du  tbrtiti cations  (piu  par  surprisu. 
Toutu  la  poi>ulation  do  Wells  courut  su  réfugiur 
derrière  les  [)alissades  du  bloukbaus  où  elle  fit  bonne 
gardu.  Elle  s'attendait  au  reste  à  ûtru  atta([uée,  uar 
elle  vunait  du  recevoir  du  secours.  Deux  bateaux 
arrivés  le  jour  même  avec  un  renfort  d'bommes  ut 
«l'armements,  étaient  ancrés  dans  l'umboucburu  d'un 
ruissuau  voisin.  Les  équi}>ages  se  voyant  en  sûreté 
<lans  CCS  solides  embarci»i.ions,  ne  les  quittèrent 
point. 

Au  lever  du  jour,  un  jeune  bomme,  nommé 
Diamond,  ayant  eu  l'imprudence  de  sortir  des 
retrancboments  pour  gagner  ces  bateaux,  fut  i>ris 


ê 
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|»ur  qiu'l(iiU'H  Abémikin  l)lottiK  diiiiM  le  voiMinui^o, 
traîné  (Ihdh  le  Im/m  et  iuIh  h  mort.  Cette  ojij)ture  fut 
loKiiçnal  (riino  «lémonstration  générale,  a<;(!otri|)a.unpo 
(U'  l'riri,  «le  ineiiaceH,  de  linrleinciitH  (lui  Jetèrent 
r«'<pouvaiite  parmi  le?*  nialheiireiix  réfujiçiért.  Une 
partie  îles  sauva^eâ  ne  répandinMit  dau8  le  viliaiçe 
dévasté,  pilU'rent  et  emportèrent  tout  ee  qui  avait 
«lu  prix  h  leiirs  yeux,  tuèrent  les  aniniaux  et  mirent 
le  feu  aux  imiisons.  Le  plus  grand  nond^re  <les 
Indiens  envelopperont  le  bloekhaus  et  ouvrirent 
«îontre  les  palissades  un  feu  très  vif  (pii  dura  une 
partie  du  jour,  mais  sans  heaueoup  de  résultats  ni 
d'un  eôté  ni  d'un  autre  ;  oar  les  assiégés  restaient 
invisibles  derri*'re  K'urs  palissades,  et  les  sauvages  ne 
tiraient  qu'en  se  eachant  derrière  quelque  abri.  Un 
cbef  abénakis  qui  parlait  un  peu  l'anglais,  (TÎa  au 
eommandant  Convers  de  se  rendre,  sinon  que  lui  et 
tout  son  momie  allaient  être  nnissacrés.  Convers 
répondit  bravement  qu'il  ne  demandait  (pi'à  se 
battre. 

Une  bande  de  sauvages,  assistés  de  quelques  Cana- 
«liens  aux  ordres  de  M.  de  La  Broqucrie,  voulurent 
s'emparer  des  deux  bateaux  restés  à  seepar  la  marée 
baissante.  Ils  fusilU  rent  quebjue  temps  derrière 
un  amas  de  bois  do  construetion,  puis  les  Canadiens 
iircnt  avec  des  plancbes  clouées  ensemble  une  espèce 
de  bouclier  placé  perpendiculairement  derrière  une 
H 
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charrette  qu'ils  poussèrent  vers  les  bateaux.  Elle 
n'eji  était  plus  ({u'à  une  [tortée  de  pistolet,  quand 
une  des  roues  s'enfonça  dans  la  vase  et  y  resta  atta- 
chée. Le  capitaine  de  La  Broquerie  se  hasarda  à  la 
relever,  mais  avant  qu'il  eût  réussi,  il  fut  frappé 
d'une  balle  qui  l'étendit  raide  mort.  Ses  compagnons 
cherchèrent  à  le  relever,  mais  un  ou  deux  Canadiens 
ayant  été  blessés,  les  sauvages  lâchèrent  pied  et 
l'attaque  fut  abandonnée  ^ 

A  la  lin  du  jour,  il  ne  restait  plus  du  village  de 
Wells  que  le  blockhaus  qui  n'avait  pu  être  emporté. 

Les  sauvages  se  répandirent  dans  la  campagne  et 
achevèrent  de  ruiner  les  établissements  des  alentours. 
Après  leur  retraite,  cette  frontière  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  n'était  plus  qu'un  désert  où  l'on  n'aper- 
cevait que  des  ruines  calcinées.  C'était  la  représaille 
de  la  double  attaque  des  "•  Bostonnais  "  contre  Port- 
Koyal  et  Québec,  et  des  dévastations  commises  «lu 
côté  de  Montréal  par  les  Iroquois  soudoyés  et  assistés 
par  les  Anglais  de  la  Nouvelle- York.     Les  colonies 


I  — Fnrkinun,  Frontenac,  p.  oViot  suivantes.  En  racontimt 
l'attaque  du  fort  Wells,  M.  Pai-knian  a  commis  une  erreui- 
qui  ne  lui  serait  pas  arrivée,  s'il  avait  mieux  connu  l'histoire 
de  la  noblesse  canadienne.  11  donne  à  l'officier  qui  s'y  est 
fait  tuer  le  nom  de  La  Broipierie  au  lieu  de  La  Broquerie, 
qui  appartient  à  l'une  «les  familles  les  plus  connues  et  les 
plus  honorées  autrefois  connue  aujourd'hui  au  Canada. 
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brUanniquos  n'eurent  plus  qu'un  cri  :  la  paix  !  la 
paix  !  mais  elle  était  encore  loin. 

L'abbé  Baudoin  était  rentré  à  Beaubassin  avec  sa 
troupe  de  Micmacs,  et  avait  repris  sans  bruit  ses 
paisibles  fonctions. 

Vers  la  fin  de  l'année  suivante,  il  se  décida  à 
passer  en  France  pour  le  double  motif  de  rétablir  sa 
santé  fortement  ébranlée,  et  de  justifier  les  mission- 
naires des  accusations  portées  contre  eux.  Nous 
raconterons  plus  loin  les  incidents  de  ce  voyage. 
Pour  le  moment,  il  nous  faut  suivre  l'abbé  Thury 
dans  une  autre  expédition  qui  eut  lieu  au  cours  de 
l'année  1694,  et  où  il  joua  un  rôle  qui  a  été  violem- 
ment censuré  par  les  écrivains  protestants,  anciens 
et  modernes. 


VI 


L'abbé  Thury  s'était  ouvertement  opposé  aux 
négociations  de  paix  entamées  l'année  précédente 
par  quelques-uns  des  chefs  abénakis  avec  le  gouver- 
nement de  Boston.  IN'ous  n'avons  pu  qu'indiquer  eu 
passant  ces  pourparlers,  sur  lesquels  il  nous  faut 
revenir  pour  bien  comprendre  la  situation.  Plusieurs 
motifs  y  avaient  engagé  les  Abénakis  :  d'abord  le 
rachat  de  leurs  prisonniers  qu'ils  avaient  extrême- 
ment à  cœur,  sachant  la  dure  captivité  que  ces  pri- 
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Homiiern  Miihirtmaiont  ;\  Bhsfoii  ;  oiiHiiito  In  rotahliHHO- 
TfKMit  (lu  fort  ritnikiiit  (|ui,  plucô  aux  portos  (1(3  leur 
jtays,  t'îtuit  pour  <îux  uik!  |)erp(5tii(!ll<î  rruiiiacn  ',  (îfiliu 
]{-  iK'rtoiii  <l«;  s(î  pr()(îiir(!r  (1«î.s  approviHioniKMrKuitrt 
i[[\"\\  Uiiir  (îtait  pliiH  t'wWii  d'avoir  (Uî  r.a  (îAt/î  <pio  «h; 
relui  (!(!  l'A(;a<li<!  on  de  la  FraïKM;,  li'!  gouviiriioiir 
l'lii[)pH,  profitant  do  co,n  dinpo-titioiiH,  invita  donx 
doH  j)rin(;i|)anx  ('.fi(d'H,  K(!/(!riin(;t  ci  Madockawando, 
à  vonir  lo  n;n<Jontr(}r  Hnr  nn  navinj  d(!  ^iKicnî  ancn'î 
<lans  laradodcî  Poinkuit  (mai  MîOiJ).  Il  I«'h  a<!cn(;iHit 
a\<M!  tontes  cHp(N(M!.s  d'('!<;ards  et  l(!S  introdnisit  dans 
la  ('al)ine  (ie  «on  vainnean,  "  Huivi  d(!  hoh  olKiticîrH  et 
d<'  son  int<îrprète  ".  Il  lew  y  "  n'ii^ala  "  (it  n'entretint 
avec  eux  p(!iidanl  d(Mix  InMiren.  A  forée  do (^ajoKirieH 
<!t  -M!  proniOHrieH,  il  parvint  à  1(îh  fair»;  e(»nH,(!ntir  à 
«•eHHCT  loH  hostilif/js,  à  vtnidriî  "  Ioh  tiU're.s  et  rivières 
d(î  leni'rt  natioiiH  "  et  à  donncir  <l(!s  otatços  comme 
i^arantioH  d»;  loiirn  (!n^ai^<;rtu;ntH.  An  sortir  de  eot 
ontr(!ti(M»,  Kd/érim(!t  ot  Madockawando  s'appro- 
olièront  an  bord  du  navire  ot  Jotèroiit  leurs  toma- 
hawks dans  la  mer,  "  atin,  dircMit-ils,  (pi'il  fût  impos- 
sible; ;\  (Mix  et  à  leurs  neveux  <I<î  les  en  tir(;r  jamais", 
l'hipps  leur  tondit  alors  la  main  en  sijL^ni!  d'amitié, 
puis  tous  ensemble  ils  '^  burent  à  la  santé  los  uns 


I  — *•  Ia'  f«)it(l<-  l'i'inkiiit  l<Mii'  ti<Mit  l«  pied  huv  iii  gorgo  ". 
Iiutalidii  lia  ce  qui  li'eif.  jKixHf'  en  (Juiiada,  utc,  |ti'J2-l<l'.i;j. 
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(1<(H  JiutnîH  '  ".  ^rdlo  ('Ht  M'iU*.  iK'i^ociution  h  lu(|ti<'II<! 
Ui  /jfoiivunKMji*  cHHiiyu  <lc  (loiiiior  riiiiportjuuH!  d'iiii 
tniit/'. 

Il  n'cHt;  i»uH  (lilliciNï  d'sippn'Mtior  la  vahîiir  (|iio 
poiiviiil;  îivoir  un  piirtfij  trai(()  conclu  «laiis  1(îh  circou- 
Htaii(!(!H  (ju'ori  vi(!iit  (l(f  voir.  Fi(l//!riiti(!t  et  Madocka- 
wando  avai(!tit-ils  N;  droit  d((  prend  m  d<!H  «!iiu,atf(;- 
riKîiitH  au  nom  d(!H  diUV^MMitcis  triWuH  alx'nakiscH  sann 
hîur  parti(!i[)ation,  hhwh  I<!  cruisiititcirncnt  dt5H  (tlud'H  f 
AHHun'iinont  non.  Auhhî  l'ahl)!»  Tliury,  (pii  en  apprit 
peu  d<'  t<îrnim  aprcH  h's  détail^*,  n'Iiénita-t-il  puH  ;\ 
dcclanir  (pnîc.o  pacitc  n'était  paH  nuricux,  (ju'il  n'avait 
pas  le  eaiwtnn^  d'un  traiter,  qu'on  n'<!n  avait  puH 
même  ol>s(!rv('î  Uîh  t'ormalitéH  les  plun  /dctnentainsK. 
Va'  n'i'^tuit  (pi'un  \>\u\U\kU'.  dont,  «'('îlait  nervi  le  gou- 
vtu'iKiUr'  I'hi[)pH  pour  <!ndorrnir  I«m  Abénakin,  tandÎH 
qu'il  H(!  pr/fparaità  attaquer  l(!urH  aliic'in,  les  Franf;aiH. 
An  HUi'pluH,  il  l'avait  déelan'^  «iann  (Kîtte  même  eon- 
fénince  (Ml  ne  vantant  "  (ju'il  h(,'  nMi<irait  dafis  peu 
maltri!  d(;  Quél>e<;  et  de  tout  le  (îanada-". 

L'abhé  1'hury  avait-il  tort  d'avertir  Kîh  Aliénakin 
de  Hc  tenir  sur  leurK  gardes,  de  ho  niélier  «les  "  Hoh- 


I  —  Ifclaliou  du  luijidiif  de  M.  de  Villîe.iiyi'Xv,.,  K't'.H.   Lellre  du 
TU  t'aie  an  ininiiitre,  lO'.M.     {{cliitinn  de  i:i:  ijni  s'fsl  jnissé,  l'U:., 

I0'.)2-I0'.);{.    fdew,  \ m:\-HVM. 

2 —  IffJitfion  de  ce  ijiii  n'esf  /un.ii^  de  plus  cousidérahle   en 
Canada,  o.U'..,  Wi\U\f)\)\. 
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toniluiH",  (le  prédire  qii'ilH  leurproparuietit  quelqnen 
pW'^jCH?  Lu  Huite  fit  voir  (ju'il  n'avait  (pie  troj) 
raison.  Edz(3riniet  en  particulier  allait  [taycr  de  la 
vi(^  sa  cr(3dulit(j,  comme  on  va  le  voir.  Lui  et  les 
Hieiirt  avaient  pourtant  exp«'iriment(î  plus  d'une  {'o\h  la 
mauvaiBe  toi  de  leurs  voisins,  ils  ne  pouvaient  avoir 
<>uV)lio  l'infume  trahison  commise  à  (-ocheco  dix- 
huit  ans  auparavant. 

Tout  nicenmientcincore  (161)2), (;es  m(3mes  Yankees 
s'étaient  rendus  (coupables  d'un  attentat  inavouable, 
(iauH  lo(pi(!l  avait  trempé  le  gouverneur  du  Massa- 
(îhusetts  lui-mr-me.  Il  avait  soudoyé  deux  traîtres 
n'jt'ugiés  à  Boston  qui  lui  avaient  promis  de  s'emparer 
de  Saint-(!a8tin  ou  de  l'assassiner. 

Le  eoni[)l«>t  fut  décîouvert  i>ar  deux  Aeadiens  pri- 
soiMiiers  ;ï  Boston  (pli  avaient  teint  de  se  joindre  à 
ces  deux  Fran(;ais  et  avaient  obtenu  à  ce  prix  leur 
liberté.  Ils  s'étaient  saisis  en  route  de  ces  deux 
traîtres  (jui,  anie  es  à  M.  de  Villebon,  avaient  été 
convaincus  et  fusillés '. 


1 — /ielatioii  de  ce  </ni,  .s'c.sf  i>annt'  en  Canada,  «to.,  lOUI- 
Ifi'.tJ.  Ménioirex  el  ilofiimeiiiH  sur  la  Xnui^el/e- France,  toiiw  II, 
pp.  \ir),  W). 

On  peut  voir  à  V Appendice  «hi  cot  ouvrage  par  suite  do 
quelles  trahisons  <lu  rnêin(3  gonro  les  Micmacs  et  les  ^falécit<^s 
(le  la  Nouvell('-E(!08se  et  du  Cap-Breton  étaient  devenus  les 
«nncmis  irréconciIiabI«>s  des  Anglo-Américains. 
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VII 


Le  TUL'ilIour  récit  (k;  roxjM'ditioii  (l(!  lf>î)4,  à 
l}u|UolI(!  prit  part  rui)l)k5  Tiiiiry,  a  été  écrit  par  M.  do 
Villioii,  licMitotiunt  réformé  «len  troupoH  do  la  niariiio 
en  garuiHoii  à  Naxouat,  qui  on  fut  l'or^anirtateur. 
C'est  un  dos  plus  curieux  documontH  de  i'ép(>([Uo.  11 
fait  rovivro  ce  genre  de  guerre  avec  ses  difticultés, 
ses  obstacles  imprévus,  ses  incroyables  fatigues,  ses 
hasards  ^\^'.  chaque  Jour.  Villieu  s'était  fait  une 
réputation  d'intelligence  et  de  bravoure  durant  le 
(hîrnier  sioge  de  Québec  (1600).  11  appartenait  à 
une  fainilUî  de  soldats  ;  son  pore  était  un  des  otUciors 
du  régiment  de  (varignan-Saliores  établis  au  Canada  '. 
Voué  dos  sa  j(Minesse  a  la  carrière  des  armes,  il  s'était 
battu  pour  la  Krance  en  Allemagne,  en  Flandre  et 
en  Espagne  avant  de  venir  servir  au  (Canada.  Aux 
qualités  du  militaire  instruit  et  expérimenté,  il 
joignait  les  habitudes  d'endurance  des  coureurs  de 
bois.  Mallieureusement  il  avait  également  pris,  au 
contact  de  ces  aventuriers,  quelques-uns  des  vices  qui 


I  — '■  Mon  trisnïctil  fut  tué  à  la  hataillo  <le  Saint-(2iieiitin 
80I1H  llciiri  II,  mon  hiuuKMil  inotii'ut  <le  .se»  blossiiros  au  Hicgo 
(lo  Lu.sigiiat)  sous  Henri  III,  mon  aïniil  l'ut  tué  souh  Ijoui-s 
XIII  prés  (lu  maréchal  <1<'  Cliâtillon. —  Villim  ati  minintrf, 
2")  novombro  1703. 
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It'H  reii(liiieiittr(>|)  soiivt'iit  un  mijot  de  ncandulo  pour 
leH  Hauva<çeHot  do  trihiilution  pour  Iuh  rinsHioiinuiros. 
Noim  HuroiiH  à  lo  iiioiitror  plus  tard  noua  ce  trinto 
aHjtoct  ;  [loiir  le  inoirHMit,  c'cHt  lo  Koldat  intrôpid*;, 
iiitolliiçonf,  iiit'atij^al>I(!  ((Uo  tioiis  allons  voira  l'ioiivri». 
Kronteiiac  l'avait  «  pôdiô  do  Québec  l'antoîiiiuî 
j»n'oédont,  avec  la  iri'.Hrtioii  do  taire  rompre  les  nôjço- 
oiatioiis  eutainéoH  à  jNanknit,  et  de  jeter  quolcpiort 
partÎH  do  i^uerro  sur  Ioh  trouti^ro»  do  la  Nouvclle- 
Angletorro.  il  avait  6u\  pour  cela  muni  do  préneuts 
et  do  nniiiitiouH.  Le  chevalier  de;  Villebon  avait 
aecuoilli  d'un  niauvaiw  (oil  na  nomination,  paroo 
(pi'il  venait  remplacer  son  frÎ3re,  Portneuf,  ra[)polé  h 
(Québec,  h  cause  d(!  son  libertinage  et  do  ses  spécu- 
lations interlopes  avec  les  sauvages.  De  là  des 
onîmis  et  dos  obstacles  qui  auraient  pu  taire  maïKpier 
l'oxitodition.  L'activité  de  Villieu  n'en  fut  j»oint 
ralentie.  L(^  3  do  mai,  il  était  à  Modoctoc,  on  il 
chantait  la  guerre;  avec  les  Malécites  ([ui  lui  protes- 
teront n'avoir  eu  iiucufio  part  aux  pourparlers  do 
l'année  précédente,  et  qu'ils  ne  se  sépareraient  do  lui 
"qu'après  avoir  bien  cassé  des  totes".  La  neige 
n'était  pas  encore  toute  fondue  dana  les  forets,  mais 
les  rivières  étaient  libres  de  glace  et  gonflées  par  les 
fontes  du  printemps.  Villieu,  accompagné  de  quel- 
ques Peaux-Rouges,  lança  son  canot  d'écorce  sur  le 
Pénobacot  pour  se  rendre  à  la  mission  de  Panaouské, 
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le  priiKîipjil  centre  alH''iiakiH  (\o.  cotto  région.  Kn 
route,  il  ninoontm  Tuxoih,  nii  «los  chefs  Kîs  plus 
braves  (st  los  |»Ius  roiioniin(''H(le  la  vallée;  du  K<5U<'iI)im; 
qui  lui  parût  disposé  à  la  ^lu^re.  L(^  I*.  Iii,i;"()t, 
Jésuite  rnisHioimaire  de  c«'tte  vallée,  veiuiit,  d'arriver 
à  Tanaouské  avec  (rois  de  ses  néophytes,  dont  un 
chef  qui  se  disait  envoyé  ])our  aiuioneer  aux  anciens 
que  ses  frères  étaient  iirrts  à  entrer  v.n  campaifiie. 
Villieu,  profitant  de  ces  boinies  dispositions,  invita 
tous  les  «guerriers  dans  un  gratid  festin  tï  venir  cher- 
cher les  préscîutsdu  roi  à  N^axouat.  Il  ern[»loyii  toute; 
son  élo(iU(înce  à  leur  persuader  (pu;  le  i^ouvernour 
auiçlais,  Hous  prétexte  d(!  paix,  ne  cherchait  (pi'à  les 
surprendre.  Son  discours  eut  tout  l'etiet  (ju'il  en 
attendait,  et  le  matin  du  seize  il  re[»artait  avec  une 
troupe  de  guerriers  pour  Naxouat,  où  il  se;  proposait 
de  demaîuler  (jue^lques  soldats  de  sa  compagnie;  à 
M.  de  V^illcihon.  Celui-ci  le  rec/ut  bien  en  apparence, 
festoya  les  guerriers,  leur  distribua  des  présents, 
maie  chercha  secrètement  à  faire  avorter  l'entreiprise. 
r«)ur  stimuler  leurardeur,Villieu  servit  deux  grands 
festins,  l'un  aux  princi[>aux  chefs,  l'autn;  à  tout  le 
reste  du  parti.  Au  départ,  Villebon  fit  ('clater  sa 
mauvaise  volonté  en  refusant  de  doimer  ni  vivres, 
ni  soldats.  Les  deux  seuls  Français  <pi'il  laissa  partir 
avec  Villieu  l'abandonnèrent  à  son  insu  à  Médoetec. 
Sans  se  décourager,  il  se  remit  en   route  avec  soa 


170  LES  SULl'ICIENS  KT  LKS  PRÊTRES 

sauvages  pour  PhuuouhIvÔ  où  rattenduiont  de  nou- 
veaux mécomptes. 

Selon  l'usage,  il  doinia  un  grand  festin,  durant 
lequel  il  distribua  les  présents  du  roi  :  des  armes,  des 
munitions,  desécpiipements,  etc.  Malhenreuseinont 
<îes  largesses  ne  satislirent  que  médiocrement  l'avi- 
dité toujours  croissante  des  Peaux-Rouges,  dont 
l'ardeur  guerrière  se  refroidit  d'une  manière  alar- 
mante. De  vives  contestations  s'élevèrent  ensuite 
sur  le  partage  <les  présents.  .Villieu  et  l'abbé  Thury 
s'employaient  à  calmer  ces  divisions,  (pumd  survint 
inopinément  Ma<lockawando,  le  beau-[>ère  de  Saint- 
Castin,  qui  arrivait  de  Pemkuit,  où  il  avait  été 
comblé  do  caresses.  Aussi  éloquent  dans  les  conseils 
qu'intrépide  au  combat,  il  peignit  sous  les  couleurs 
les  plus  séduisantes  les  avantages  d'un  traité  avec  les 
AnglaiwS,  et  conclut  en  annon(;ant  qu'ils  étaient  prêts 
i\  remettre  immédiatement  en  liberté  les  prisonniers 
abétiakis  qu'ils  détenaient  toujours,  malgré  les  pro- 
messes réitérées  ([u'ils  avaient  faites  de  les  rendre. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  ;  la  masse  des  sauvages 
se  déclara  pour  la  paix,  car  rien  ne  leur  tenait  plus 
au  cœur  que  la  délivrance  de  leurs  frères.  Tout 
semblait  donc  perdu,  quand  l'abbé  Thury  qui  avait 
une  rare  intelligence  du  génie  indien  eut  recours  à 
un  moyen  qui  réussit  au  delà  de  toute  espérance. 
Il  prit  k  part  Taxons,  le  rival  de  Madockavvando,  et 


DES  MISSIONS-fiTRANOÈUES  EN  ACAPIK  l7l 

réveilla  wa  suHct'ptibilito  on  lui  déniontrant  —  ce  (lui 
était  trc'K  vrai  —  que  Ma<lockawan(lo avait  usurpé  Hur 
nés  droits  et  sur  ceux  de  plusieurs  tribus  en  entrant 
en  négociations  sans  leur  participation,  sans  même 
leur  demander  conseil.  "  Cela  fit  un  effet  merveil- 
leux ".  Taxons,  piqué  au  vif  dans  son  orgueil  de 
chef,  fit  éclater  sa  colère  dans  l'assemblée  et  parla 
avec  plus  de  force  encore  que  Madockawando. 
L'éloquence  et  l'habileté  de  l'abbé  Tliury  et  do 
Villieu  firent  le  reste  Presque  toute  l'assemblée  se 
déclara  avec  enthousiasme  pour  l'expédition. 

Les  écrivains  anglo  américains  ont  fait  un  crime 
k  l'abbé  Thury  de  son  action  en  cette  circonstance  '  ; 
mais,  sans  parler  du  fait  que  la  guerre  existait  entre 
les  deux  colonies  et  que  les  Abénakis  étaient  les 
auxiliaires  des  Français,  l'abbé  Thury,  nous  l'avons 
vu,  avait  les  meilleures  raisons  du  monde  de  dire  ;\ 


1  — Voir  Belkiiiip,  llis/nrif  of  New  Humpshire.f  vol.  \,  pp. 
268,  2()9.  Parknum,  Frontenac,  \).  363 

Le  service  rendu  en  cette  occasion  par  l'abbé  Thurj'  fut 
hautement  apprécié  à  Versailles  et  à  Québec.  On  lit  en  effet 
dans  un  Mémoire  sur  l'Aeadie  (ir)97)  :  "  11  y  a  un  mission- 
naire qui  sert  très  utilement,  nommé  le  sieur  de  Thury  ;  c'est 
lui  qui  a  empêché  l'alliance  this  Anglais  avec  les  sauvages 
oanibas  et  abénakis.  11  serait  nécessaire  de  recommander  à 
Mgr  de  Québec  de  lui  donner  un  peu  plus  que  les  quinze 
cents  livres  que  Sa  Majesté  lui  fait  remettre  pour  les  ecclé- 
siastiques de  l'Acadie  ". —  Cf.  Lettre  du  minitttre  à  M.  de  Thury, 
missionnaire.    A  Versailles,  le  16  avril  1695.  —  Documents  sur 
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('08  snnva^oa  qu'ils  t\o  pouvaient  trop  «e  mdfior  dos 
Anglais  qui  les  avaient  tant  de  fois  trahis. 

V illieu  avait  donc  triompln5,  mais  il  n'était  pas 
nu  bout  de  ses  épreuves.  Quelques  jours  après,  il 
faillit  se  noyer  en  revenant  de  Pentai^oët,  situé  j\ 
quelques  lieues  plus  bas,  à  l'embouehure  du  IMnobs- 
eot.  Son  canot  se  brisa  sur  des  récifs  et  se  perdit 
avec  ses  armes  et  ses  bagages.  Lui-mônie  fut  en- 
traîné <lans  un  rapide,  y  dégringola  de  rochers  en 
rochers  et  fut  jeté  le  long  du  rivage,  ;V  moitié  mort, 
la  tête  fendue,  le  corps  tout  meurtri.  Durant  j»lus  do 
cinq  jours,  il  fut  dans  le  délire  de  la  fièvre  :  mais  il 
se  rétablit  et  se  remit  à  l'œuvre. 

Après  son  départ  de  Naxouat,  Villobon  avait 
continué  «le  lui  faire  de  l'opposition.  Soixante  Malé- 
cites  de  Médoctee  s'étaient  déclarés  prêts  h  partir. 
Il  n'en  arriva  que  seize,  les   autres  ayant  obéi  au 


la  NoiiveHe-Franee,  toino  \l,  p.  174.  Lf  '2*>  iiviil  I(V.)7,  le 
ministre  é(M'ivait  à  M.  Thury  : 

**  .Je  suis  bien  ayse  do  mi'  servir  <lc  cette  occasion  pour 
vous  (lire  (pie  j'ay  esté  informé  non  seulement  de  vostre  z(»le 
et  de  vostro  application  pour  vostre  mission  et  (.lu  projîrez 
(ju'elle  faict  pour  l'avancement  de  nostre  religion  avec  les 
sauvages,  mais  encore  de  vos  soings  i)our  les  maintenir  dans 
le  service  de  Sa  >rajt'sté,  et  po  ir  les  «Mnourager  aux  expédi- 
tions de  guerre  auxquelles  elle  les  a  t'aict  employer... 

*'  Je  prendray  la  liberté  de  faire  faire  attention  à.  Sa 
Maiesté  sur  le  bastiment  de  l'esglisoque  vous  avez  oo:iiinencé 
de  faire,  et  sur  les  secourb  (jue  vous  avez  de.nandez". 


I»KS  MI88ION.S-f:TUAN(JKUi:S  RN  ACADIK  173 

oonHoil  vomi  (lo  Xaxouat  do  rostor  sur  lours  mittos. 
l'our  ivcliaiitter  lo  zMe  qui  coiuinonrait  à  tiôdir, 
Villiou  fit  un  l'ostin  k  tout  inangor,  où  il  sorvit  du 
chiou,  lo  gniiid  ivgal  dos  mauvagot».  Touh  los  invitr^ 
rôpoi\diront  aux  chautH  do  guorro,  "  à  l'oxcoption 
<ruiu'  trontaiuo  dos  paroutu  do  Madookawaudo  dont 
on  80  moqua  pondant  le  repas".  Madockawando 
lui-memo  ôtait  ébranlé  :  Ioh  romontranoon  ot  los 
présKîuts  do  Villiou  ot  do  l'abbé  Thurv  achovt'ront 
do  lo  décider  ot  il  «o  joignit  franehcmoiit  a  l'oxpé- 
<lition.  Eniiii  lo  30  juin,  une  Hottillo  do  canot.s 
d'écoroo,  portant  oent  cinq  guorriorn,  sortit  do  la 
rivière  Pénobscot  houh  la  conduite  de  .\(.  do  Villiou 
qui  n'avait  avec  lui  que  doux  Fram/ais,  son  iutor- 
proto  ot  l'abbé  Thury.  Elle  longea  pondant  plusieurs 
jours  les  bords  de  la  mer,  se  dérobant  par  des  mar- 
choH  noolures  à  la  vue  des  établissements  semés  (;;ï 
et  là  sur  la  côte.  Elle  fut  rejointe  en  route  par  les 
sauvages  de  la  mission  du  P.  Bigot,  dont  plusieurs 
étaient  par<^i8  du  saut  do  la  Chaudière  K  Lo  chittVo 
total  de  l'expédition  se  trouva  alors  de  deux  cent 
trente  guerriers.  En  passant  devant  l'emknit,  Villiou 
eut  la  témérité  de  pénétrer  jusqu'au  fort.  Déguisé 
en  sauvage,  il  prit  avec  lui  trois  Abénakis  qu'il 
chargea  de  fourrures.    Pendant  que  ceux-ci  péné- 


Ï—Relalio,,,  etc..  I(;y3-1094. 
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traitMit  (Imifl  l'iiitér'u'iir  do  la  place,  sous  protoxtc  do 
tairo  un  oointnorcc  d'ôcluiiisj^c,  il  dressa  un  plan  du 
tort,  do  la  bail»  ot  d(î  hou  niouilluij^o. 

On  avait  formé  lo  projet  d'alli'r  t'nippor  en  quoique 
endroit  à  l'ouest  «le  Boston,  où  les  lial/itants  ao 
eroyaituit  i)lu«  on  wûreté  ;  niaiw  aprèn  environ  troin 
HoniainoH  do  marche,  on  man(pni  alnolumont  do 
jjrovÎHions.  (iueUiuoH-unK  ôtaiont  mémo  inounintH  de 
faim.  On  décida  donc  d'aller  surprendre  le  village 
lo  pluH  voisin  :  c'était  colui  do  IVscailouot,  appelé 
parles  Ani^lais  Oyster-Rivor  (llivière-aux- Huîtres), 
aujourd'hui  Diirham.  Ce  village  hàû  de  chaque 
côté  du  cours  <reau  se  composidt  d'une  dou/aino  de 
maisons  fortifiées  ou  blockhaus,  d'un  moulin  et  de 
l»lusicurs  habitations  dispersées  dans  les  défriche- 
mont»  voisins.  Aux  jours  de  danger,  les  habitants 
se  réfugiaient  dans  les  blockhaus  ;  mais  on  ce 
moment  ils  étaient  peu  sur  leurs  gardes,  car  ils 
avaient  re(;u  de  Boston  la  nouvelle  qu'un  traité  de 
paix  avait  été  conclu  avec  les  sauvages. 

Bans  la  soirée  du  17  juillet,  la  troupe  de  Villieu, 
divisée  on  deux  bandes  débarquées  de  chaque  côté 
de  la  rivière,  se  glissa  silencieusomont  ;\  travers  loa 
taillis  ot  se  mit  par  pelotons  en  embuscade  dorriëre 
chacune  des  maisons  fortifiées.  Les  malheureux 
liabitants  s'endormirent  sans  avoir  le  moindre  soup- 
(•on  de  l'affreux  réveil  qu'ils  allaient  avoir.     Il  n'y 
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avait  i(ii«>r('  iIuiih  Ich  hlocklutiiK  <|ii(>  les  t'amillcN  c^ni 
y  l(>^(!uioi»t  hiihituelK'nu'iit  ;  les  jiiitros,  a|»r»'s  ios 
travaux  du  jour,  étaient  restées  dans  les  maisons  sans 
défense.  Le  sigiuil  devait  être  dotnié  par  un  eoup 
de  fusil  tiré  aux  proniiiNros  lueurs  de  l'aurore.  Vn 
cultivateur  nommé  .lolin  Dean  ({ui  avait  ]>assé  la 
nuit  dans  sa  maison  située  près  du  moulin,  s'étant 
levé  avant  li>  Jour,  sortit  [)our  aller  vacjuer  h  (pielijue 
attaire.  Un  sauvage  l'ayant  aperçu  dans  le  demi 
Jour  —  ear  il  faisait  un  heau  clair  de  lun**  —  l'étendit 
mort  d'ini  coup  de  fusil,  ('ette  détonation  ilonna 
Talarme  :  un  l>on  nond)re  de  familles  eurent  le  temps 
de  se  précii»iter  lu>rs  de  ItMirs  maisons  et  de  se  réfu- 
jLfier  dans  les  blockliaus,  où  elles  se  barricadèrent  et 
se  préparèrent  k  lu  défense.  (Quelques  bandes  de 
sauva<^es  qui  se  trouvaient  plu^  loin  que  les  autres 
des  imiisons  fortifiées,  ne  s'attendant  pas  au  siuiial 
à  cette  heure-là,  n'eurent  pas  le  temps  d'accourir  à 
leurs  postes  et  l'attaque  se  fit  irrégulièrement.  Ciiuj 
des  blockhaus  furent  cependant  emportés  et  livrés 
aux  Hammos,  ai)rè8  que  la  plupart  de  leurs  habitants 
eussent  été  massacrés  ou  faits  prisonniers.  Les  sept 
autres  résistèrent,  car  les  sauvages  n'ayant  pu  les 
surprendre,  n'essayèrent  pas  de  s'en  emparer  de 
vive  force,  selon  la  tactique  ordinaire  aux  Indiens. 
Ils  se  contentèrent  d'escarmouclier  autour  en  se 
tenant  à  l'abri,  et  en  faisant  des  cris  de  menaces  ou 
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(les  promesses*,  afin  d'engager  les  assiégés  à  se  rendre. 
Une  de  ces  maisons,  bîttie  près  de  l'eau  au  bas  du 
village,  fit  une  résistance  qui  mérite  d'être  signalée. 
Elle  était  occupée  par  un  seul  homme  nommé 
Thomas  Bickford,  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
En  entenda»it  le  tumulte  et  la  fusillade,  il  com])rit 
que  c'était  une  utta<[ue  des  sauvages.  Aussitôt  il  se 
hilta  d'embarquer  sa  famille  sur  une  chaloupe  qu'il 
laissa  ensuite  dériver  au  courant  ;  puis  il  barricada 
toutes  les  issues  de  la  maison  et  commença  à  faire 
feu  sur  les  assaillants.  Pour  faire  croire  qu'il  y  avait 
plusieurs  personnes  à  l'intérieur,  il  tirait  de  temps 
en  temps  dans  une  meurtrière,  de  temps  en  temps 
dans  une  autre,  changeant  d'habit  ou  (!<•  chapeau, 
criant  des  mots  de  commandement  comme  s'il  eût 
eu  une  troupe  à  ses  ordres.  Il  continua  ce  manège 
jusqu'à  ce  qu^il  ne  vit  plus  d'assaillants.  L'église 
ou  meeting  honse  ne  fut  pas  incendiée,  probablement 
d'après  les  conseils  de  l'abbé  Thury  qui,  au  dire  des 
Anglais,  y  pénétra  durant  l'attaque,  et  écrivit  sur  la 
chaire  avec  un  morceau  de  craie  quehpies  sentences, 
apparemment  en  latin  qui  n'ont  pas  été  conservées. 
Après  que  le  village  eût  été  pillé  et  dévasté,  les 
bandes  des  Peaux-Rouges  se  répandirent  dans  la 
campagne,  cîi  elles  tuèrent  ou  prireni  tous  les  êtres 
vivants  qui  leur  tombèrent  sous  la  main  et  brûlèrent 
ks  maisons  avec  leurs  dépendances.  Un  bon  nombre 
dos  habitants  eurent  le  temps  de  sortir  préoipitam- 
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ment  de  leurs  maisons  et  d'échapper  aux  poursuites 
eu  se  cachant  dans  les  bois.  Le  chiffre  total  des 
habitants,  hommes,  femmes  ou  enfants  qui  périrent 
s'éleva  k  cent  quatre,  vingt-sept  furent  emmenés  en 
captivité  '.  Une  vingtaine  de  maisons  en  tout  furent 
brûlées.  D'après  le  témoignage  des  auteurs  anglo- 
américains,  il  paraît  y  avoir  eu  plus  de  cruautés 
commises  par  les  sauvages  dans  cette  expédition  que 
dans  les  précédentes.  Les  farouches  envahisseurs  se 
retirèrent  chargés  de  dépouilles  qu'ils  allèrent  porter 
à  l'endroit  où  ils  avaient  caché  leurs  canots,  et  dis- 
parurent sans  être  molestés  -.  En  route,  ils  se  jiarta- 
gèrent  en  plusieurs  bandes  qui  v^éeurent  aux  dépens 
des  établissements  anglais,  brfdèrent  «les  mais<ms, 
enlevèrent  ou  tuèrent  des  familles,  répandatit  ainsi 
la  terreur  sur  toute  la  frontière  "',  genre  de  guerre 

1 — Journal  de  Villien.  Belknap,  vol.  I,  p.  275,  dit:  "  liavin»? 
killed  and  captivated  between  ninetj'  and  an  hundred  per- 
sons  ". 

2 —  Cf.  Belknap,  Histonj  of  New  Hampshire,  vol.  I,  p.  26',) 
ot  suivantes.  Cet  écrivain  a  fait  un  récit  très  circonstancié 
de  l'attaque  de  Oyster-River.  Il  indique  même  les  noms  de 
plusieurs  des  habitants  du  lieu. 

.i  —  Relafioii,  etc.,  1604-1695.  "  .\bout  forty  of  the  eneniy 
under  Taxons,  a  Norridgwog  cliief,  resolving  on  further  niis- 
ohief,  went  westward  and  did  exécution  as  far  as  Groton  ". 
Belknap,  HUtory  of  Neiv  flampshire,  vol.  I,  p.  270.  M.  Sa- 
muel A.  (jrroen,  dans  son  ouvrage  sur  Groton  diirint)  the 
indian  ivars,  p.  (V,i  et  suivantes,  donne  de  longs  détiiils  sur 

cette  expédition  de  'i'axous  et  de  son  parti.        ^ 

12  "' 
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indigne  de  peuples  civilisés,  mais  que  s'attiraient 
les  Anglo-Américains  eux-mêmes  en  soudoyant  et 
déchaînant  contre  le  Canada  les  tribus  iroquoises  qui 
commettaient  au  cirur  même  de  cette  colonie  les 
horreurs  que  l'on  sait. 

M.  Parkman,  dans  son  livre  sur  Frontenac,  s'est 
fait  l'écho  des  anciens  historiens  de  son  pays  en 
portant  à  ce  propos  des  accusations  contre  les 
missionnaires  de  l'Acadie,  et  en  particulier  contre 
l'abbé  Thury.  Les  raisons  qu'il  en  donne  ne  résistent 
pas  devant  la  critique.  Les  Fran(;ais,  selon  lui, 
n'étaient  justifiables  de  faire  la  guerre  qu'à  l'une  des 
colonies  anglaises,  celle  do  la  Nouvelle- York,  la 
seule  (pi'il  prétend  avoir  été  agressive,  comme  si 
toutes  ces  colonies  soumises  à  la  même  mère-patrie 
n'eussent  pas  été  solidaires  les  unes  des  autres,  3omme 
si  à  un  moment  donné  elles  n'eussent  [mi  se  tîoncerter 
toutes  ensemble  i»our  attaquer  le  (/anada,  ainsi 
qu'elles  le  tirent  plus  tard.  Une  pareille  assertion 
touch(î  au  ridicule.  L'Angleterre  et  la  France  étant 
en  guerre,  leurs  colonies  s'y  trouvaient  fatalement 
exposées.  Elles  y  furent  entraînées  :  ce  sont  là  des 
faits  qui  ne  peuvent  être  niés  l'eu  importe  le  point 
des  frontières  par  où  le  feu  s'était  allumé  ;  il  devait 
naturellement  se  répandre  et  iitteindre  les  endroits 
vulnérables.  La  Xouvclle-Angleterre  l'était  surtout 
sur   t;cs   frontières  de   Test,    voisines  des   (établisse- 
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iiients  acadieiJH  et  de  ses  traditionnels  ennemis,  les 
Abénakis.  Les  calamités  qu'elle  eut  ù  souffrir  ne 
furent  cependant  pas  plus  cruelles  que  celles  qu'in- 
fligeaient alors  au  Canada  les  colons  anglais  <le 
l'ouest. 

Aucun  é[)isode  de  cette  guerre  n'est  coîuparable 
eu  horreurs  au  massacre  de  Lachine  qui  eut  lieu,, 
comme  on  l'a  vu,  dès  le  commencement  des  hosti- 
lités. La  désolation  s'étendit  de  là  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  colonie,  et  ne  prit  fin  qu'avec  la  guerre. 
Le  carnage,  l'incendie,  la  mort  sons  les  formes  les 
l)lus  atroces  furent  promenés  de  paroisse  en  paroisse. 
On  n'a  qu'à  ouvrir  les  annales  de  la  Nouvelle-Francis 
pour  voir  dans  quel  état  de  consternation  et  d'épou- 
vante tous  les  esprits  étaient  plongés.  Il  n'y  avait 
qu'un  seul  moyen  de  sauver  la  petite  population  qui 
formait  alors  la  colonie  :  c'était  de  tenir  en  échec  en 
allant  attaquer,  dans  leur  propre  pays,  ceux-là  nicmes^ 
qui  étaient  les  premiers  auteurs  des  désastres,  les 
colons  anglais,  qui  non  seulement  fournissaienif  des 
armes  et  des  munitions  aux  Iroquois,  mais  se  met- 
taient souvent  à  leur  tète  ou  dans  leurs  rangs  pour 
venir  ravager  le  pays.  C'est  ce  que  Frontenac  com- 
prit dès  son  retour  au  Canada  en  1H89.  11  fit  a[>pel 
à  tous  les  courages,  à  tous  les  patriotismes.  Le  cierge 
de  la  Nouvelle-France  pouvait-il  y  rester  insensible? 
Ne  devait-il  pas  au   contraire  donner  rexemjde  du 


180  LKS  SULI'ICIKNS  ET  LES  PRÊTRES 


(lévouemont  et  ge- porter  au  plus  fort  du  péril  ?  C'est 
ce  que  firent,  comme  on  l'a  vu,  les  missionnaires, 
particulièrement  ceux  de  TAcadie.  Le  récit  (ju'a 
fuit  l'abbé  Thury  en  témoin  oculaire  de  la  prise  du 
fort  Pemkuit  en  1689,  montre  jusqu'à  l'évidence 
que  la  présence  des  missionnaires  en  de  pareilles 
expéditions,  bien  loin  d'être  criminelle,  était  bien- 
faisante, puisqu'elle  empêchait  une  foule  d'atrocités. 
Sans  doute  qu'elle  n'enlevait  [>as  à  ces  guerres  de 
surprise  leur  caractère  de  barbarie,  mais  n'était-ce 
pas  déjà  beaucoup  que  de  l'atténuer  ? 

Il  suffit  de  relever  certaines  allégations  de  l'auteur 
de  Fronteïuic  avd  Nein  France  pour  on  montrer 
l'inanité.  Ainsi  il  reproche  aux  missionnaires  de  ne 
pas  avoir  réussi  à  transformer  le  sauvage  en  homme 
civilisé.  Autant  faudrait-il  demander  de  faire  d'un 
nègre  un  honime  blanc.  C'est  un  fait  universelle- 
ment  reconnu  aujourd'hui  que  nos  sauvages  ne  sont 
pas  suscei)tibles  de  civilisation.  N'était-ce  pas  déj<\ 
un  grand  mérite  que  d'être  parvenu  à  faire  dispa- 
raître quelque  chose  de  la  barbarie  primitive  de  ces 
races.  Si  du  moins  —  nous  le  répétons  —  nos  adver- 
saires pouvaient  opposer  les  efiorts  des  ministres 
protestants  à  ceux  des  prêtres  catholiques.  Mais 
qu'ont-ils  fait  ?  Combien  y  en  a-t-il  qui  ont  franchi 
les  limites  de  la  forêt  pour  porter  sous  la  cabane  de 
l'Indien. la  parole  évangélique  ?  A  peine  en  cite-t-on 
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quelques-uns,  taudis  que  la  Robe  Noire  s'e^t  reu- 
contrëe  partout  '. 

M.  Parkraan  a  raison  de  dire  que  la  Nouvelle- 
France  était  mieux  organisée  pour  la  guerre  que  les 
colonies  anglaises,  que  sa  population  était  plus  aguer- 
rie, et  qu'elle  avait  l'avantage  d'être  commandée  par 
un  chef  unique  ;  mais  il  a  tort  d'avancer  que  ses 
frontières  ofiraient  moins  de  prise  à  l'ennemi,  n'ayant, 
dit-il,  que  quatre-vingt-dix  milles  d'étendue,  tandis 
que  la  Nouvelle-Angleterre  en  avait  deux  ou  trois 
cents.  La  vérité  est  que  les  établissements  français, 
échelonnés  depuis  le  haut  de  l'île  de  Montréal  jus- 
qu'à Kamouraska,  avaient  une  longueur  d'au  moins 
deux  cent  cinquante  milles  -.    Ajoutez  à  cela  que 


1  — La  correspondance  de»  iniasionnaires  fait  foi  des  peines 
infinies  qu'ils  se  donnaient  pour  adoucir  les  ni<Burs  tles  sau- 
va<ïes,  pour  les  aocîoutumer  surtout  à  ne  plus  commettre  de 
cruautés  sur  les  prisonniers  qui,  en  temps  de  guerre,  tom- 
baient entre  leurs  mains.  Les  missiorniaires  avaient  même 
inséré  dans  le  catéchisme  î\  l'usage  des  enfants  un  cliapitre 
entier  qui,  depuis  le  commencement  Jusqu'à  la  tin,  leur 
remettait  «levant  les  yeux  l'extrême  horreur  qu'ils  devaient 
avoir  pour  de  semblables  barbaries,  l^es  enfants  n'étaient 
t)as  admis  à  la  première  communion  avant  d'avoir  appris  par 
cœur  ce  chapitre  et  l'avoir  souvent  récité  ;  "  d'où  il  suit, 
ajoute  le  Mémoire  dont  nous  tirons  ces  détails,  que  d(»  jour 
en  jour,  on  s'aperçoit  qu'ils  deviennent  plus  humains  et 
écoutent  plus  à  cet  égard  les  remontrances  du  missionnaire". 
Mémoire  attribué  à  Vahbé  Maillard,  cité  à  V Appendice. 

2 — Frontenac,  p.  SI  l.  _.:^;r..* --.---- 
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leur  population  était  minime  comparée  î\  celle  des 
colonies  voisines  ^  J)ans  de  telles  conditions,  on 
comprend  que  les  Canadiens  ne  devaient  faire  la 
guerre  qu'à  leur  corps  défendant,  loin  d'être  agres- 
sifs, coinme  le  prétend  M.  Varkman.  Mais  quand 
ils  étaient  forcés,  tous  s'y  jetaient  avec  une  ardeur 
incroyable,  (^uel  rôle  aurait  joué  le  clergé  s'il  fût 
resté  à  l'arrière-garde  ?  11  se  porta  de  l'avant  et  il 
lit  bien. 

L'abbé  Thury  avait  appris,  peu  de  jours  ajin'S 
son  arrivée  à  Panaouské,  l'effet  qu'avait  produit  h 
Boston  la  destruction  du  village  de  Pescadouet. 
L'irritation  contre  l'hipps  avait  été  si  grande  qu'on 
avait  craint  une  sédition  et  que  le  peuple  ne  se 
portât  i\  des  violences  contre  lui.  On  l'accusait  du 
<lésa8tre,  parce  qu'il  avait  répandu  dans  le  pays 
une  fausse  sécurité  en  annoïK.ant  que  la  paix  était 
conclue  avec  les  A.bénakis.  Phipps  était  accouru  à 
Pemkuit  avec  un  corps  de  troupes  en  proclamant 
bien  haut  qu'il  châtierait  les  coupables  et  qu'il  ferait 


1 — En  1090,  la  j)0[)ulation  française  du  Canada  ne  s'éle- 
vait encore  qu'à  12,78()  Ames.  Jiecevsemeiif  du  Canada,  «le 
1005  à  1071,  vol.  IV,  p.  34.  A  la  luôme  date,  la  population 
■<les  colonies  anglaises  dépassait  200,()()0  habitants  ;  la  Nou- 
velle-Angleterre et  la  Nouvelle- York  en  comptaient  à  elles 
seules  plus  de  100,<)00.  (Bancroft,  Histonj  of  the  United 
States,  vol.  II,  p.  450), 
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plutôt  la  guerre  ;\  ses  propres  frais  que  de  les  laisser 
impunis.  Il  fit  saA'oir  aux  Ahéuakis  (pie,  si  dans 
vingt  jours,  ils  ne  lui  remettaient  pas  deux  chefs  (pii 
avaient  été  reeonruis  à  l'oscadouet,  il  mettrait  leur 
])ays  à  feu  et  h  sang.  L'alarme  fut  .si  grande  parmi 
les  tribus  (pie  l'abbé  Tliury  erut  devoir  envoyer  un 
exprès  au  comte  de  Frontenac  pour  le  prévenir  du 
danger.  Il  affirmait  (pie  si  des  secours  efficaces 
n'étaient  pas  envoyés  soit  de  France,  soit  du  Canada, 
avant  un  an,  les  Abénakis  seraient  aux  Anglais  '. 
Le  gouverneur  n'était  pas  homme  à  négliger  un  tel 
avis.  Les  dépêches  qu'il  expédia  à  Versailles  déci- 
dèrent de  l'expédition  qui  eut  pour  résultat  la  prise 
et  la  destruction  de  Pemkuit  (UîîKî). 

En  attendant,  Frontenac  chargea  le  baron  de 
Saint-Castin  d  un  échange  de  prisonniers.  Les  lettres 
des  captifs  anglais  furent  portées  à  Pemkuit  par 
quelques  sauvages  dont  le  commandant,  Pascho 
Chubb,  sut  si  bien  manier  le.-*  esprits  qu'il  leur  per- 
suada de  venir  en  nombre  traiter  au  fort,  les  assu- 
rant qu'ils  y  seraient  reçus  en  amis,  qu'ils  pourraient 
trafi(iuer  en  toute  liberté  et  qu'on  leur  fournirait  des 
marchandises  en  abondf'ice,  à  meilleur  marché  que 
chez  les  Fran(;ais.    Taxons  fut  un  des  premiers  à 


l  —  Lettre  de  Vabhé  Thiinj  à  Frontenac,  11  sei)tembre  ir>94. 
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tomber  «Iuuh  le  pj«'ge,  avoc  Edzér'uiiet,  nuil^'iv  Io.h 
objurgations  do  l'abbé  Tburv  «lui  leur  prédit  quelque 
trabiwou,  qui  se  sépara  même  d'eux  et  se  retira  au 
fond  des  bois  ave«'  les  familles  qui  voulurent  le 
suivre  '.  l'n  grand  nombre  d'Abénakis  se  rendi- 
rent à  l'emkuit,  où  ils  traitèrent  [jaisiblement  pen- 
dant (juebiues  jours  ;  "mais  entin  les  pronostics  de 
leur  missionnaire  se  trouvèrent  véritables".  Les 
Anglais  voyant  les  principaux  ebet's  assemblés  sous 
la  mous(iueterie  de  leur  fort,  tirèrent  sur  eux  à  toute 
volée.  Kdzérimet  et  son  fils  furent  tués  k  coups  do 
pistolet.  Taxons  fut  saisi  par  trois  soldats  et  quel- 
ques autres  de  mcme.  Les  uns  furent  entraînés  dans 
le  fort,  d'autres  <pii  n'avai«>nt  point  d'arnies  se  batti- 
rent à  coups  de  couteaux  et  tuèrent  quatre  .Vnglais. 
Taxous  fut  beureusement  secouru  par  un  des  siens, 
et  poignarda  de  kom  couteau  deux  Anglais  -.  T)e 
pareils  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  ni 
la  conduite  de  l'abbé  Tbury  d'une  plus  ample  Justi- 
tication. 


1  _  Relation,  etc.,  1 695-1 69ti. 

2  —  Cf.  liU. Pothorie,  Histoire  de  [^Amérique  septentrionale, 
vol.  III,  p.  258.  Charlevoix,  tome  II,  p.  177.  M.  Parkinaii 
dans  son  Frontenac  and  New  France,  etc.,  p.  370,  dit  seule- 
ment que  Edzérimet  fut  capturé.  Lu  Relation  de  1095_lGyr> 
dit  formellement  (ju'il  fut  massacré. 
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YllI 

Son  confVoro,  l'abbô  Baudoin,  ôtait  on  et-  nionieiit 
il  (iuébuc,  où  il  avait  rendu  conii)to  à  kcs  suporionrf^ 

de  ses  travaux  et  den  diiiioultés  qui  avaient  di'ter- 
ininé  son  voyage.  Un  incident  qui  se  passa  pendant 
son  séjour  dans  cofto  ville  et  qui  est  rapporté  «lans 
V Histoire  de  V Hôpital-Général^  t'ait  voir  les  rapports 
de  douce  amitié  et  d'agréable  familiarité  qui  l'unis- 
saient à  réve(pie  de  Québec.  Les  religieuses  du 
monastère  ne  ])ossédaient  qu'une  petite  cloclie  qui 
servait  aux  exercices  de  la  maison.  "  Un  ami  des 
religieuses,  raconte  l'annaliste,  M.  l'abbé  Baudoin, 
missionnaire  des  sauvages  de  l'Acadie,  se  chargea 
de  leur  en  procurer  une  plus  grosse.  Se  trouvant  un 
jour  au  palais  épiscopal  il  demanda  à  M"  de  Saint- 
Vallier  k  quoi  il  destinait  une  cloche  qu'on  venait 
de  bénir.  Sa  Grandeur  lui  répondit  qu'elle  était  pour 
telle  paroisse  qu'il  désigna  : —  "  Mais  Monseigneur, 
réj»ondit  M.  Baudoin,  ne  trouvez-vous  pas  qu'elle 
forait  très  bien  pour  l'église  de  l' Hôpital-Général  "  ? 
—  "  Eh  bien,  répliqua  l'évêque,  elle  est  à  vous  si  vous 
pouvez  l'emporter  ",  —  et  il  continua  de  s'entretenir 
d'autres  choses.  Ces  paroles  cependant  ne  tombèrent 
pas  à  terre  ;  le  rusé  missionnaire  sut  en  tirer  parti. 
Il  fit  enlever  adroitement  la  cloche  par  deux  sau- 
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Vii^eH  qui  la  |K^^t^r('nf  h  Xotrc-PuTiK^  «los  Aiiiçc!*. 
M.  naiidoin  lu  Ht  placer  iimmMliateinent  au  elotlicr, 
jmis  il  iiuhhIu  à  MonHoigiunir  vv  qu'il  avait  t'ait.  Ia* 
b«)ii  uvê(iuc  fut  «l'abord  un  peu  «locoiicertp,  luais  il 
trouva  le  tour  si  bien  joué  qu'il  prit  le  parti  d'eu 
rire  eoimne  les  autren.    Ceci  arriva  eu  l<lt>4". 

A  l'autoiuue  de  cette  aniMîc,  M.  Baudoin  accoin- 
Ita.ifua  probablement  M  '  de  Saint-Vallier  qui  ne 
rendait  ;V  Paris  pour  les  atîairen  de  son  diocèse. 
AI.  Baudoin  descendit  au  séminaire  de  l^aris.  Que 
tit-il  en  France  toute  l'année  1<I0">?  Quelles  attaires 
y  réifla-t-il  ?  Tl  est  assez  «litHcile  de  le  dire,  T/abb»'» 
Glan<lelet,  du  séminaire  de  (Québec,  nous  apprend 
soulçnu'ut  que  vers  la  tin  de  l'année,  il  se  préparait 
à  retourner  au  (^anada  :  et  de  tait  le  H  avril  1696, 
il  s'end^arquait  poiir  la  Nouvelle-France.  On  ne 
savait  au  juste  quel  était  le  but  de  son  voyage, 
dont  il  s'était  abstenu  de  parler.  Il  n'allait  pas, 
disait-on,  directement  en  Acadio  ;  c'est  ce  que  nnin- 
dait  M.  Tremblay  à  M.  de  Glandelet. 

"•  Je  ne  sais  cependant  pas  s'il  ne  va  pas  plut(it 
avec  MM.  D'Iberville  et  de  Bonaventure,  faire 
quelc^ue  entreprise  sur  les  Anglais,  soit  à  l'Acadie, 
soit  h  rtle  (U'  Terreneuve  :  ce  sont  des  mystères 
qu'on  n'a  pas  encore  découverts  jusqu'à  présent  ". 

Voici  ce  qui  était  arrivé  :  s' étant  présenté  à  la 
cour  de  Versailles,  où  l'on  n'avait  pas  oublié  l'ancien 
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inrut»«nu»tuiri'  dow  gardes  fin  roi,  il  fut  accueilli  avec 
t'avcur  et  vivement  (|uesti()iiné  sur  les  atliiireH  <lo 
l'Acadie.  Sou  expérience  et  ses  vneu  Justes  tra|i- 
|)èrent  les  ministres  au  point  (jii'ils  le  priî'rent  d'at- 
eomi»agner  le  chevalier  D'Tberville  dans  l'expédition 
qu'il  préparait  pour  Terreueuve.  C'est  ainsi  que 
M.  Baudoin  tut  amené  k  en  faire  partie,  et  i-'est  à 
lui  surtout  que  l'on  doit  d'en  connaître  les  incidents. 

A  son  retour,  il  en  adressa  au  comte  <le  l'ontchar- 
train,  une  relation  si  exacte  et  si  détaillée  que  La 
]*otherie  et  le  l'.de  Charlevoix  ont  pu  y  trouver, pour 
leurs  ouvrages,  les  faits  les  plus  circonstanciés  et  les 
plus  intéressants.  i)'lberville  était  parti  de  Koclie- 
fort  au  printemps  de  H>9(),  avec  deux  vaisseaux.  Le 
Pr[fon<l  et  U Envieux,  Il  se  rendit  il'abord  à  Québec 
où  il  recruta  (luatre-vingts  hommes  choisis  parmi  eu 
qu'il  y  avait  de  plus  brave  et  de  plus  aguerri  ilans 
la  noblesse  et  les  milices  canadieimes.  Il  avait  ordre 
d'aller  faire  une  descente  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  d'y  prendre  le  fort  l*emkuit,  avant 
d'entreprendre  la  con(iuete  de  l'île  de  Terreueuve. 

Rien  ne  convenait  mieux  au  caractère  de  l'abbé 
Baudoin  que  ce  genre  d'aventures  ;  car  il  avait  con- 
servé de  son  ancien  état  un  besoin  d'action,  une 
activité  et  une  résolution  extraordinaires  ^     Il  dit, 


I  —  L'abbé  Desuiazures,  Le  chevalier  D^IbeivUle,  p.  147. 
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dès  les  premières  lignes  de  son  Journal  :  "  îî^ous 
avons  trouvé,  en  arrivant  à  la  baie  des  Espagnols, 
des  lettres  de  M.  de  Villebon  qui  nous  marquent  que 
les  ennemis  nous  attendent  à  la  rivière  Saint-Jean. 
Dieu  soit  béni,  nous  sommes  résolus  de  les  y  aller 
trouver  ^  ". 

L'abbé  Baudoin  profita  du  séjour  que  lit  D'Iber- 
ville  à  la  baie  des  Espagnols,  aujourd'hui  Sidney, 
dans  le  Cap-Breton,  pour  donner  une  mission  aux 
familles  sauvages  qui  s'y  étaient  réunies,  et  dont 
trente  guerriers  devaient  faire  partie  de  l'expédition. 
"  Ils  se  sont  tous  confessés,  dit-il,  j'en  ai  baptisé 
quelques-uns  et  marié  d'autres  ". 

Le  4  juillet  l'expédition  fit  voile  pour  la  rivière 
Saint-Jean.  Le  Profond^  portant  D'Iberville,  s^uidait 
la  marche,  suivi  de  L'Envieux  commandé  par  Denis 
de  Bonnaventure,  et  d'un  autre  navire  aux  ordres 
d'un  célèbre  corsaire  nommé  Baptiste.  Le  trajet  fut 
assez  heureux,  malgré  les  retards  occasionnés  par 
les  brouillards  qui  planent  habituellement  sur  ces 
côtes.  Le  14  juillet,  la  flottille  jeta  l'ancre  à  cinq 
lieues  de  la  rivière  Saint-Jean.  Vers  deux  heures 
de  l'après-midi,  la  brume  qui  l'enveloppait  s'étant 
levée,  on  aperçut  au  vent  trois  vaisseaux  qui  s'avati- 


1  —  Journal  du  voyage  que  fai  fait  avec  M.  D^ IberviUe, 
capitaine  de  frégate,  de  France  en  VAcadie  et  de  V Acadte  en 
VUc  de  Tsrreneuve  (1696-1697). 
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çaient  rapidement,  et  qu'on  reconnut  bientôt  pour 
ennemis. 

B'Iberville  fit  lever  l'ancre,  fermer  les  sabords  du 
Profond^  en  ordonnant  de  ne  les  ouvrir  que  quand 
il  serait  à  une  portée  de  fusil  et  se  mit  "  en  façon  de 
prise  "  pour  ttttendre  les  ennemis,  "  lesquels,  ajoute 
l'abbé  Baudoin,  vont  être  bien  reçus  de  nos  gens 
qui  ont  approché  pendant  notre  trajet  trt's  souvent 
des  sacrements,  ce  qui  me  fait  espérer  que  Dieu  les 
bénira  ".  Deux  de  ces  navires  s'avancent  assez  près 
et  font  leur  décharge.  Le  plus  gros  de  trente-quatre 
canons  sur  IJ Euvieax,  l'autre  sur  Le  Profond.  Celui- 
ci  ouvre  soudain  ses  sabords  et  fait  un  feu  si  meur- 
trier que  son  adversaire  est  forcé  de  prendre  la 
fuite.  D'Iberville  le  poursuit  quelque  temps,  puis 
se  retourne  vers  un  des  vaisseaux  de  vingt-quatre 
canons.  Le  IÇewport,  tire  sur  lui  à  toute  volée,  le 
démâte  et  l'oblige  à  amener  son  pavillon.  D'Iber- 
ville ordonne  au  capitaine  Baptiste  de  conduire  cette 
prise  à  la  rivière  Saint-Jean  et  reprend  sa  poursuite 
contre  le  vaisseau  de  trente  -  quatre  canons.  Il 
l'approche  de  si  près  que  ses  boulets  passent  bien 
loin  au  delà  de  lui.  La  nuit  et  la  brume  mettent 
fin  à  ce  combat.  "  Heureuse  brume  pour  ce  navire, 
note  l'abbé-mousquetaire  ;  il  aurait  fait  assurément 
le  vpyage  de  France  ^  ". 


1  —  Cf.  Lettre  de  D^Iberoille  au  minisfre,  24  septembre  1690. 
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Le  15,  la  flottille  létait  réunie  à  l'ornbouchiire  de 
la  rivière  Saint-Jean,  où  l'attendait  M.  de  Villebon 
avec  une  cinquantaine  de  sauvages  sous  la  conduite 
d'un  religieux  récollet,  le  P.  Simon,  missionnaire 
de  Médoctec.  Le  séjour  qu'elle  eut  à  y  faire  pour 
débarquer  les  eftets  du  roi,  permit  h  M  Baudoin 
d'aller  voir  son  confrère,  l'abbé  Maudoux,  curé  de 
Port-Royal,  qu'il  trouva  fort  attristé  du  sort  des 
habitants  du  pays,  auxquels  le  gouvernement  français 
ne  fournissait  pas  ''  le  (piart  de  leurs  besoins  ", 
pendant  qu'il  leur  défendait  de  commercer  avec  les 
gens  de  Boston  pour  se  les  procurer.  Cette  incurie 
qui  continua  d'année  en  année  devait  fatalement 
amener  la  perte  de  l'Acadie. 

Le  2  août  les  cinquante  sauvages  du  P.  Simon 
étaient  à  bord  de  I/EnrieAix,  et  l'on  appareillait  pour 
Pentagoët,  où  devaient  se  faire  les  derniers  préparatifs 
pour  l'attaque  contre  le  fort  Pemkuit.  Saint-Castin 
et  l'abbé  Thury,  avec  leur  activité  habituelle,  avaient 
tout  préparé  pour  se  joindre  à  l'expédition  avec  un 
fort  parti  d'Abénakis.  Ceux-ci  attroi.pés  avec  leurs 
familles,  les  uns  au  bord  de  la  grève,  les  autres 
sillonnant  la  rade  en  canots  d'écorce,  acclamèrent 
l'arrivée  des  vaisseaux.  Il  fallut  faire  escale  pour 
chanter  la  guerre.  Après  avoir  distribué  force 
jjrésents  au  nom  du  roi,  D'Iberville  donna  un  grand 
festin  durant  lequel  cent  trente  guerriers  se  décla- 
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rÎTGUt  protH  à  partir.  Deux  rien  principaux  offitierrt 
(lu  commandant,  MM.  de  Montigny  et  de  Villieu,  et 
vingt-cinq  soldatH  se  mirent  en  marclie  avec  eux  en 
côtoyant  le  rivage  en  canots  ou  en  berges,  escortés 
de  loin  par  les  vaisseaux. 

A  peine  arrivé  à  Pemkuit,  D'Iberville  lit  débar- 
barquer  deux  canons  et  deux  mortiers,  et  envoya  un 
parlementaire  au  commandant  de  la  [>lace,  Taiscbo 
Chubb,  pour  le  sommer  de  se  rendre.  'Jelui-ci 
répondit  que  "  quand  bien  même  la  mer  serait  cou- 
verte de  vaisseaux  et  la  terre  couverte  d'Indiens,  il 
ne  se  rendrait  pas,  ;'   moins  d'y  être  forcé  ". 

Le  fort  Pemkuit  était  b^ti  a  l'embouchure  do  la 
rivicre  du  mcme  nom,  sur  une  pointe  rocïietise  (|ui 
s'avance  dans  la  mer  à  l'ouest  de  cette  rivière.  Il 
était  presque  entièrement  entouré  d'eau  à  marée 
haute.  Sa  forme  était  celle  d'un  rectangle,  flanqué 
de  "  quatre  fort  belles  tours  ".  Ses  mura  lies,  faites 
d'excellente  pierre,  avaient  douze  pieds  et  demi 
d'épaisseur,  douze  de  hauteur  avec  une  galerie  tout 
autour.  Il  était  armé  de  seize  canons,  de  vingt- 
quatre  k  huit  livres  de  balles  et  muni  d'un  beau 
magasin  à  poudre  creu.sé  dans  le  roc.  Quatre-vingt- 
quinze  hommes  des  milices  du  Massachusetts  for- 
maient sa  garnison. 

Le  lendemain  de  l'arrivée,  15  août,  fête  de  l'As- 
somption, D'Iberville  était  descendu   à  terre  deux 
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heures  avant  le  jour  et  après  avoir  entendu  la  messo 
avec  tout  «on  monde,  soldats  et  sauvages,  il  les  mit 
à  l'œuvre.  A  midi,  les  canons  et  les  mortiers  étaient 
eîi  position,  abrités  derrière  un  rempart  de  fascines 
élevé  k  une  demi-portée  de  canon  un  fort.  Les  plus 
habiles  tireurs,  canadiens  et  sauvages,  distribués 
derrière  les  rochers  et  dans  les  plis  du  terrain,  entre- 
tenaient un  fou  continuel  sur  les  assiégés  et  gênaient 
fort  leur  artillerie.  L'abbé  Thury  et  le  P.  Simon 
faillirent  être  tnés  en  ce  moment  par  une  décharge 
de  boulets,  pendant  qu'ils  encourageaient  les  travail- 
leurs. 

Les  Abénukis,  exaspérés  de  la  récente  trahison 
des  "  Bostcnnais  ",  voulaient  en  tirer  une  éclatante 
vengeance.  Ils  insistaient  pour  que  D'Iber ville 
n'otlrît  aucun  terme  de  capitulation.  Saint-Castin 
fut  cependant  envoyé  auprès  de  Chubb  pour  lui 
intimer  que  s'il  ne  se  rendait  pas,  lui  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  vivants  dans  le  fort  seraient  infaillible- 
ment massacrés  par  les  sauvages.  Quelques  bombes 
qui  éclatèrent  au  milieu  de  la  place  achevèrent  de 
démoraliser  la  garnison  déjà  terrifiée,  et  à  cinq 
heures  de  l'après-midi,  le  commandant  fit  battre  la 
chamade.  La  capitulation  conclue  sur-le-champ  [>or- 
tait  quf»  la  garnison  aurait  la  vie  sauve,  qu'elle  serait 
protégée  contre  la  fureur  des  sauvages  et  conduite 
à  Boston.     Elle  sortit  sans  armes  et  fut  transportée 
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.SOUS  boniK'   escorte  dans  une  île  protégée  par  les 
<anons  des  vaisseaux. 

Le  lieutenant  Villieu  i>rit  possession  du  fort  avec 
soixante  hommes.  L'abbé  haudoin  y  entra  en  niênie 
temps  et  ayant  pénétré  dans  la  prison,  il  y  trouva 
un  malheureux  Abénakis  chargé  d'aftreusea  chaînes, 
à  moitié  mort  de  mauvais  traitements.  C'était  une 
des  victimes  du  dernier  guet-apens  ^  "  Je  mis 
presque  deux  heures  à  limer  ses  fers,  dit-il,  et  le  tis 
transporter  au  camp.  L'on  trouva  parmi  les  papiers 
du  gouverneur  un  ordre,  venu  depuis  peu  de  Boston, 
de  le  pendre.  Je  vous  avoue.  Monseigneur,  que  je 
craignais  ([ue  les  sauvages,  voyant  leur  tViire  dans 
un  si  pitoyable  état,  ne  se  jetassent  sur  les  Anglais  ". 

B'Iberville,  iidële  îi  la  capitulation,  détacha  un 
petit  vaisseau  pour  transjjorter  les  prisonniers  à 
Boston.  Dans  une  lettre  adressée  au  conseil  de  cette 
ville,  il  demandait  qu'on  lui  renvoyât  les  Français 
et  les  sauvages  pris  par  trahison,  qu'à  cette  condition 
il  mettrait  en  liberté  les  prisonniers  qu'il  avait  faits 
sur  Le  New  port. 

Les  jours  suivants  furent  employés  à  transporter 
sur  les  vaisseaux  l'artillerie  du  fort,  dont  les  autres 
armes  et  les  munitions  furent  distribuées  aux  sau- 

1  _  Relation,  1 095-1696. 
13 
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viigos.  Lo  tort  luj-nuuno  fut  rano  et  livré  aux 
rtiimmeH. 

Lo  commandant  Chubb  s'était  si  lâchement  détendu 
([u'il  fut  accueilli  avec  indignation  et  jeté  en  prinoii 
où  il  languit  i)endant  plusieurs  mois.  L'ineptie  du 
gouvernement  du  Massachusetts  était  cependant 
plus  grande  encore  (pie  l'incapacité  de  cet  oflSicier  '. 
Présomptueux  autant  (qu'ignorant  des  choses  mili- 
taires, il  n'avait  pas  comprin  l'importance  du  poste 
de  Pemkuit.  Persuadé  que  ses  f(irtes  murailles  le 
rendaient  inattaquable,  il  le  lit  mal  garder  et  le 
perdit.  La  destruction  de  Pemkuit  exp(j8a  plus  (pie 
jamais  c  "^te  frontière  du  Massachusetts  aux  in(Hir- 
sions  des  implacables  Abénakis. 

Les  vainqueurs  se  rembarquèrent  triomphants  et 
chargés  de  dépouilles.  En  partant  des  Monts- Déserts 
où  ils  s'étaient  arn'Àtés  quelques  jovirs  pour  atteiidre 
la  banpie  ([ui  devait  ramener  les  prisonniers  de 
Boston,  r.'ibbé  Baudoin  prit  passage  sur  le  Newport, 
commandé  par  le  capitaine  De  Lauzon,  (pii  avait  à 
son  bord  les  sauvages  en  destination  de  la  116 ve  et 
du  Cap-Breton.  A  peine  avait-on  (piitté  les  parages 
des  Monts-Déserts  qu'on  aper(;ut  au  large  sept  voiles 


1  —  La  vengeance  îles  Abénakis  s'attacha  aux  pas  du  traitro 
Chubb.  A  sa  sortie  de  prison,  il  s'était  retiré  à  Andover,  son 
viUage  natal,  où  il  se  croyait  en  sûreté.  Une  V)ande  d'Abé- 
nakis  s'y  glissa  l'urtivcuicnt  et  le  massacra  dans  sa  maison. 
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qui  paniirtsaiont  ttiirc  route  pour  lu  rivîëro  Saiiit-Joan. 
D'Ibervillo  jugea  «juo  c'était  une  flotte  ennemio  qui 
lui  donnait  la  chasse.  En  présence  do  ce  danger 
ëniinent,  les  sauvages  vinrent  trouver  l'abbé  Baudoin 
et  lui  dirent  (|ue  si  le  combat  s'engageait,  de  su[>plier 
le  commandant  d'aborder  un  des  vaisseaux  et  de 
périr  tous  les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  tond)cr 
au  pouvoir  des  Anglais  et  d'aller  mourir  dans  les 
fers  à  Boston,  (^ette  crainte  révMe  la  réputation  de 
cruauté  envers  les  Indiens  que  s'étaient  acquise  les 
Anglo-Américains,  et  qu'ils  ne  justifiaient  que  trop. 

D'Iberville,  voyant  la  partie  trop  inégale  pour 
risquer  un  engagement,  résolut  de  dérouter  les 
ennemis.  Apr^s  avoir  fait  signe  à  U Envieux  et  au 
Newport  de  le  suivre  de  près,  il  cingla  vers  la  terre 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  l'eût  dérobé  à  la  vue  des 
Anglais  ;  puis  cbangeaiU  de  route,  il  longea  la  côte 
des  Monts-Déserts  et  gagna  ensuite  la  pleine  mer. 
Cette  évolution  empêcha  Le  Newport  d'arrêter  à  h» 
Hève,  et  il  alla  toucher  directement  au  Cap-Breton, 
oii  il  déposa  sa  troupe  de  sauvages,  à  l'exception  de 
trois  qui,  pris  d'admiration  et  d'amitié  pour  D'Iber- 
ville, voulurent  partager  sa  gloire  dons  l'expédition 
de  Tcrreneuve. 

L'un  d'eux,  nommé  Nescandiiout,  était  un  fumeux 
chef  abénakis,  aussi  remarquable  par  son  intelligence 
que  par  sa  force  physique  et  sa  bravoure.     D'une 
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tuillu  tithlétiiiue,  il  vivait  de>4  traitH  d'uiio  utoiuiuiite 
éiiorgie  ef  un  air  martial  plus  étonnant  encore.  Son 
actions  et  bes  manières  révolaient  une  Ame  élevée  et 
pleine  de  droiture.  Encore  qu'il  fût  jeune  — treutn- 
huit  à  quarante  ann  —  aucun  chef  de  sa  nation  ne 
comptait  de  i»lus  urands  exploits  ;  il  n'avait  pas 
levé  moins  de  quarante  chevelures.  Tels  étaient  sa 
gravité  et  son  flegme,  qu'on  no  l'avait  jamais  vu 
rire.  Il  voulait  savoir,  disait-il,  si  D'Ihervillo  faisait 
mieux  que  lui  lu  guerre  aux  Anglais   et  aux   Iro- 


quois  ^ 


IX 


La  France  n'avait  dans  l'île  de  Terreneuve  qu'un 
poste  de  quelque  importance  :  c'était  le  fort  de 
Plaisance  situé  au  sud  sur  la  baie  du  même  nom. 
Le  fort  était  entouré  d'un  petit  village  et  de  quel- 
ques cabanes  de  pêcheurs  disséminées  le  long  de  la 
grève.  Les  Anglais,  au  contraire,  avaient  formé  sur 
la  cAte  orientale  une  ligne  d'établissements  d'une 
centaine  de  lieues  d'étendue.     Cette   population  de 


1 — La  Potherie,  Histoire  de  V  Amérique  septentrion  aie, 
vol.  I,  p.  27.     Cf.  Charlevoix,  vol.  Il,  p.  193. 

En  1706,  Nescambiout  traversa  en  France  et  fut  reçu  à  la 
cour  de  Versailles,  où  Louis  XIV  le  combla  d'honneurs  et  de 
présents. 
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langue  anglaise  i^tait  un  ramasHiado  geim  tiaiiH  aveu, 
n'ayant  ni  religion,  ni  mœurs,  abandonnée  h  toute* 
sortes  (le  vices.  Elle  n'avait  pas  mr>nie  un  seul 
ministre  d'aucune  religion. 

Le  gouverneur  français,  M.  de  Brouillan,  était  un 
ofticier  expérimenté,  ayant  de  bonnes  ([ualités,  nuiis 
{tpre  au  gain,  d'uji  caractiNre  difficile,  ombrageux  et 
tr^s  jaloux  de  son  autorité.  Il  avait  été  ohociué  du 
cboix  que  la  cour  de  Versailles  avait  fait  du  cheva- 
lier D'Iberville  pour  commander  l'expédition  de 
Terreneuve,  qu'il  s'arrogeait  le  droit  de  diriger,  en 
(pialité  de  gouverneur.  Ce  fut  la  source  de  contes- 
tations et  de  querelles  qui  auraient  pu  faire  manquer 
l'entreprise  si  D'Iberville  n'avait  montré  autant  de 
longanimité  que  de  capacité  dans  le  commandement. 

Son  plan  de  conqucte  tracé  avec  ce  coup  d'œil 
militaire  qui  l'a  rendu  si  célèbre,  était  aussi  hardi 
qu'habilement  con(;u.  Il  irait  d'abord  surprendre 
l'île  de  Carbonnière,  rocher  abrupt,  difficile  d'accès, 
où  les  Anglais  étaient  le  mieux  fortifiés.  De  là,  il 
descendrait  le  long  de  la  côte  sur  la  neige  qui  alors 
serait  abondante,  contournerait  la  baie  de  la  Con- 
ception, et  se  jetterait,  la  nuit,  à  l'improviste  sur  le 
fort  Saint-Jean,  dont  les  habitants  n'étant  pas  accou- 
tumés aux  marches  h  la  raquette,  ne  croiraient  pas 
à  la  possibilité  d'une  attaque  en  hiver.  Ces  deux 
postes,  les  mieux  défendus  de  l'île,  une  fois  empor- 
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tërt,  loH  uutivM  utabliHHeinoiitH   soniient   t'ncilenient 

I)'Ibcrvillo  Ortpérnît  n'avoir  pas  de  'littlculU's  h 
thiro  juloptor  non  plan  <lo  campagne  par  M.  do 
JJrouillan  ;  mais  il  comptait  sann  Ioh  susoeptibilitéH 
do  ce  gouverneur.  Grands  furent  son  étoimem«Mit 
€t  son  désappointement  en  apprenant  h  son  arrivée 
k  Plaisanee  que  M.  de  Hrouillan  était  allé  faire  le 
siî'go  du  fort  Saint  Jean  h  la  tnte  d'une  troupe 
recrutée  i»armi  les  pécheurs,  la  plupart  venus  de 
Saint-Malo.  Il  se  flattait  de  recueillir  toute  la  gloire 
de  cette  campagne  en  prenant  la  plus  importante 
des  stations  aiiglaises  avant  l'arrivée  de  D'Iberville. 
Il  ne  devait  s'attirer  que  la  confusion  d'un  revers. 

I^ne  autre  contrariété  attendait  D'Iberville  h  Plai- 
sance :  il  fut  sur  le  point  de  perdre  son  aumônier 
qu'il  avait  en  très  haute  estime.  L'abbé  Baudoin 
tomba  dangereusement  malade,  et  fut  même  h  l'ex- 
trémité. Transporté  à  terre,  il  fut  entouré  de  si  bons 
soins  qu'il  revint  à  la  vie. 

D'Iberville  aurait  volé  au  secours  de  Brouillan 
des  son  arrivée  à  Plaisance  s'il  avait  pu  se  procurer 
des  vivres  ;  mais  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  place. 
Le  navire  qui  lui  en  apportait  n'arriva  que  le  10 
octobre  et  M.  de  Brouillan  était  de  retour  à  Plaisance 
le  17  sans  avoir  rien  fait,  mécontent  de  lui-même  et 
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<1(»  80H  troupes  <|ui  (U'U'ur  cAt»5  ho  pluijijnaiout  !)nnto- 
iiuMit  (lo  lu  (liiretô  (1(>  8on  coniniuiulcincnt. 

I/t'ft(LH'tir<lont  (lispcmait  alor»  D'IIkm-vîHo  «'onsis- 
tait  t'ii  (ont  vingt-ciiui  hoininos,  Froiitenai!  lui 
ayant  onvoyë  do  (^uôIm'*'  un  rontnrt  «lo  cinquante 
soldat»  l't  do  trente  CanudieuH  ooinuiaiidéH  pur  lu 
eupituine  de  Muy  '. 

11  oHt  nôceeeuire  de  connaître  len  conditions  dunn 
lescpielles  D'Iberville  avait  uccepto  le  comnuinde- 
ment  de  l'expédition,  pour  comprendre  la  suite  des 
(liflicultés  qui  survinrent  entre  lui  et  le  gouverneur 
de  Plaisance.  Comme  *1  arrivait  assez  souvent  k  cette 
épo(|ue,  le  gouvernement  f'ran(;ais  avait  t'ait  une 
espèce  de  contrat  avec  D'Iberville  :  les  navires 
étaient  fournis  par  l'Fîtat  et  D'Iberville  était  cbargé 
de  la  solde  des  troupes.  En  compensation,  il  parta- 
geait avec  elles  le  butin  qu'il  pouvait  taire. 

Brouillan  ne  voulut  pas  entendre  parler  du  plan 
de  D'Iberville  et  exigea  de  commencer  les  opérations 
par  Saint-tTean.  Le  chevalier  eut  beau  lui  représojiter 
que  la  tentative  était  trop  hasardeuse,  l'ennemi  ayant 
été  prévenu  d'une  attaque,  le  gouverneur  persista 
dans  son  obstination.  D'Iberville  déclara  alors 
qu'il  lui  remettait  le   commandement  et  qu'il  allait 


1  —  Frontenac  au  ministre,  2S  octobre  1696.     Cf.  La  Pothe- 
rie,  Histoire  de  V Amérique  septentrionale,  vol.  I,  p.  25. 
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n'embarquer  sans  délai  pour  la  France.  A  cette 
nouvelle  les  Canadiens  se  révoltèrent  ouvertement, 
disant  qu'ils  ne  s'étaient  engagés  qu'à  servir  sous 
D'Iberville,  ainsi  qu'en  faisaient  foi  leurs  "  chasse- 
partis  ".  "  Je  tachai  de  les  apaiser,  raconte  l'abbé 
Baudoin,  mais  en  vain .  . .  Les  Canadiens  priërent 
M.  D'Iberville  de  rester  à  leur  tête,  sans  quoi  il 
arriverait  quelque  chose  de  fâcheux,  ou  au  moins 
qu'il  les  renvoyât  ".  Le  gouverneur  effrayé  de  ce 
soulèvement  qui  pouvait  avoir  pour  lui  les  plus 
fâcheuses  conséquences,  tâcha  d'apaiser  les  esprits  en 
faisant  savoir  qu'il  ne  réclamait  aucune  part  du  butin 
mais  seulement  l'honneur  d'être  un  des  commandants 
de  l'expédition.  D'Iberville  finit  par  céder  pour  le 
bien  de  la  paix.  "  J'aurais,  je  vous  avoue,  M%  voulu 
bien  être  loin  dans  tous  ces  grabuges,  étant  ami  de 
ces  deux  Messieurs,  qui  m'ont  mille  fois  fait  plus 
d'honneur  que  je  n'en  mérite.  Nonobstant  cela, 
j'aurais  eu  autant  de  peine  au  moins  que  le  sieur 
D'Iberville  à  consentir  à  tout  ce  qu'il  a  accordé  au 
sieur  de  Brouillan.  Dieu  soit  béni,  ces  Messieurs 
sont  un  peu  d'accord,  mais  j'appréhende  que  cela  ne 
dure  pas. 

L'expédition  se  mit  en  route  sous  deux  divisions  : 
D'Iberville  par  terre  avec  ses  Canadiens,  Brouillan 
par  mer  avec  les  siens,  n'étant  pas  accoutumés  à 
marcher  dans  les  bois.    On  était  aux  premiers  jour» 
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(lo  novembre.  Apres  avoir  suivi  les  bords  de  la  baie, 
la  bande  de  D'Iberville  s'enfonça  dans  un  pays 
morne  et  désert.  On  marchait  "  tantôt  dans  des 
bois  si  épais  qu'on  avait  peine  à  passer,  tantôt  dans 
des  pays  de  mousse  où  Ton  enfonçait  souvent  jusqu'à 
mi-jambe,  cassant  la  glace  sous  les  pieds,  le  temps 
étant  déjà  trës  froid,  surtout  les  matinées,  travers^iant 
des  rivières  et  des  lacs,  enfonçant  fréquemment  jus- 
qu'à la  ceinture  ". 

Les  cent  hommes  de  Brouillan  prirent  terre  et 
rejoignirent  le  détachement  canadien  à  quelques 
jours  de  marche  du  fort  Saint-Jean.  Il  y  eut  encore 
des  contestations  au  sujet  du  commandement  et  du 
partage  des  dépouilles,  qui  n'eurent  pas  de  suites, 
grttce  à  la  modération  dont  D'Iberville  donna  l'ex- 
emple. 

Le  28  novembre,  le  détachement  qui,  la  veille, 
avait  été  arrêté  par  une  tempête  de  neigo  se  remit 
en  route  dès  le  matin.  On  n'était  plus  qu'à  une 
courte  distance  du  fort  Saint-Jean.  L'avant-garde 
de  trente  Canadiens,  commandée  par  le  lieutenant 
de  D'Iberville,  le  brave  Montigny,  précédait  de  cinq 
cents  pas  le  gros  de  la  troupe.  Les  ennemis  prévenus 
de  son  approche,  avaient  dressé  une  embuscade  dans 
un  bois  brûlé  coupé  de  rochers  derrière  lesquels  se 
tenaient  cachés  quatre-vingt-nuit  hommes.  Les  éclai- 
reurs  de  Montigny  ne  découvrirent  cette  embuscade 
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qu'à  une  portée  de. pistolet.  Aussitôt  toute  l'avant- 
garde  se  déploya  eu  tirailleurs  et  engagea  le  feu. 
Les  ennemis  les  voyant  si  peu  nombreux  crurent 
facile  de  les  repousser  et  répondirent  par  une  vive 
fusillade.  A  ce  bruit,  le  détachement  se  débarrassa 
de  ses  bagages  et  mit  un  genou  en  terre  pour  rece- 
voir l'absolution.  Brouillan  donna  ensuite  l'ordre 
de  charger,  tandis  que  D'Iberville,  avec  une  poignée 
de  Canadiens,  et  les  sauvages  sous  la  conduite  de 
Nescambiout,  s'élançait  sur  la  gauche  des  ennemis 
qui  prirent  la  fuite  des  qu'ils  se  virent  débordés. 
L'engagement  n'avait  duré  qu'une  demi-heure. 
D'Iberville  et  les  siens  poursuivirent  les  fuyards 
l'épée  dans  les  reins  et  les  chassèrent  successivement 
du  premier  et  du  second  fortin  qui  précédai^^îit  le 
fort  principal.  Le  chevalier  fit  trente-trois  prison- 
niers, sans  compter  quelques  femmes  et  enfants. 
Les  ennemis  eurent  cinquante-cinq  hommes  de  tués. 
Il  n'y  en  eut  qu'un  du  côté  des  Français  avec 
quelques  blessés.  La  panique  des  Anglais  fut  si 
grande  que  si  D'Iberville  avait  eu  cent  hommes 
avec  lui,  il  serait  entré  sur  l'heure  dans  le  fort  Saint- 
Jean. 

M.  de  Brouillan  so  battit  bravement.  "  J'étais 
fort  proche  de  lui,  dit  l'abbé  Baudoin.  Je  sais  ce 
qui  en  est.  Ses  gens,  il  est  vrai,  auraient  eu  besoin 
d'une  ou  deux  campagnes  aux  Iroquoispour  appren- 
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tire  à  se  couvrir  en  découvrant  les  ennemis.  En 
vérité  les  Canadiens  l'emportent  sur  eux.  Aussi 
l'apprennent-ils  à  leurs  dépens  depuis  longtemps 
dans  la  terrible  guerre  qu'ils  ont  avec  les  Iroquois  ". 

Les  deux  fortins  et  les  maisons  voisines  servirent 
de  logement  aux  troupes.  Montigny  fut  commandé 
avec  une  escouade  de  Canadiens  poui  incendier  les 
maisons,  hangars  et  autres  constructions  qui  mas- 
quaient le  fort,  afin  d'en  commencer  le  siège  qui 
paraissait  devoir  être  assez  long.  On  fut  agréable- 
ment surj)ris,  le  surlendemam,  30  novembre,  de  voir 
arborer  un  drapeau  blanc  à  la  porte  du  fort  et  venir 
un  parlementaire  qui  demanda  à  capituler.  Il  fut 
convenu  que  les  cent  soixante  hommes  de  la  garni- 
son, avec  les  familles  réfugiées  dans  la  place,  en  sor- 
tiraient sans  être  molestés,  et  que  deux  navires 
seraient  mis  à  leur  disposition  pour  les  transporter 
en  Angleterre. 

Le  fort  Saint-Jean,  érigé  sur  le  flanc  d'un  coteau, 
baigné  par  le  bras  de  mer  qui  sert  de  ra<le  à  la  ville 
actuelle  de  Saint-Jean,  était  un  rectangle  à  quatre 
bastions,  entouré  d'une  palissade  de  huit  pieds  de 
haut  et  d'un  chemin  couvert.  Il  était  armé  de  huit 
pièces  d'artillerie.  Au  centre,  s'élevait  une  tour 
armée  de  quatre  autres  pièces.  De  braves  troupes 
«uraient  pu  y  faire  une  forte  résistance  ;  mais  la 
garnison  ne  se  composait  que  de  pêcheurs  mal 
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armés,  qui  n'entendaient  rien  à  la  guerre,  et  qui 
n'avaient  pas  même  un  bon  officier  pour  les  com- 
mander ^ 

D'Iberville  ayant  encore  un  millier  d'hommes  à 
combattre  avant  d'achever  la  conquête  do  l'île,  ne 
pouvait  songer  ;\  diminuer  sa  petite  troupe  pour 
mettre  une  garnison  dans  lu  place.  Ce  soin  revenait 
naturellement  aux  soldats  de  M.  de  Brouillan  qui 


1 — S'il  fallait  o.n  <3rolre  certaine»  relations  anglaises,  les 
Français  auraient  commis  devant  Saint  Jean  un  acte  de 
barbarie  atroce.  Ils  auraient  attaché  un  de  leurs  prisonniers 
nommé  William  Brew  ou  Drew,  lui  auraient  t'ait  une  incision 
autour  do  la  chevelure,  qu'ils  auraient  arrachée  depuis  le 
front  jusqu'au  sommet  de  la  tête  et  l'auraient  ensuite  ren- 
voyé au  fort  en  faisant  savoir  qu'un  sort  semblable  était 
réservé  à  la  garnison,  si  elle  ne  se  rendait  pas.  Cette  odieuse 
invention  se  réfute  d'elle-même,  quand  on  se  rappelle  la 
manière  pleine  d'Viumanité  avec  laquelle  ces  mêmes  Français 
avaient  traité  le  commandant  Chubb  et  la  garnison  de  Pem- 
kuit  qui  en  étaient  bien  moins  dignes,  après  la  trahison  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables  à  l'égard  des  Abénakis.  L'abbé 
Baudoin  qui  rapporte  en  détail  les  incidents  du  siège,  ne  dit 
pas  un  mot  de  cette  prétendue  cruauté,  contre  laquelle  il 
aurait  été  le  premier  à  protester.  On  en  est  convaincu  quand 
on  sait  la  manière  dont  il  agit  à  l'occasion  du  prisonnier 
abénakis  qu'il  avait  délivré  de  ses  fers.  Par  princii)e  cl'huina- 
nité,  il  ne  voulut  pas  qu'on  fit  connaître  aux  Abénakis  la 
lettre  du  conseil  de  Boston  qui  ordonnait  de  pendre  ce 
malheureux,  sans  quoi  ces  sauvages  se  seraient  déchaînés  sjir 
les  prisonniers  anglais.  M.  Parkman  rapporte  le  même  fait, 
d'après  Brown's  Hisiory  of  Cape  Breton.  Frontenac,  p.  .iQI,. 
note.  Howley  dans  son  Hisiory  of  Newfoundland,  p.  IM,  le- 
mentionne  aussi,  mais  pour  en  démontrer  la  fausseté. 
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ne  (levaient  pas  faire  partie  do  l'expédition  ;  raais 
impatients  de  s'en  retourner  à  Plaisance,  ils  ne  vou- 
lurent pas  s'en  charger,  et  l'on  fut  obligé  de  brûler 
le  fort. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  cent  vingt- 
cinq  braves  de  D'iberville  commencèrent  cette  cam- 
pagne d'hiver  restée  légendaire  dansjes  annales  du 
•Canada. 

De  la  fin  de  décembre  au  commencement  de  mars, 
ils  emportèrent  l'un  après  l'autre  tous  les  postes 
iinglais  échelonnés  autour  de  la  vaste  baie  de  la 
Conception  et  de  celle  de  la  Trinité.  Les  marches 
qu'ils  eurent  à  faire  en  raquettes,  par  tous  les  temps, 
le  froid,  la  neige,  la  pluie,  le  vent,  la  poudrerie,  sont 
à  peine  croyables,  surtout  si  l'on  joint  à  cela  des 
combats,  des  assauts,  des  escarmouches  continuels. 
L'aumônier  de  l'expédition  nous  donne  une  idée  des 
fatigues  qu'on  eut  à  essuyer,  en  décrivant  la  marche 
du  16  au  18  janvier  : 

"  Le  sieur  de  Montigny  prend  encore  le  devant 
avec  trente  hommes  des  plus  vigoureux  pour  battre 
le  chemin. 

"  Le  17,  nous  le  joignons,  faisant  on  un  jour  le 
chemin  qu'ils  avaient  fait  en  deux  avec  beaucoup  de 
peine,  ayant  force  neige  dont  tous  les  bois  sont 
couverts,  en  sorte  qu'il  est  presque  impossible  de  se 
pouvoir  arracher  et  conduire.     Le  Canada  n'a  rien 


206  LES  SULPICIENS  ET  LES  PRÊTRES 

<lo  semblable.  Le.  18,  les  chemins  sont  si  mauvais 
qii'oti  ne  trouve  plus  que  douze  hommes  pour  battre 
le  chemin.  Nos  raquettes  se  L-risent  sur  ce  verglas 
et  dans  ces  roches  et  bois  abattus  couverts  de  neiii;e, 
posant  souvent  les  pieds  ;\  faux.  Avec  tout  cela,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  rire,  de  voir  tomber  quasi- 
perdus  dans  la  leige,  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres.  Le  sieur  de  Montigny  tombant  dans  une 
rivière,  y  laissa  son  fusil  et  son  épée  pour  n'y  pas 
perdre  la  vie  ". 

"  L'épouvante,  continue  plus  loin  l'aumAnier,  est 
terrible  parmi  les  ennemis  qui  regardent  quasi 
comme  des  diables  les  Canadiens  qui  font  dos  cent 
lieues  pour  les  venir  attaquer  sur  des  neiges  à  eux 
impraticables  ". 

La  plupart  des  habitants  fuyaient  dans  les  bois, 
cachant  ou  emportant  avec  eux  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient. Les  plus  braves,  ou  plutôt  les  moins  intimi- 
dés, faisaient  quelque  résistance  dans  les  [)ostes  les 
mieux  retranchés,  mais  finissaient  toujours  par  ôtro 
désarmés  ou  tués  par  les  invincibles  envahisseurs. 
Tous  les  villages  furent  ainsi  pris  et  incendiés  l'un 
aprës  l'autre.  Près  de  deux  cents  ennemis  périrent 
et  plus  de  sept  cents  furent  faits  prisonniers.  Il  est 
vrai  qu'un  grand  nombre  de  ces  <lerniers  parvinrent 
k  s'échapper.  Les  Canadiens  n'eurent  que  deux 
hommes  blessés.     Il  y  avait  parmi  cette  population 
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pins  (le  deux  cents  cliaHseurs  bien  urines  et  habitut's 
au  tir,  puiscin'ils  passaient  les  hivers  h  chasser  dans 
les  bois  les  animanx  k  tburrnres;  mais,  observe 
ironiquement  l'abbé  JJaudoin,  "ils  n'ont  de  cci-nr 
que  pour  courir  sur  des  betes  sauvages  ".  La  plupart 
auraient  eu  le  temps  et  les  moyens  de  faire  une  viiçou- 
reuse  résistance,  s'ils  n'eussent  été  aussi  biches  (pie 
vicieux,  ce  (pii  faisait  dire  aux  Français  que  la  ruine 
de  leur  pays  était  un  cluttiment  de  Dieu. 

Au  printemps,  toute  l'île  était  concpiise,  à  l'extcp- 
tion  de  l'inaccessible  rocher  de  Carbonnière  et  du 
poste  de  Bonavista  situé  fort  loin  au  nord.  Le  butin 
fut  immense  en  objets  de  toute  nature  :  pas  moins 
de  224,300  (quintaux  de  morue  furent  pris  dans  les 
diA  ers  établissements  de  pèche.  En  outre,  la  plu[>art 
des  villages  étaient  abondamment  pourvus,  les  habi- 
tants étant  fort  à  l'aise.  Leur  commerce  annuel 
était  évalué  à  !S3,500,000.  On  peut  juger  par  là  des 
énormes  pertes  qu'ils  eurent  k  subir. 

De  retour  à  Plaisance,  D'Iberville  eut  à  supporter 
de  la  part  du  gouverneur  de  nouveaux  ennuis  qui 
tirent  éclater  davantage  la  diftérence  de  caractère 
entre  ces  deux  hommes.  D'Iberville  se  préparait  à 
compléter  sa  conquête  en  allant  s'emparer  de  Car- 
bonnière et  «le  Bon^ivista,  lorsque  arriva  de  France 
son  frère,  Lemoyne  de  Sérigny,  (pii  lui  amenait  cinci 
vaisseaux  du   roi  avec  l'ordre  do  partir  sîins  délai 
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pour  la  buie  d'Hu^won,  afin  d'où  chasser  les  Auglais. 
Telle  fut  la  tiu  do  cette  aventure  <le  Torreneuve, 
tellenieut  extraordinaire,  qu'on  serait  port«3  à  la 
révoquer  en  doute,  si  elle  n'était  attestée  par  les 
témoins  oculaires  les  plus  dignes  do  foi. 

L'abbé  Baudoin  termine  son  .Fournal  sans  indiquer 
les  motifs  qui  renga^jërent  à  quitter  la  charge  d'au- 
mônier qti'il  avait  si  bien  remplie,  et  k  retourner  en 
Aeadie.  Etait-ce  l'état  de  sa  santé  qui  avait  dû 
terriblement  souttrir  des  fatigues  et  des  intempéries 
de  cette  campagne,  ou  bien  l'appel  de  ses  supérieurs  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  retrouve  peu  de  temps  après 
à  sa  mission  de  Beaubassin. 

M.  Tronson  n'avait  pas  cessé  de  s'intéresser  à 
l'Acadie,  et  avant  même  ([ue  M.  Baudoin  fût  de 
retour  à  son  poste,  il  lui  envoyait  un  nouveau  con- 
frère pour  partager  ses  travaux.  Il  fit  part  de  la 
joie  qu'il  en  éprouvait  à  M.  Dollier  de  Casson,  par 
une  lettre  du  2  avril  1697  : 

•'  M.  de  Cilz,  disait-il,  est  un  bon  prêtre  breton 
et  qui  a  demeuré  ici  plusieurs  années  et  va  trouver 
M.  Baudoin  à  l'Acadie  ". 

L'abbé  de  Cilz  était  le  compatriote  du  mission- 
iiaire  acadien  et  sans  doute  un  des  fruits  précieux 
de  son  dernier  voyage  en  France. 

Gilles-Marie  de  Cilz  était  né  au  diocèse  de  Vannes. 
Il  arriva  simple  laïque  au  petit  séminaire  de  Paris, 
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le  11  novembre  1680.  Au  bout  du  huit  annoos 
d'études  et  ùe  foriiuitioii  eeclésiastiquo,  il  lut  ordonné 
prAtre  et  partit  pour  l'Acadie.  Mais,  holan  !  il  mourut 
en  m  renchmt  à  sa  mission.  Dieu  se  contenta  de  son 
sacrifice. 

M.  liaudoin  lui-même  no  devait  pas  tarder  h  le 
suivre.  La  délicatesse  de  sa  constitution  avait  mieux 
résisté  qu'on  no  pouvait  l'espérer  aux  privations, 
aux  travaux,  aux  épreuves  et  aux  souffrances  des 
missions  acadiennes  ;  mais  les  misères  et  les  fatigues 
qu'il  eut  à  endurer  durant  l'expédition  de  Terre- 
neuve  avaient  achevé  d'éi>uiser  ses  forces,  fl  mourut 
et  fut  inhumé  probablement  j\  Beaubassin  sans  qu'on 
puisse  l'affirmer  ;  car  aucuns  <létails  ne  nous  sont 
parvenus  sur  ses  derniers  jours. 

C'est  par  une  lettre  du  80  mars  1699,  écrite  h 
M.  de  l^elmont,  supérieur  de  Saint-Sulpice  de  Mont- 
réal, par  le  supérieur  général  de  Paris,  (p:e  nous 
apprenons  tout  à  coup  le  décès  de  ce  saint  mission- 
naire : 

"'  Nous  avons  appris  la  mort  de  M.  Baudoin  avant 
l'arrivée  de  vos  lettres.  C'est  une  perte  considérable 
pour  le  pays  ;  car  difficilement  tr>)uverat-on  un 
missionnaire  si  zélé  et  si  accoutumé  à  la  fatigue" 
D'après  les  indications  de  celte  lettre,  M.  15audoiii 
était  mort  avant  que  les  vaisseiux  de  Québec,  partis 

dans  l'automne  de  1G98,  fassent  arrivés  en  France. 
14 
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Il  u  (loue  ilA  mourir  dans  lo  cours  de  l'ôtô  do  cette 
aiiiiéo,  uu  milieu  de  sou  cher  troupeau  de  HenubaHsin. 
Ou  peut  l'intorer  de  la  lettre  nuivaute  ét;rite  «le  Paris 
h  W  de  Saiut-Vallier  : 

"Nous  avons  appris,  écrit  M.  Trousou  ou  1H9I>,  la 
mort  de  M.  Baudoin  avant  <|ue  vous  me  l'eussiez, 
écrit.  Nous  n'avons  pu  manquer  de  prier  pour  lui, 
et  il  a  eu  tino  bonne  part  à  la  ^rand'mosse  annuelle 
<lu'on  chanta  il  y  a  (pielrpies  jours  ici  pour  ceux  (pli 
sont  morts  au  Canada. 

"  C'était  un  bon  ouvrier  dont  !a  mort  est  sans 
<louto  atHigeante,  mais  qui  porte  avec  elle  sa  conso- 
lation, puisqu'elle  lui  est  arrivée  les  armes  à  la  main 
et  en  servant  son  bon  Maître  ". 

M.  Baudoin  s'était  soutenu  en  Acadie  par  l'éner- 
gie morale  et  la  gaieté  de  son  heureux  caractère.  11 
dut  mourir  vers  Viigo  <lo  treute-sei>t  ans.  C/était 
bien  jeune  !  Eu  peu  de  temps  il  avait  rempli  une 
longue  carrière.  Ce  ne  sont  [►as  les  années  qui 
comptent  <levant  Dieu,  mais  les  («uvres,  les  travaux 
accomplis  pour  lui  gagner  des  âmes  et  étendre  sa 
gloire. 


oiiArrruE  (irATiuKMK 


Moiivoiuoiit  tloit  inÏHNionimire.sfi)  AoikUo.  —  DtM'iiioroH  itniiét^H 

«lu  gt-uiKl  vioaii-K  Tliury.  —  Su  tnort.  —  L'ul>l»é  <iiiiilin 

Son  oi-igine.  —  Au  séiuitiiiirn  ^lo  (^  léltHo.  —  ()i'tlomi»> 
prètro,  il  vu  l'uiiipluci'rruhhé  Thury  ù  IVntugoft.  —  Ii'al>l>è 

Rugoot  l'y  rnjoint LtMirs  courues  apostoliques. — <'or- 

rospoiidance  uvoo  l'ubbé  Tro.nbluy  —  Kprouves  et  <I('miù- 
uient. —  M.  (lo  Villitni  et  ses  uocusutioiis  contre  i'uhlié 

Guulin. — Energicpio défense liu  uiissionnuire MM.  (iiiuy 

et  Muuiloux Mgr  «le  Suint  Vullier  proj^'stte  <le  fonder 

un  Héniinaire  à  Pentui^ot't. —  Les  .Jésuites  se  tbni  (ïéder 
cette  mission.  —  M.  de  Sul>ercase  succède  à  M.  de  Brouil- 
lun  dans  le  gouvernement  de  l'Acadie. —  Sa  belle  défense 
(le  Port-Royal  contre  les  Anglo-.\méricains  en   1707. — 

Sollicitude  de  .Subercase  pour  les  colons  et  les  sauvages 

L'abbé  Claulin  et  les  Micmacs Expédition  «le  Nicliol- 

«on  contre  PortUoyal.  —  Héroïsme  «le  Subercas*'  et  «le  sa 
garnison.—  Port  Royal  capitule.  —  Embuscade  «les  sau- 
vages de  l'abbé  Guulin L'Acadie  cédée  ù  l'Angleterre. 

—  La  compagnie  «lu  comte  «l«!  .Saint-Pierre  à  l'ile  Suint- 
Jean,  commence.iients  de  colonisation Los  Sulpiciens. 

reprennent  le  projet  «l'un  séminaire  en  .\cadie. 


Le  vonérable  abbé  Troiison  suivit  do  près  daim  la 
tombe  M.  Baudoin.  Il  mourut  le  26  février  1700. 
Son  nom  doit  être  associé  à  celui  de  Mirr  de  Saint- 
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Vullier  «Iumh  le  Houvoiiir  «Ioh  Aouliofin.  Touh  «loiix 
«mt  ôté  pour  eux  dos  Incnt'aitourrt  riui  ne  doivent  [mih 
être  oubliés.  L'ubhé  Lescliansier  qui  fut  ëlu,  ù  la 
mort  de  M.  Tronnon,  supérieur  génénil  île  Suint- 
Sulpice,  hérita  de  ses  vues  et  de  sa  eliarité  en  faveur 
de  l'Ai'udie  ;  mais  il  profita  de  l'expérienee  aeipiise 
par  «on  prédéeesseur.  Il  attendit  <lert  temps  plus 
calnieH,  i»1um  de  sécurité  tlaus  le  pays  pour  y  faire  <lo 
nouveaux  essais. 

Des  (piatre  Hulpieiens  envoyés  par  M.  Tninson, 
M.  Trouvé  restait  seul  en  1700  ;  et  usé  de  fatigues 
et  de  contradictions,  ruiné  de  santé,  il  toucliait  à  sa 
fin.  Dix-sept  ans  devaient  s'écouler  après  sa  mort 
avant  que  de  nouveaux  Sulpiciens  réapi)aru88ent  en 
Acadie. 

Néanmoins  les  missions  du  golfe  ne  restèrent  point 
eans  ouvriers.  L'éveqiie  Saint-Vallier  se  multipliait 
et  se  donnait  des  peines  infinies  pour  répondre  à 
tous  les  besoins,  au  Canada,  à  la  Louisiane  et  dans 
le  golfe  Saint-Laurent.  De  son  côté  le  séminaire  do 
Québec  faisait  de  grands  sacrifices  i)our  soutenir  les 
prêtres  des  Missions-Etrangères  (pi'il  y  envoyait. 
A  cbacun  il  faisait  une  pension  de  trois  cents  livres 
qui,  avec  ce  que  le  missionnaire  pouvait  se  procurer 
f^ur  les  lieux,  l'aidait  à  trouver  le  nécessaire  de  la  vie. 

Sans  parler  des  deux  .résultes,  Jacques  et  Vincent 
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Bigot  (lui  dessorvaiont  Iok  Aluîtiakis  «lu  Kéuél»oc  ', 
il  y  avait  citM|  aiitro»  prAtrcH  doH  Missions- Ktraii^tjros 
et  qiiolquos  Rt'ioollot»  omployos  ou  A«*a(lii»  t»t  daiM 
les  parages  du  golfe.  Lo  V.  Claude  Moiioau 
évangiSlisait  les  sauvages  do  la  riviiTO  Saint-Jean 
dès  l'aimée  1G80  ot  on  l'y  retrouve  jus([u'cn  1680, 
taisant  des  missions  <lopuis  Moiuigouok  h  l'enihou- 
clnu'O  de  rette  rivière  Jusqu'à  .Tenisek,  la  seigneurie 
des  Damours,  d'où  il  remontait  jusqu'à  Médoctee.  Il 
y  avait  pour  successeur  en  1694  un  de  8es  frères  eu 
religion,  le  P.  Simon,  qui  desservit  les  mêmes  missions 
durant  les  années  suivantes  2. 

Les  prêtres  des  Missions-Etrangères  qui  servaient 
en  Acadie  étaient  le  grand  vicaire  Thury,  les  abbés 
Gaulin,  llageot,  Ouay  et  Maudoux. 


(I)  Ije  1*.  Biiieteuii,,jé!iuit)>,  fit  (.|uelqiu>rt  missions  chez  les 
Alténiiki»  (lu  Kénébec,  durant  les  iinnéos  MiDi- 1 ô^'J.  Relation, 
etc.,  l()92-ICy.i.  Idem.  I fiOl'- l()9.i.  Ces  deux  relation»  sont 
distinctes. 

- — ArchevPché  de  Québtc.  liej/intre  ilti  /'.  Claude  Mnireau^ 
Archicen  Coloniale^.  Relation  du  vnyaije  de  M.  de  Villieu, 
1«)94.  Journal  de  M.  Havdoin,  1(»96.|(»97.  Le  P.  de  Roche- 
montcix  dan»  soi.  Histoire  des  Jésuites  au  XVI Ihme  siècle, 
vol.  III,  p.  436,  dit  que  la  mission  <le»  Malécite»  à  Médoctee... 
fut  établie. . .  en  170!  par  le  P.  Aubery. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le»  Père»  Récollets  y  avaient 
précédé  depuis  longtemps  les  Jé»uite.'<.  La  mission  de 
Médoctee  était  assez  importante  en  1691,  puisque  M.  de 
Villieu  dans  sa  relation  se  plaint  de  ce  que  le  P.  Simon  avait 
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M.  Thury  nous  est  bien  connu  :  nous  l'avons 
rencontré  à  Miramichi,  à  Port- Royal,  à  Pentagoët,  un 
peu  part'^ut,  chez  les  Acadiens,  chez  les  Abénakis, 
chez  les  Micmacs.  C'était  la  vie  habituelle  du 
missionnaire  acadien. 

Il  se  rendait  périodiquement  k  Québec  pour 
exposer  ses  vues  à  l'évêque,  recevoir  ses  instructions 
et  se  retremper  dans  la  ferveur  sacerdotale  par 
quelques  jours  de  retraite  passés  uu  séminaire. 
Durant  son  dernier  séjour  M"'  de  Saint- Vallier  avait 
voulu  récompenser  ses  longs  et  importants  services, 
en  lui  conférant  la  plus  haute  dignité  qu'il  fût  en 
son  pouvoir  d'accorder,  celle  de  vicaire  général  dans 
toute  l'étendue  de  l'Acadie,  comprenant:  "  L'île 
Percée,  la  baie  des  Chaleurs,  le  Cap-Breton,  Port- 
Boyal,  les  Mines,  le  cap  de  Sable,  la  rivière  Saint- 


empêché  d'en  partir  soixante  guerriers  qui  avaient  promis  <Ie 
le  suivre  dans  l'expédition  qu'il  préparait  et  que  seize  seide- 
nient  vinrent  le  rejoinfire. 

On  voit  en  outre  dans  le  Mémoire  sur  l'Acadie  par  M. 
Tibierge,  du  leroct.  1695,  qu'il  y  avait  alors  deux  Ilécollets  à 
la  rivière  Saint-Jean,  ''  le  V.  vSimon  qui,  dit>i],  est  actuelle- 
ment avec  les  sauvages  de  Médoctec...  et  le  P.  Elizée,  aumô- 
nier du  fort  Naxouat  ".  —  (Documenla  sur  la  Nouvel  le- France, 
vol.  II,  p.  1n7). 

Après  que  les  Jésuites  eurent  succédé  aux  RécoUets  dans 
les  missions  de  la  rivière  Saint-Jean,  ils  y  firent  grand  bien  ; 
mais  il  n'est  que  juste  de  reconnaîti'e  celui  qu'avaient  fait 
avant  eux  les  KécoUets. 
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Jean,    Peiilajifoot,    aUisque    nvivernis  Acadin'   pla- 

L'abbé  Thury  avait  conHacré  une  partie  den  loisir» 
que  bii  laissait  son  ministère  à  <les  écri'ts  sur  les 
langues  sativagcs  qui  malheureusement  n'ont  pas 
été  conservés.  Il  avait,  en  particulier,  traduit  en 
micmac  les  principaux  offices  liturgiques  qu'il  avait 
habitué  ses  sauvages  à  chanter  à  l'église  ^.  On  a 
attribué  cotte  traduction  à  l'abbé  Maillard,  mais  il 
est  probable  que  ce  missionnaire  a  dû  profiter  des 
travaux  de  son  devancier  qui  existaient  encore  de 
son  temps.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  mais  nous 
aimons  à  rappeler  ici,  l'impression  profonde  qu'avait 
éprouvée  le  voyageur  Dièreville  en  écoutant  ces 
chants.     "Je  les  ai,  dit-il,  plus  d'une  fois  entendus 


\  —  Archives  du  séminaire  de  Qiiéhec,  l'olygraphie  IX. 
Lettre  de  vicaire  jfénéra'-pour  M.  T/inri/,4  mai  1698.  I/évêquo 
<le  Québec  énumère  dans  cette  lettre  les  titres  de  M.  Tiiury 
À  la  haute  dignité  qu'il  lui  confèr..^  : 

*'  Nos  iffitnr  d^  tua  scieniia,  dnclrina,  solertia,  probitate, 
vitœ,  morumque,  hoitestate,  et  iategrifate,  aliarumque  virlulum 
meritis  quibus  te  oruatum  esse  cognneimns  ". 

A  la  même  date,  Mgr  de  Saint- Vallier  accordait,  par  lettres 
l>atente8,  au  supérieur  et  directeur  du  séminaire  de  Québec, 
"  les  pouvoirs  de  faire  des  établissements  et  missions  pour 
les  sauvages  dans  tous  les  lieux  de  l'Acadie  et  d'y  nommer 
un  supérieur  ".  C'itte  charge  de  supérieur  fut  confiée  au  grand 
vicaire  Thury,  ie  12  mai  suivant. 

2—  Voyage  de  Dièreville  en  Acadie,  p.  101. 
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à  la  grand'messe  ot  ii  vApres.  Les  voix  des  femmes 
partieiilièreiricnt,  étaient  »\  douces  et  si  toucliantes, 
que  je  croyaÎH  entendre  les  anges  chanter  len  louanges 
de  Dieu  ". 

Au  cours  du  printemps  de  1098,  l'abbé  Thury 
était  occupé  h  établir  une  mission  micmacque  au 
bassin  des  Mines,  sur  les  bords  de  la  riviëre  Pigiquit. 
Il  lui  donna  pour  vocable  la  Sainte -Famille  qui 
devint  plus  tard  le  nom  d'une  des  deux  paroisses 
acadiennes  de  l'igiquit  ^.  Après  y  avoir  surveillé  les 
premiers  travaux,  il  se  rendit  sur  la  côte  de  l'est  pour 
y  donner  quelques  missions.     Arrivé  à  Cliibouctou 


I  —  Mévttnre  r<ni cernant  V  Acadie,  9  décembre  IfiV»''  Le  plan 
<le  l'abbé  Thury  est  donné  en  détail  dansoo  Méinoir«\  '  Si  on 
fait  aux  sauvages  lesavaniie»  ({u'iU  demandent  en  objets  nioe.s- 
saires  à  la  pêche  ot  à  la  culture,  il  espère  réunir  cent  cin- 
(|uante  à  deux  cents  chefs  de  famille,  de  la  péninsule  et  du 
Cap-Breton  ". 

En  170.'{,  M.  de  Brouillan  écrivait  au  ministre  :  •'  Je  lein- 
ai  proposé  (aux  Micmacs)  de  suivre  le  projet  qu'avait  fait  feu 
M.  de  Thury  de  les  placer  à  Shubenacadie  qui  m'a  paru  un 
endroit  admirable  pour  leur  établissement".  Ainsi  donc  ce 
fut  le  grand  vicaire  Thury  qui,  après  avoir  fondé  la  mission 
de  Miramichi,  puis  celle  de  Pentagoët,  puis  celle  du  bassin 
des  Mines,  projeta  de  fonder  celle  de  Shubenacadie,  qui  acquit 
l'importance  que  l'on  sait  à  l'époque  de  l'abbé  Le  lioutre.  On 
peut  juger  par  là  quel  homme  d'intelligence  et  d'action  était 
cet  abbé  Thury,  pourtant  si  peu  connu,  et  quel  bien  il  dut 
faire  durant  les  treize  années  qu'il  travailla  dans  les  missions 
de  l'Acadie. 


DES  MISSIONS-ÊTRANOÊRES  RN  ACADIË  217 


(Halifax),  il  y  fut  pris  d'une  maladie  soudaine  qui 
l'ennporta  on  quelquen  jours,  jeune  encore  d'uge, 
n'ayant  que  quarante-huit  ans,  mai«  plein  de  nicriteH. 
Ce  mérite  a  été  contenté,  on  l'a  vu,  par  les  historiens 
américains  anciens  et  modernes  ;  cela  devait  T'tre. 
L'abbé  Thury  a  été  en  effet  un  trop  re<loutable 
adversaire  <le  leur  pays,  le  troui)eau  qu'il  a  dirigé 
lui  a  infligé  de  trop  sanglantes  blessures  pour 
s'attendre  à  trouver  du  calme  et  de  rim[»artialité 
dans  le  jugement  qu'ils  ont  porté  sur  ce  mission- 
naire. Aussi  n'est-ce  pas  chez  eux  qu'il  faut  les 
chercher,  mais  chez  les  esprits  libres  de  préjugés 
et  de  préoccupations  locales,  tels,  par  exemple,  que 
le  savant  écrivain  anglais  que  nous  avons  cité  à  la 
première  page  de  ce  livre,  le  D'  Cunningham.  Les 
esprits  de  cette  trempe  n'auront  pas  de  peine  à  con- 
venir, après  avoir  lu  ce  qui  précède,  que  l'abbé 
Thury  a  été  un  vrai  apôtre  de  la  civilisation  et  uu 
bienfaiteur  de  l'humanité. 

Le  grand  vicaire  Thury  n'avait  eu  pour  témoins 
de  ses  derniers  moments  que  les  rares  familles 
micmacques  campées  au  bord  de  la  baie  de  Chibouc- 
tou.  Ces  bons  néophytes  après  lui  avoir  fermé  les 
yeux,  lui  rendirent  un  touchant  honmiage  de  recon- 
naissance et  de  vénération,  en  élevant  sur  sa  tombe 
un  petit  monument  funèbre  construit  à  leur  manière. 
Ils  plantèrent  au-dessus  de  la  fosse  de  solides  pieux 
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accolés  les  uns  aux  autres,  on  forme  de  rectangle 
allongé,  qu'ils  couvrirent  d'une  espèce  de  voûte 
faite  de  larges  écorces  cousues  do  racines  comme 
leurs  canots.  De  gros  cailloux,  proprement  rangés 
autour,  complétt?rent  le  petit  monument. 

L'année  suivante,  Diëreville  avant  abordé  à  Chi- 
bouctou,  descendit  au  rivage,  avec  quelques  matelots 
pour  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine.  Deux  sauvages 
armés  en  guerre  qui  les  aperi;urent,  les  prirent  pour 
dos  ennemis  et  menacèrent  de  tirer  sur  eux  ;  mais 
les  ayant  reconnus  pour  des  Français,  ils  les  accueil- 
lirent avec  de  grandes  marques  d'amitié.  Le  lende- 
main, trois  des  principaux  chefs  du  lieu,  vinrent  à 
bord  du  navire  où  ils  furent  fêtés.  On  leur  servit 
un  repas  de  viande  et  de  poisson.  L'équipage  fut 
fort  surpris  et  édifié  de  les  voir  "  faire  dévotement 
leur  prière  et  le  signe  de  la  croix  "  avant  et  après 
le  repas.  Tous  ces  sauvages  portaient  autour  du 
cou  des  chapelets  passés  **  en  manière  de  scapulaire, 
avec  un  petit  reliquaire,  cousu  dans  un  morceau  de 
drap  ou  de  droguet  ". 

A  la  suite  du  festin,  les  trois  chefs  firent  signe  à 
Dièreville  et  à  quelques  autres  officiers  de  les  suivre 
à  terre,  et  ils  leur  montrèrent  le  monument  funèbre 
élevé  à  l'abbé  Thury,  en  leur  témoignant  par  des 
gestes  expressifs  l'extrême  regret  qu'ils  avaient  de 
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l'avoir  perdu  '.  De  telles  manifestations  passent 
les  plus  beaux  éloges.  L'abbé  Thury  avait  fait 
pénétrer  la  reconnaissance  dans  len  cœurs  les  moins 
susceptibles  de  ce  sentiment. 

Au  commencement  de  l'année  1G97,  était  arrivé 
•à  l'Acadie  un  nouveau  missioimaire,  envoyé  par  le 
séminaire  de  Québec,  l'abbé  Deschambault,  dont  les 
talents  et  la  robuste  santé  faisaient  espérer  de  longs 
€t  importants  services. 

Malheureusement,  il  ne  devait  y  apparaître  et  s'y 
faire  apprécier  que  pour  laisser  des  regrets,  enlevé 
^v'il  fut  par  une  mort  prématurée.  Les  fatigues 
extrêmes  (j^u'il  eut  à  souffrir  dans  un  parti  de  guerre 
-qu'il  fut  chargé  d'accompagner  peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Panaouské,  en  furent-elles  la  cause  ? 
Il  est  probable.  Ce  parti  avait  été  organisé  pour 
coopérer  avec  la  flotte  du  marquis  de  Nesmond, 
«xpédiée  de  France  pour  faire  une  descente  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  mais  qui  arriva  trop  tard  pour 
4igir.  Après  l'avoir  attendue  inutilement  tout  l'été, 
les  Indiens  ne  voulurent  pas  se  disperser  sans  tenter 
un  coup  contre  l'ennemi.  L'abbé  Deschambault  en 
a  fait  lui-même  le  récit  :  c'est  un  des  derniers  actes 
d'hostilité  de  cette  guerre  ;  car  il  eut  lieu  au  mois 
•de  septembre,  c'est-à-dire  au  moment  même  où  était 

<— . : J_— . 

1  —  yf>!/age  de  Dièreville  en  Acadie,  p.  33. 
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signé  en  Europe  le  traité  de  paix  de  Riswick  (20 
Bepteiïîbre  1697). 

Cette  expédition  n'eut  pas  l'importance  de  celle* 
que  nous  avons  racontées  précédemment  ;  elle  so 
réduisit  à  une  esearmoucîhe  dans  une  des  îles  qui 
protège  la  rade  de  Pemkuit.  La  bande  d'Indienar 
que  suivait  l'abbé  Deschambault  avait  plié  ses  tentes 
à  Panaouské  le  13  septembre.  La  flottille  de  canot» 
d'écorce  chargée  de  cent  vingt  guerriers  abénakis^ 
micmacs  et  malécites,  avait  descendu  le  Pénobscot 
et  longé  les  bords  de  la  mer  à  la  rencontre  d'un 
autre  parti  de  sauvages  abénakis,  d'une  égale  forctv 
sortis  de  l'embouchure  du  Kénébec.  Au  moment 
d'une  halte  au  soleil  couchant,  trois  vaisseaux 
anglais  furent  signalés,  s'approchant  à  toutes  voiles. 
La  flottille  se  hâta  de  gagner  terre  près  d'une  îlo 
pour  se  dérober  à  leur  vue  et  l'on  envoya  ensuite  ui> 
canot  en  éclaireurs  qui  rapporta  que  les  trois  vais- 
seaux avaient  jeté  l'ancre  tout  auprès  et  débarquaient 
des  troupes,  preuve  qu'ils  avaient  eu  l'éveil.  Ou  tint 
conseil  et  il  fut  résolu  d'aller  les  surprendre  par  une 
brusque  attaque  faite  au  lever  du  jour.  L'avant- 
garde  ennemie  fut  en  effet  mise  en  déroute,  mai» 
elle  revint  à  la  charge  avec  le  gros  du  détachement, 
fort  de  deux  ou  trois  cents  hommes.  Les  sauvage» 
prirent  alors  position  sur  un  rocher  difficile  d'accès^ 
où  ils  se  battirent  vaillamment  pendant  trois  heures,. 
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uprès  quoi,  manquant  de  balles  et  craignant  d'être 
<jernés,  ils  retraitèrent  en  bon  ordre  vers  leuru 
canots.  Les  trois  vaisseaux  qui  avaient  mis  h  la  voile 
«'attachèrent  à  leur  poursuite  et  leur  lancèrent  inuti- 
lement quelques  boulets.  Il  n'y  avait  eu  de  part  et 
<l'autre  qu'un  petit  nombre  d'hommes  tués  ou 
blessés.  Le  parti  était  ivntré  à  Panaouské  le  24 
septembre  '.  Au  cours  de  l'été  suivant,  l'abbé 
Deschambault  était  au  bassin  des  Mines  où  il  fnt 
«nlevé  à  la  fleur  de  l'âge  le  21)  août  1698  -. 

M.   Gaulin    avait  été  envoyé   la  même  année  à 
Pentagoët  pour  y  remplacer  l'abbé  Thury, 


II 


L'abbé  Antoine  Gaulin  était  canadien  de  nais- 
sance. Il  appartenait  à  cette  forte  race  de  colons 
venus  du  Perche  qui  ont  créé  les  solides  établisse- 


T  —  Lettre  de  V abbé  Deschambault,  à  Pnnnwaiiistek  (Pana- 
ouské), le  24  septembre  lôUT.  Cï.  Vil/ebnn  ati  niinixtre, 
\)  octobre  1697. 

2 — Lettre  de  M.  Desmaizerets  an  I\  Gravier.  A  Québec, 
ce  1er  août  IC'JD.  "  M.  Deschambault  mourut  l'«n  passé  à  la 
tin  (l'août  au  village  des  sauvages,  M.  Dubos  est  mort  ce  prin- 
temps au  tiéminaire,  et  M.  Thury  le  5  Juin  en  la  mission  des 
Micniucs  à  l'Acadie.  Je  demande  pour  eux  les  suffrages 
ordinaires  '. 
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mcntH  do  la  <'ôto  de  Boaupré,  les  pluH  anciens  du 
pays.  Son  pt^re,  François  (iaiilin,  tétait  natif  de  HainN 
Martin-de- Vieux- Bëlesno  (?),  au  dioct'se  <le  S«5e8  '. 
Marié  à  (Québec  en  ltl57,  il  se  fixa  d'abord  au 
CliHteau-Richer,  et  alla  ensuite  prendre  une  terre 
en  bois  debout  h  la  Sainte-Famille,  en  l'île  d'Orléans. 
Tjà,  parmi  les  rudes  travaux  du  défrichement,  il 
éleva  une  nombreuse  famille,  dont  le  missifmnairo 
de  rAca«lie  fut  un  des  <lerniers  enfants  (17  avril 
1674).  Le  jeune  Antoine  montra  des  talents  et 
une  piété  précoces  «pli  firent  jeter  les  yeux  sur  lui 
pour  le  service  dos  autels.  Ses  pHreuls,  aidés  proba- 
blement de  quel(iues  protecteurs,  lui  firent  faire  un 
cours  d'études,  puis  admettre  au  séminaire  de  (Québec 
où,  sa  théologie  terminée,  il  fut  ordonné  prêtre  le  21 
décembre  1(597.  L'éveque  de  Québec  et  les  direc- 
teurs du  séminaire  le  trouvèrent  d'un  jugenient  et 
d'une  vertu  assez  solides  pour  l'envoyer  en  Acadie 
après  quelques  mois  d'exercice  du  saint  ministère. 
C'est  alors  qu'il  alla  succéder  à  l'abbé  Thury  au 
village  abénakis  de  Panaouské  '^.  Cette  mission  était 


1  —  Jfegistres  de  Noire-Dame  de  Québec. 

2 —  "  M.  Gaulin  me  mande  qu'il  doit  passer  un  mois  chez 
le  P.  Bigot  qui  l'y  a  invité,  pour  l'aider  à  se  former  :  vos 
Pères  et  nous  et  tout  le  public  sont  édifiés  de  cette  bonne 
intelligence  ".  —  Lettre  de  M.  Desmaizerets  au  P.  Gravier. 
A  Québec,  ce  1er  août  1699. 


hKS  MliSHI0N8-ÉTKANaÂRB8  £N  ACADIE  H'I^i 


uloi'K  rtorissunte,  ^race  au  zMe,  iV  l'aftivité  et  au 
«IcvoueiiuMjt  <iu'y  avait  déployée  l'abbo  Thury. 
L'a})bé  Qaulin  u'cut  <iu'à  continuer  le  bien  déjà 
commencé.  Il  le  fit  avec  non  moins  «le  succc^s  (|ue 
8on  prédéccHseur,  et  acquit  en  )»eu  de  temps  la  même 
influence  sur  l'cAprit  des  sauvages. 

Panaouské,  appelé  aussi,  comme  on  l'a  vu,  Pon- 
tagoët,  h  cause  de  sa  proximité  du  poste  de  ce  nom, 
n'était  cependant  ({ue  son  principal  pied-u-terre,  car 
il  avait  à  visitai  tré<iuemment  une  foule  de  j>etits 
postes  ludjités  par  les  Blancs  ou  les  Indiens,  dissé- 
minés lu  loiig  de  lu  mer  ou  dans  l'intérieur  des 
terres.  Il  avait  même  à  parcourir  de  temps  en  temps 
la  presqu'île  de  l'Acadie  et  h  traverser  jusiprau  Cap- 
Breton,  pour  distribuer  la  parole  évanj^çélique  aux 
tribus  errantes  dans  ces  régions.  Aussi  aurait -il 
bientôt  plié  sous  le  fardeau  du  travail  et  des  courses 
continuelles,  si  l'évêque  de  Québec  ne  lui  eût  envoyé 
comme  assistant  un  Jeune  prêtre  du  séminaire,  vail- 
lant et  zélé  comme  lui,  l'abbé  Philippe  Rageot. 

Les  lettres  de  M.  Gaulin  révèlent  l'accord  parfait 
et  la  grande  intimité  qui  régnaient  entre  ces  deux 
confrères.  "  M.  Rageot  et  moi,  écrivait  M.  Gaulin, 
nous  ne  faisons  qu'un  ". 

Les  peines  de  tout  genre  qu'ils  avaient  à  endurer, 
la  pauvreté,  le  dénûment,  piirfois  la  noire  misère,  et 
encore  plus  les  contradictions  que  nous  aurons  k 
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raconter  plus  loin,' resserraient  chaque  jour  coh  liou!» 
do  Taniitië. 

Ils  avaient  po\n*  corrompondant  à  Paris,  l'abbé 
Tremblay,  pro»'ureur  du  séminaire  do  Québec,  (pu 
avait  la  charité  de  s'occuper  de  leurs  affaires  tempo- 
relles, et  de  leur  expédier  une  partie  des  objets  «pii 
leur  étaient  nécessaires.  Quelcpi  os-un  es  des  lettres 
(pie  lui  adressait  M.  Gaulin  sont  k  citer,  car  elles 
renferment  des  particularités  qui  nous  montrent  «-es 
missionnaires  en  face  des  difficultés  contre  lesquelles 
ils  avaient  à  lutter  dans  leurs  solitudes  si  écartées 
du  monde  civilisé.  Le  petit  traitement  ([ui  leur  était 
accordé,  h  peine  trois  ou  quatre  cents  livres  pur 
année,  était  loin  de  suflfire  h  leur  entretien,  surtout 
à  cause  de  leurs  déplacements  continuels.  L'abbé 
Gaulin  s'en  plaint  à  M.  Tremblay, mais  sans  lu  moindre 
amertume,  uniquement  pour  lui  montrer  les  embarras 
inextricables  où  il  se  trouve  par  suite  des  dettes  (ju'il 
est  obligé  de  contracter. 

Il  lui  écrit  le  19  septembre  1701  : 

"  Je  me  donne  l'honneur  de  voua  écrire  ce  petit 
mot  de  Québec,  où  je  suis  venu  pour  les  affaires  de 
ma  mission,  i)our  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  d'accomplir  le  petit  mémoire  que 
j'avais  pris  la  liberté  de  vous  envoyer  ù  la  hute 
l'automne  dernier. 

"  Je  n'ai  reçu   encore  aucun  mot  de  votre  part 
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(lepuiHla  proir.iJ'ro  nninSo  «luo  jo  suis  n\\6  h  îft  mission 
<lo  l'ciitiigoot. 

"  J'ai  été  im  iioii  «urprin  do  ce  que  lo  séiniimiro 
ttvuit  retenu  tout  lo  supplément  <lo  M.  Ragoot. 

"  Jo  voua  prie  copciidant,  Moii«ieur,  do  no  i»oint 

croire  par  ce  que  jo  vous  dis  que  jo  suis  nialcontont  ou 

<luojo  croie  que  vous  no  nous  envoyez  pas  exactement 

nos  8U[>plémont8  ;   je   suis  trop  persuadé   do   vos 

bontés  et  de  votre  charité  pour  nous.     La  raison 

pourquoi  je  vous  en  parle,  c'est  que  je  douto  que 

M"  de  Québec  n'ait  trouvé  quelque  raison  pour  ne 

pas  donner  le  dit  supplément  de  M.  Ragoot  ;  car  si 

cela  était  et  (jue  cette  année  prochaine  il  empochât 

qu'il  no  nous  vînt,  je  n'enverrais   point  chercher 

M.  Rageot  et  il  nous  serait  impossible  do  pouvoir 

subsister,  car  si  l'on  juge  nécessaire  de  donner  cent 

écus  de  supplément  i\  ces  Messieurs  du  Port-Royal 

et  dos  Mines  qui  ont  deux  et  trois  cents  minots  do 

blé  de  dîme,  je  ne  crois  pas  que  l'on  trouve  que  ce 

soit  trop  que  de  nous  donner  cent  écus  qui  n'avons 

pas  un  sol  d'ailleurs  et  qui  sommes  réduits  la  plupart 

du  temps  à  vivre  de  coquillages.    A  la  vérité,  je  ne 

prétonds  parler  de  personne.    Ces  Messieurs   sont 

mieux  que  nous  ;  jo  ne  leur  porte  point  d'envie  et 

serais  trës  fâché  qu'on  leur  diminue  rien  de  leurs 

suppléments  à  mon  occasion  ;  jo  suis  pout-etro  aussi 

15 
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content  (hum  ma  pnnvret»5  (lu'eux  (Ijuih  leur  nboii- 
(laiico. 

"  J'hI  (jto  voir  ceH  Journ  [uHrtért  M.  do  Hronillim 
an  l'ort-Uoyal  dont  j'ai  reçu  toutou  le»  honnôtetoH 
}n)KHiblc8.  Il  me  juiraît  prendre  l)oaucon[)  de  part  à 
ce  qui  regarde  le  bien  de  nos  misniourt  ". 

On  «0  rappelle  Ion  précautiojis  ([u'avait  prises 
M*'  do  Laval  [tour  ne  pas  froisser  les  IMV  Jésuites 
lorsqu'il  avait  établi  la  mission  de  Pentagoot  en  la 
confiant  aux  prêtres  des  Missions-Etrangores.  Los 
Pères  qui  avaient  sous  leurs  soins  presque  toutes  les 
missions  sauvages  de  la  Nouvelle-France  n'avaient 
cependant  pas  été  satisfaits  do  la  petite  part  laissée 
aux  autres  missionnaires,  et  ils  n'avaient  cessé  do 
faire  des  sollicitations  pour  s'emparer  de  la  mission 
de  l*ontagoët.  L'abbé  Gaulin  s'en  plaignait  on  ces 
termes  : 

"  L'on  avait  été  sur  le  point  de  laisser  notre  mis- 
sion aux  PP.  Jésuites;  mais  les  sauvages  se  sont 
opposés  à  ce  changement  et  sont  venus  parler  h 
M*'  l'ancien  pour  le  provenir  de  vouloir  bien  leur 
continuer  les  missionnaires  qu'ils  ont  eus  jusqu'à 
présent  ;  on  leur  a  accordé  leur  demande  et  la  mission 
demeure  comme  elle  était.  Je  dois  partir  demain  pour 
y  retourner  plus  résolu  d'y  demeurer  que  jamais  ;  il 
serait  dommage  d'abandomner  une  mission  qui  est 
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hI  bien  ottiblio  et  où  le»  HuuviigoK  nont  m  bien  «lÎHpo- 
BOH.  Je  vous  jivairt  envoyé  une  petite  relation  do  co 
qui  «'y  passe,  mais  véritablenient,  je  n'ai  point  do- 
taient jiour  écrire.  Quand  M.  Ua>^eot  «erado  retour,, 
il  se  cbargera  volontiers  de  cela  ", 

M.  Tremblay  avait  ct)inniuniquo  au  grand  vicairo 
Petit  le  projet  qu'avaient  conçu  Ich  directeurs  <lo 
l'aris  do  fonder  un  séniiiniire  h.  Port-Royal  dans  lo 
genre  de  celui  de  Québec.  L'abbé  (laulin  lui  on 
présente  le^î  difficultés,  of»  ce  qui  regarde  les  mission- 
naires des  sauvages  : 

"  J'ai  reçu  avec  plaisir  ce  que  vous  mandez  jV. 
M.  Petit,  touchant  les  missions  do  l' Acadie  ;  il  serait 
bien  h  souhaiter  que  cela  pût  réussir  de  la  sorte  ;  jV 
la  vérité  ce  n'est  point  à  moi  h  raisonner  là-dessus  ;, 
je  laisse  à  ces  Messieurs  à  vous  en  écrire  leurs  senti- 
ments et  leurs  vues.  Seulement  je  prendrai  la  liberté 
de  vous  représenter  qu'il  est  difficile  que  les  mission- 
naires de  Pentagoët  puissent  rentrer  dans  cotte  com- 
munauté de  biens  dont  vous  parlez,  laquelle  h  la. 
vérité,  sera  le  soutien  de  cette  entreprise  et  cela 
parce  que  l'on  est  trop  éloigné  et  qu'il  est  trop  diffi- 
cile d'aller  au  Port-Royal  dont  nous  sommes  h. 
soixante  lieues  et  où  nous  ne  pouvons  aller  qu'en 
bâtiment  ;  car  il  nous  est  plus  facile  d'avoir  recours, 
à  Québec  qu'au  Port-Royal,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de- 
navires  qui  viennent  chez  nous.  Si  l'on  jivait  commu- 
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nication  facile  de  Pentagoet  au  Port-Royal,  cette 
communauté  de  biens  serait  facile  entre  tous  les 
missionnaires. 

"  M''  l'ancien  paraît  fort  affectionné  pour  la  mis- 
sion des  Micmacs  et  m'a  ordonné  d'y  aller  pour  voir 
l'état  dans  lequel  elle  est  et  la  disposition  des  sau- 
vages, 

"  Comme  je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  vous 
l'année  passée  ni  cette  année,  je  ne  sais  que  vous 
envoyer.  Je  crois  que  vous  avez  été  si  malcontent 
de  la  première  fois  que  vous  m'avez  employé  que 
vous  ne  daignez  pas  vous  servir  de  moi  davantage. 
J'avais  cependant  eu  bonne  intention  et  avais  fait 
du  mieux  que  j'avais  pu.  Je  ne  laisse  pas  de  vous 
envoyer  encore  un  grand  castor  noir  avec  un  loup- 
cervier  que  j'ai  mis  entre  les  mains  de  l'aumônier  du 
navire  du  roi,  nommé  M.  Rondelle,  qui  m'a  promis 
de  les  mettre  entre  les  mains  de  M.  Grignon  à  la 
Rochelle  ou  de  vous  l'envoyer  lui-même.  Si  vous 
souhaitez  que  je  vous  envoie  quelque  chose  l'année 
prochaine,  vous  pouvez  me  mander  librement  ce  (^ui 
vous  serait  le  plus  propre  et  ne  vous  embarrassez 
point  de  ce  que  cela  peut  valoir  ". 

Dans  une  autre  lettre  écrite  de  la  baie  de  Passa- 
maquoddy  à  l'entrée  de  la  baie  Française  (baie  de 
Fundy),  l'abbé  Gaulin  écrivait  encore  : 
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"  Les  deux  voyages  que  j'ai  faits  aux  Micmacs 
l'automne  dernier  pour  prendre  connaissance  de  cette 
mission  suivant  l'ordre  de  M  '  l'ancien  et  où  je  passai 
l'hiver  pour  me  mettre  en  étpt  de  confesser  les  dits 
sauvagf  f.  et  l'été  dernier  que  j'ai  retourné  pour  les 
confesser,  m'ont  mis  de  beaucoup  en  arrière  ;  car  ces 
sortes  de  voyages  ne  peuvent  se  faire  sans  de  grandes 
dépenses.  Cette  mission  des  Micmacs  est  à  prës  de 
deux  cents  lieues  (?)  de  celle  de  Pentagoot.  Comme 
nos  suppléments  nous  viennent  toujours  en  hardes, 
j'ai  été  obligé  d'emprunter  de  l'argent  pour  faire  ces 
voyages  et  ai  dépensé  par  avance  tout  mon  supplé- 
ment ;  car  j'ai  emprunté  de  M.  Maudoux  (curé  de 
Port-Royal)  cent  soixante  livres,  delaSœurChauzon 
deux  cents  francs  qu'elle  m'a  donnés  en  argent  au 
Port-Royal  et  dont  je  lui  ai  donné  mon  billet  pour 
être  payé  sur  mon  supplément. 

"  M.  Desraaizerets  me  marque  qu'il  représente 
fortement  à  M'"  de  Québec  les  dépenses  que  j'ai  faites 
pour  ces  missions  par  les  voyages  que  je  suis  obligé 
de  faire  pour  assister  tous  les  sauvages  de  ces  pays- 
ici  de  la  rivière  Saint- Jean  et  les  Micmacs,  afin  que 
l'on  y  ait  égard  et  de  plus  que  nos  suppléments  ne 
sont  pas  suffisants  pour  nous  faire  vivre  dans  un 
pays  où  nous  n'avons  nul  secours.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  appuyer  cela  auprès  de  ces  Messieurs 
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et  de  tâcher  de  les  engager  à  fournir  aux  dépenses 
qu'il  faut  faire  pour  ces  missions. 

"  Nous  ne  manquerons  pas  do  prier  (de  faire  les 
paiements)  M.  de  Brouillai!  qui  nous  témoigne  assez 
d'amitié.  J'ai  reçu  en  mon  particulier  toutes  sortes 
d'honnêtetés  de  lui.  Il  nous  est  fâcheux  qu'outre  la 
peine  que  nous  avons  dans  nos  missions  et  celles  que 
nous  prenons  pour  aller  (desservir)  les  sauvages 
éloignés  de  deux  cents  lieues,  on  fait  cependant 
difficulté  de  nous  donner  une  partie  de  nos  besoins. 
S'il  avait  été  possible  de  faire  venir  des  vivres  de 
France,  nous  vous  aurions  prié  de  nous  envoyer,  par 
•exemple,  2  tierçons  de  farine,  un  tierçon  de  lard,  20 
ïK)t8  de  vinaigre,  six  pots  d'huile  d'olive,  20  ou  30 
pots  environ  d'eau-de-vie,  cinq  ou  six  pots  de  vin 
d'Espagne,  six  briques  de  savon,  quarante  ou  cin- 
quante livres  de  bonne  poudre. 

"  Je  pars  pour  ma  mission,  n'étant  venu  ici  que 
parce  que  M.  de  Brouillan  m'avait  prié  de  distribuer 
de  sa  part  aux  sauvages  les  présents  que  Sa  Majesté 
leur  fait.  Ce  printemps,  Dieu  aidant,  j'irai  confesser 
les  Micmacs  et  irai  jusqu'au  Cap-Breton. 

"  Faites-moi  la  grâce,  s'il  vous  plaît,  de  vouloir 
ibien  m'accorder  un  peu  de  part  en  vos  saints  sacri- 
£ce8. 

"  P.  S.  J'avais  oublié,  Monsieur,  de  vous  prier 
que   sMl   était  possible,   vous    tâchassiez  de   nous 
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•envoyer  deux  tentes  de  coutil  de  vingt  aulnes  envi- 
ron, toutes  prêtes  à  tendre  qui  aient  des  anneaux 
tout  autour.    Vous  nous  obligerez  sensiblement  ^ 

Enfin  dans  une  lettre  sans  date,  M.  Gaulin  ajou- 
tait : 

"  Nous  sommes  toujours  en  voyage  et  sommes 
obligés  de  dire  notre  office  pendant  la  nuit,  à  moins 
que  les  bréviaires  ne  soient  pas  de  bonnes  impres- 
sions. Cela  nous  incommode  beaucoup,  mais  nous 
vous  prions  qu'ils  soient  des  plus  petits  et  des  plus 
nouveaux". 

Le  pauvre  missionnaire  n'avait  pas  même  le  moyen 
de  se  procurer  une  montre  qu'il  avait  demandée  ;  il 
en  contremande  l'ordre  qu'il  en  avait  donné  à 
M.  Tremblay  \  Il  se  contentera  comme  par  le 
passé,  du  soleil  pour  horloge. 

Enfin  dans  une  autre  lettre  non  datée,  il  jetait  ce 
cri  presque  désespéré  : 

*'  Pour  moi,  à  la  vérité,  d'abord  que  je  ne  trouverai 
plus  de  quoi  vivre,  je  m'en  irai.  Cependant,  cela 
serait  fâcheux  d'abandonner  de  pauvres  gens  qui 
semblent  avoir  envie  de  bien  faire  ;  mais  après  tout, 
nous  ne  sommes  pas  des  anges,  il  faut  boire,  manger 


I  —  M.    Gaulin  à   M.    Tremblai/,   de    Passamaquoddi',   ce 
28e  novembre  1702. 

1  —  M.  Gaulin  à  M.  Tremblai/,  sans  date. 


232        LES  SULPICIENS  ET  LES  PRÊTRES 

et  nous  habiller.  Je  sais  bien.  Monsieur,  que  cela 
ne  dépend  point  de  vous  ;  mais  je  vous  parle  libre- 
ment, afin  que  vous  ayiez  la  bonté  de  représenter  à 
Monseigneur  nos  besoins. 

Et  plus  loin  : 

"  Je  crois  qu'auparavant  qu'il  soit  peu,  nous 
mourrons  encore  de  misère  ;  car  il  n'y  a  plus  de 
vivres  où  nous  sommes  Nous  avons  été  réduits, 
M.  Rageot  et  moi,  quasi  tout  l'hiver,  à  ne  vivre  que 
de  coquillages. 

"  Ma  santé  a  déjà  diminué  plus  de  la  moitié  par 
la  méchante  nourriture  que  nous  avons  ". 

L'abbé  Gaulin  a  tracé  sans  le  vouloir,  sans  même 
le  soupçonner,  son  autobiographie  dans  les  extraits 
de  lettres  qu'on  vient  de  lire.  Cette  vie  de  priva- 
tions et  de  hasards  rappelle  involontairement  celle 
du  grand  Apôtre.  Comme  lui,  le  missionnaire  des 
sauvages  pouvait  dire  :  "  J'ai  été  souvent  en  péril 
dans  les  voyages,  sur  les  fleuves,  en  péril  parmi  les 
payens,  en  péril  dans  les  déserts,  en  péril  sur  la  mer  ; 

"  Dans  les  travaux  et  les  chagrins,  dans  les  veilles, 
dans  la  faim  et  la  soif,  dans  les  jeûnes,  dans  le  froifl 
et  la  nudité".  In  itineribus  sœpe,  'pericidis  fiiiminum^ 
pericuUs  ex  gentibuê,  periculis  in  solitudine^  periculis 
in  mari. . . 

In  labore  et  œrumnâ,  in  vigiliis  multis,  infâme  et 
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siti,  in  jejuniis  multis,  in  frigore  et  nudiiate  {XII. 
Epitre  aux  Corinthiens^  XI,  26,  27). 

Toutefois,  ces  croix  extéiieures  n'étaient  rien 
comparées  aux  contradictions,  aux  injustices,  aux 
calomnies  contre  lesquelles  venaient  se  heurter  les 
missionnaires  dans  l'accomplissement  de  leur  devoir. 


III 


Nous  avons  dit  les  luttes  qu'avaient  eu  à  soutenir 
la  plupart  des  missionnaires  contre  le  monde  officiel 
de  Port-Royal  composé  en  trop  grand  nombre 
d'hommes  intéressés  qui  ne  songeaient  qu'à  s'en- 
richir aux  dépens  de  la  morale  publique.  M.  Thury 
et  M.  Gaulin  avaient  eu  à  faire  de  vives  représenta- 
tions à  ce  sujet  à  M.  de  Villebon  ;  mais  ce  fut  surtout 
contre  M.  de  Villieu  et  contre  son  commerce  d'eau- 
de-vie  que  l'abbé  Gaulin  eut  à  défendre  son  troupeau. 
M.  de  Villieu  était  alors  un  des  agents  de  la  com- 
pagnie de  Chédabouctou  :  c'était,  comme  on  l'a  vu, 
un  officier  d'une  grande  bravoure  qui  s'était  dis- 
tingué dans  la  dernière  guerre,  particulièrement  au 
siège  de  Québec  et  durant  plusieurs  expéditions 
contre  la  Nouvelle-Angleterre  ;  mais  alors  il  ter- 
nissait sa  réputation   par  son   âpreté  au   gain   et 
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par  lea  moyens  illicites  qu'il  employait  pour  s'en- 
richir ^ 

M.  Gaulin  a  raconté  lui-môme  le  conflit  qu'il  eut 
avec  M.  de  Villieu.  C'est  uno  vigoureuse  apologie 
de  sa  propre  conduite  et  de  celle  des  missionnaires 
de  l'Acadie.  Nous  la  citons  en  lui  laissant  sa  phra- 
séologie incorrecte  et  rugueuse,  mais  toute  chaude 
de  l'indignation  qu'il  ne  pouvait  contenir  et  qui 
déborde  parfois  en  sarcasmes  plaisants  ou  amers. 

Il  commence  par  raconter  à  M.  Tremblay  comment 
il  a  appris  que  des  accusations  avaient  été  portées 
contre  lui  à  la  cour  de  France.  Durant  un  séjour  à 
Port-Royal,  il  avait  vu  M.  de  Brouillan,  "  dont  il 
reçut  toutes  les  honnêtetés  possibles,  et  qui  lui 
avait  dit  qu'on  avait  beaucoup  écrit  contre  lui  l'an 
passé  '*,  mais  de  ne  pas  s'en  inquiéter,  que  lui,  M.  de 
Brouillan,  se  chargeait  de  le  défendre. 

M.  de  Villieu  s'était  vanté  auparavant  de  faire 


1  —  Avant  l'abbé  Gaulin,  le  gouverneur  de  l'Acadie  avait 
signalé  à  la  cour  de  France  la  conduite  de  M.  de  Villieu.  On 
lit  en  effet  dans  un  Mémoire  sur  l'Acadie  daté  de  1697  :  "  Le 
sieur  de  Villebon  se  plaint  de  la  conduite  du  sieur  de  Villieu, 
qui  commande  la  compagnie  de  soldats  qui  est  en  garnison 
dans  le  fort  de  Naxouat;  il  dit  qu'il  ne  veut  plus  coaclier 
dans  le  fort,  qu'il  fait  la  traite  avec  les  sauvages  et  qu'il  pille 
les  soldats...  11  paraît  nécessaire  de  remettre  le  sieur  de 
Villieu  en  règle  et  sans  le  mérite  de  ce  qu'il  a  fait  contre  les 
Anglais  cette  année,  il  faudrait  le  traiter  plus  dure  lient". 
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chasser  Tabbo  Gaulin  de  sa  mission  et  même  du 
pays.  Il  avait  pour  cela,  disait-il,  l'appui  de  son  chef, 
M.  de  Chevry,  directeur  de  la  pêche  de  Chédabouc- 
tou.  M.  de  Chevry  ëtait  un  honnête  homme,  mais 
trop  enclin  à  croire  tout  ce  que  lui  disaient  ses 
agents  qui  en  profitaient  trop  souvent  pour  tout  se 
permettre  en  s'abritant  de  son  nom  et  de  son  auto- 
rité. 

"Je  m'imagine,  continue  M.  Gaulin,  que  sa  pensée 
est  que  les  missionnidres  qui  viennent  h  l'Acadie 
sont  des  gens  qui  ne  savent  où  donner  de  la  tête  et 
que  s'ils  n'étaient  sur  ses  terres  ils  mourraient  de 
faim  et  qu'ils  ne  viennent  ici  que  pour  ramasser  du 
bien  ;  assurément  il  est  fort  charitable  et  a  de  bons 
sentiments  de  lui-même  de  croire  qu'il  a  plus  d'envie 
de  faire  plaisir  aux  missionnaires  qu'ils  n'en  ont  de 
faireleurdevoir.  J'aurais  souhaité  qu'il  eût  marqué  en 
quoi  consiste  ce  devoir  des  missionnaires.  Sans  doute 
que  le  premier  de  tous  aurait  été  do  laisser  traiter  la 
compagnie  de  la  boisson  aux  sauvages,  de  la  laisser 
prendre  à  droite  et  à  gauche  ;  car  à  moins  qu'un 
missionnaire  ne  souffre  tout  cela  et  bien  d'autres 
choses  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter,  il  ne  sera 
pas  honnête  homme  dans  l'esprit  de  ces  messieurs  ; 
et  d'abord  qu'il  s'opposera  à  leurs  rapines  et  voleries, 
il  faudra  une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  sortir  de 
«a  mission. 
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"  Je  pourrais  voua  en  rapporter  des  faits  réels  et 
positifs  s'il  était  nécessaire.  Dans  la  vérité,  je  ne 
crois  pas  que  M.  de  Chevry  sache  tout  ce  qui  se 
passe  ;  car  on  le  dit  trop  honnête  pour  qu'il  voulût 
s'enrichir  aux  dépens  de  pauvres  misérables  ;  mais  il 
est  un  peu  entôté  de  certaines  gens  qui  lui  font 
accroire  bon  ce  qu'ils  veulent. 

"  Dieu  veuille  que  cela  ne  lui  soit  pas  cause  d'un 
plus  grand  mal  ;  au  vrai,  je  ne  sais  quelle  pensée  il 
a  des  missionnaires  ;  car  s'il  savait  bien  ce  que  c'est 
que  les  missions  de  l'Acadie,  mais  surtout  celles  des 
sauvages,  il  connaîtrait  peut-être  que  ce  n'est  pas 
pour  n'y  pas  faire  son  devoir  que  l'on  y  demeure  ; 
car  assurément  ni  les  lieux,  ni  les  gens,  ni  la  manière 
de  vivre  n'ont  rien  qui  flatte  la  nature  ;  mais  il 
m'importe  fort  peu  quelle  pensée  l'on  a  d'un  mis- 
sionnaire, pourvu  qu'il  tâche  d'aimer  Dieu  et  do 
faire  son  devoir. 

"  Ce  ne  sera  point  parce  que  M.  de  Chevry  me  fera 
passer  mes  hardes  sur  son  navire  que  cela  m'empê- 
chera de  faire  mon  devoir  et  m'obligera  à  laisser 
rentrer  le  loup  dans  mon  troupeau  et  le  désordre 
dans  ma  mission  ;  car  fCit-C(5  le  roi  qui  l'y  voulût 
introduire,  je  lui  résisterais  au  péril  de  ma  vie. 

"  Mais  pour  revenir  au  fait  de  la  question,  voici 
comme  la  chose  se  passa  entre  M.  de  Villieu  et  les 
sauvages  de  cette  mission  :  J'étais  descendu  après 
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PAqiies,  de  notre  village  (de  Paimouf*ké)  chez  M.  do 
Saint-Castiu  I tour  lui  faire  faire  sespâquesctauxautres 
Français  qui  sont  établis  le  long  de  la  mer,  et  pour 
savoir  en  même  temps  des  nouvelles  de  nos  sauvages 
que  je  n'avais  pas  vus  depuis  trois  mois.  M.  de  Villieu 
arriva  la  même  nuit  chez  M.  de  Saint-Castin,  où  il 
nous  dit  qu'il  venait  apporter  des  présents  aux  sau- 
vages, qui  oonsistniefit  en  cinq  fusils,  trois  chemises 
et  trois  chapeaux,  qu'il  venait  pour  empêcher  les 
Anghiis  de  trafiquer  et  qu'il  emportait  en  môme 
temps  pour  un  ou  deux  mille  francs  de  marchan- 
dises pour  traiter  avec  les  sauvages. 

"  Sur  quelques  difficultés  qu'ils  se  firent  l'un  à 
l'autre,  M.  de  Villieu  part  incontinent  pour  monter 
dans  la  rivière,  je  montai  le  leiuiemain  et  l'allai  voir 
à  son  bord,  où  je  le  priai  instamment  de  ne  point 
traiter  d'eau-de-vie  aux  sauvages,  ce  qu'il  me  promit 
d'abord  et  m'assura  qu'il  ne  leur  en  donnerait  pas 
une  goutte.  Quelque  temps  après,  je  me  rembarquai 
pour  monter  au  village,  et  lui  quelques  jours  plus 
tard  monta  avec  son  bâtiment  à  six  lieues  du  fort 
qui  est  le  lieu  le  plus  passant  de  toute  la  rivière,  où 
les  sauvages  sont  souvent  cabanes. 

"  Les  sauvages  l'étant  allé  trouver,  il  leur  dit  qu'il 
leur  donnerait  de  l'eau-de-vie  tant  qu'ils  en  vou- 
draient, ce  qui  choqua,  extrêmement  les  anciens, 
lesquels  sont  fort  fervents  et  fort  affectionnés  à  la 
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l>rii?re.  Dhs  lora  ils  résolurent  de  ne  point  le  laisser 
établir  dans  ces  endroits  ;  cependant,  ils  ne  lui  dirent 
rien,  parce  que  le  chef  du  village  n'y  était  pas  ;  mais 
ces  sauvages  étant  remontés  au  village  quelques  jours 
après,  me  rapportèrent  ce  que  M.  de  Villiou  leur 
avait  dit  ;  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  peine,  voyant 
que  le  désor'lre  était  prôt  de  se  mettre  parmi  mes 
pauvres  sauvages.  Je  les  exhortai  h  ne  point  s'enivrer 
et  leur  dis  que  s'ils  commençaient  une  fois  h,  boire 
et  qu'ils  se  missent  dans  le  désordre,  je  m'en  irais 
aussitôt.  Ils  me  représentèrent  qu'il  leur  était  bien 
fâcheux  d'avoir  une  bande  de  soldats  dans  un  endroit 
où  leurs  filles  et  leurs  femmes  étaient  tous  les  jours 
toutes  seulej.  Ils  s'assemblèrent  plusieurs  fois  pour 
cela  et  à  la  fin  se  résolurent  d'aller  parler  k  M.  de 
Villieu  et  do  lui  demander  qui  l'avait  autorisé  à 
venir  se  placer  auprès  d'eux  et  que  s'il  n'avait  pas 
un  ordre  du  roi,  qu'absolument  ils  ne  voulaient  paa 
qu'il  demeurât  si  proche  de  leur  village,  qu'il  pouvait 
rester  à  la  mer  ou  avec  les  autres  Français,  ajoutant 
qu'ils  iraient  aussi  bien  trafiquer  là  que  dans  l'endroit 
où  il  était,  et  que  s'il  ne  voulait  pas  s'en  aller,  eux 
laisseraient  le  village  et  s'établiraient  autie  part. 

"Cela  étant  ainsi  résolu,  tous  les  anciens  envoyèrent 
chercher  un  interprète  à  plus  de  vingt-cinq  lieues, 
lequel  se  rendit  en  même  temps  qu'eux  là  où  était 
M.  de  Villieu.     Un  des  anciens  lui  parla  au  nom  de- 
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tonte  la  nation  et  Ini  demanda  qu'est-ce  qu'il  venait 
faire  dans  leur  rivière.  Il  leur  fit  réponse  quett'était 
pour  leurapporter  leurs  présents  et  qu'il  avait  apporté 
en  même  temps  des  marchandises  pour  ceux  (pii  en 
avaient  besoin.  Le  sauvage  lui  dit  qu'ils  lui  en 
étaient  fort  obligés  ;  mais  il  ajouta  :  *'  Il  faut  que 
je  t'ouvre  mon  ouur  et  que  je  te  dise  ma  pensée. 
D'abord  que  j'ai  appris  que  tu  faisais  une  cabane 
Itroehe  de  mon  village,  j'ai  commencé  à  trembler 
de  peur  et  j'ai  appréhendé  que  les  Fran(;ais  qui 
m'ont  autrefois  donné  la  prière  ne  soient  cause  que 
je  cesse  de  prier  ;  car  je  vois  que  mes  frères  qui  sont, 
par  exemple,  du  côté  de  la  rivière  Saint-Jean,  ne 
prient  plus,  pour  ainsi  dire,  à  cause  de  la  boisson  et 
que  la  quantité  de  b/itards  qui  y  sont,  fait  que  nous 
ne  nous  connaissons  plus.  De  même  leurs  parents 
qui  sont  à  Kénébéki,  depuis  qu'ils  trafiquent  avec 
les  Anglais,  sont  devenus  bêtes  et  ne  prient  plus, 
parce  qu'ils  sont  tous  les  jours  ivres.  Four  moi,  je 
me  croyais  en  sûreté  ici  et  je  ne  voyais  point  d'eau- 
de-vie,  ni  personne  qui  portât  nos  filles  et  nos  femmes 
au  mal  ;  c'est  pourquoi  je  te  dis  que  je  ne  veux 
point  que  tu  demeures  ici.  Tu  peux  rester  à  la  mer 
avec  les  autres  Français  et  nous  irons  trafiquer  là". 
M.  de  Villieu  leur  répondit  qu'il  s'en  irait  et  en  eifet 
il  partit  trois  ou  quatre  jours  après. 

"  Voilà,  Monsieur,  comme  la  chose  s'est  passée. 
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Il  no  leur  pnrlii  pn8  moino  davantage  (\i*A  piv^entH 
qu'il  leur  avait  apporté». 

"  A  l'oganl  (lu  conunorco  fpio  cqa  monsieur.-»  pr(5- 
tendent  «pio  jo  tais  avec  M.  <lo  Saiiit-CUis^tin,  cola  nio 
paraît  ni  in«lijçno  d'ôtro  «oulomont  pensé  quo  jo  no 
daigne  rtonlemont  pas  m'umuser  h  le  réfuter.  Appa- 
,  remmout  que  j'ai  le  «ocret  do  faire  de  rien  ([uolquo 
chose;  car  vous  savez  l'usage  que  j'ai  t'ait  jusqu'à 
prosont  do  mon  supplément  qui  est  l'unique  chose 
que  j'aie  pour  suhsistor  et  je  ne  sais  oh  ces  messieurs 
veulent  que  je  i»ronne  do  quoi  truii(pier.  Peut-être 
tti-jo  trouvé  la  pierro  philosophalo  et  change  les 
écailles  de  palourdes  et  d'huîtres  on  or  ou  argent. 
Il  est  vrai  que  si  l'on  taisait  trafic  do  ces  sortes 
d'écaillés,  je  leur  en  vendrais  bien  ;  car  j'en  avais 
un  bon  lot  h  la  porte  do  ma  cabane  cet  hiver.  Je 
voudrais  que  M.  de  Chevry  et  tous  les  autres  eussent 
passé  un  hiver  comme  le  dernier  que  j'ai  passé,  et 
alors  ils  pourraient  juger  du  trafic  que  t'ont  les 
-missionnaires.  Je  ne  puis  dire  autre  chose,  sinon 
que  leur  attachement  pour  le  gain  les  aveugle  telle- 
ment et  leur  fait  tellement  appréhender  que  d'autres 
en  aient,  qu'ils  décrient  et  tâchent  de  nuire  à  ceux 
qui  n'ont  seulement  pas  la  pensée  du  gain,  croyant 
par  là  en  amasser  davantage.  Ils  s'imaginent  qu'un 
missionnaire  préfère  à  une  vie  d'homme  raisonnable 
qu'il  pourrait  mener,  soit  dans  un  séminaire  ou  dans 
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une  t'uro,  mio  vit»  (^m  n'est  i^nî?i'o  <lirti5ronto  do  celle 
de  lu  bête  «[ii'il  t'î^t  ()l>iii;:é  iU>  mener,  et  cela  |»our 
attraper  nn  castor.  Cen  messieurs,  H'ilrt  sont  tfenu 
d'eHprit  comme  on  le  dit,  <levraient,  ce  semble,  croire 
que  les  missionnaires  qui  veulent  bien  sacrifier  leur 
vio  et  leur  santti  dans  le  coin  d'un  bois  où  ils  sont 
sans  joie,  sans  satisfaction  ([uo  celle  <le  bien  pAtir  et 
bien  souti'rir,  sont  portés  par  un  autre  motif  ([UO 
celui  d'amasser  du  castor.  Je  ne  sais  si  eux  voudraient 
prendre  le  quart  de  la  peine  et  des  souffrances  d'un 
misHicmnaire  pour  tous  le»  revenus  de  leur  compagnie. 

"  Pour  ce  ([u'ils  disent  que  j'ai  laissé  étal>lir 
M.  de  Saint-Castin,  proche  du  village,  cela  est  faux. 
Il  est  dans  l'endroit  où  il  a  demeuré  depuis  trente 
ans.  Il  est  vrai  qu'il  est  venu  traiter  deux  fois  pen- 
dant sept  ou  huit  jours  à  une  petite  cabane  d'écorce 
([u'il  avait  fait  faire  h  cinq  ou  six  lieues  du  village. 
Il  n'est  pas  moins  faux  qu'il  traite  de  la  boisson,  car 
depuis  que  je  suis  dans  la  mission,  il  n'en  a  point 
traité  qu'il  ne  me  l'ait  demandé  et  cela  à  vingt  ou 
trente  personnes.  Il  donnait  à  chacun  un  coup 
d'eau-de-vie  ou  de  vin  et  cela  en  ma  présence. 

"  Ce  (jue  vous  me  mandez  de  l'intention  que  la 
cour  a  de  faire  un  poste  s\  Pentagoët  me  décourage 
(juasi  tout  h  fait  et  me  fait  quasi  prendre  la  résolu- 
tion de  demander  à  sortir  entièrement  de  ma  mission  ; 
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ear  je  provois  bien  qu'il  me  sera  trbs  difficile  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  commandant,  à 
moins  que  ce  ne  soit  un  bon  chrétien  ;  car  ordinaire- 
ment ces  sortes  de  commandants  sont  assez  peu 
réglés  pour  eux  et  encore  moins  pour  les  autres. 
J'en  juge  par  M.  de  Villieu  qui  passe  pour  honnête 
et  qui  cependant  dans  cinq  ou  six  jours  qu'il  a  été 
dans  notre  rivière  n'a  pas  laissé  que  de  faire  parler 
de  lui  ;  à  la  vérité,  avec  d'autres  personnes  que  de 
notre  mission,  et  peut-être  encore  cela  est-il  faux  ;. 
mais  la  personne  s'en  est  vantée.  Jugez  de  là  si 
c'est  à  tort  que  je  tremble.  Pour  moi,  j'aime  mieux 
me  retirer  tout  doucement  que  d'embarrasser  toute 
une  communauté  à  me  soutenir  contre  un  petit 
commandant  de  rien  qui  sera  cru  comme  un  oracle 
pendant  qu'un  pauvre  missionnaire  sera  traité  et 
regardé  comme  un  séditieux  et  un  esprit  turbulent. 
"  Cependant  je  soumets  toutes  mes  pensées  à  tout 
ce  que  l'on  jugera  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.. 
Je  suis  venu  seulement  (aux  Mines,  d'où  je  vous, 
écris)  pour  voir  en  quel  état  est  la  mission  de  feu 
M.  deThury,  Mgr  l'ancien  me  l'ayant  ainsi  ordonné,, 
alin  d'en  informer  Sa  Grandeur  et  puis  m'en  retour- 
nerai au  plus  tôt  à  ma  mission.  M.  de  Brouillan  me 
paraît  fort  affectionné  pour  notre  mission  et  je  tâche 
réciproquement  à  le  faire  honorer  autant  que  je  le 
puis  par  les  sauvages.     Ils  le  hfont  venus  saluer  au 
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Port-Royal  et  furent  reçus  de  lui  avec  beaucoup  dé- 
boutés ï  ". 

M.  Tremblay  prit  vaillamment  la  défense  de  son» 
confrère  auprès  du  ministre  qui  lui  donna  raison.. 
M.  de  Villieu  en  fut  pour  ses  écritures  et  ses  van- 
tardises. Les  dépêches  officielles  de  la  cour  font  foi 
que  M.  Gaulin  y  fut  en  plus  grande  estime  que- 
jamais  et  que  tout  ce  qu'on  put  dire  contre  lui  ne  fit. 
qu'augmenter  la  confiance  qu'on  avait  dans  sa, 
sagesse,  son  bon  esprit  et  son  patriotisme  -.  M.  Trem- 
blay ne  prit  pas  moins  énergiquement  la  part  de  ce 
missionnaire  et  de  son  confrère,  l'abbé  Rageot,  pour 


1  —  M.  Gaulin  à  M.  Tremblai/,  a.ux  Mines,  ce  2-le  d'octobre,.. 
1701.  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  %ur  la  mission  de 
Pentagoët  ou  Panaouské,  où  l'on  a  vu  Mgr  de  Laval  envoyer 
l'abbé  Thury  pour  en  faire  la  fondation  dès  l'année  I6.S7,  on» 
est  étonné  de  lire  dans  V Histoire  des  Jésuites  au  XVIIème 
siècle,  par  le  P.  de  Rocheuionteix,  vol.  III,  p.  437,  que  ce  fut 
"  le  P.  Vincent  Bigot  qui  fonda  en  1694  la  mission  de  Penta- 
goët ".  Pour  me  servir  d'une  expression  du  P.  de  Rochemon- 
teix  lui-même,  c'est  là  de  la  pure  fantaisie.  Quand  on  le  prend 
de  si  haut  que  le  fait  ce  bon  Père,  il  n'est  pas  permis  de 
donner  de  si  hautes  marques  d^ignonince,  pour  ne  pas  dire 
plus. 

2 —  Les  misères  que  suscita  aux  missionnaires  M.  de  Villieu 
ne  lui  portèrent  pas  bonheur.  On  le  retrouve  en  1702,  major 
de  place  à  Port-Royal,  pauvre,  aigri  par  la  maladie,  délqissé 
des  ministres  de  France  oublieux  de  ses  "  trente  ans  "  de 
service,  se  querellant  avec  le  gouverneur  Brouillan.  avec 
M.  de  Bonaventure,  avec  son  proprebeau-frère,  M.  de  Falaise,. 
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leur  obtenir  une  pension  qui  leur  assurât  une  exis- 
tence moins  pénible.  Il  écrivait  h  M"  de  Laval  le 
15  juin  1708  : 

''Je  crois  qu'il  faut  tâcber  de  laisser  MM.  Gaulin 
et  Rageot  dans  les  missions  de  Pentagoët.  Ce  qui 
me  fait  le  plus  de  peine,  c'est  qu'on  ne  donne  pas 
à  ces  missionnaires  de  quoi  subsister;  car  assuré- 
ment pour  trois  cents  livres  chacun,  il  leur  est 
impossible  d'y  vivre.  Nous  n'avons  pu  en  rien 
rei>résenter  à  M.  de  Pontchartrain  cette  année. 

"  Je  n'en  ai  parlé  qu'à  M^'  de  Québec,  jusqu'à 
l'assurer  que  ces  missionnaires  seraient  obligés  de 
quitter,  ne  pouvant  subsister. 

"  On  dit  que  M.  Gaulin  doit  encore  de  grosses 
sommes  à  M.  de  Saint-Castin.  Il  faudrait  qu'il  se 
retirât,  plutôt  que  de  s'endetter  ainsi.  M'''  à  la  fin 
m'a  promis  qu'il  me  donnerait  cent  cinquante  livres 
ou  deux  cents  livres  par  an  pour  les  voyages  que 
M.  Gaulin  est  obligé  de  faire  aux  Micmacs  et  par 
toute  l'Acadie  ". 


officier  comme  lui  dans  la  garnison.  On  ne  peut  cependant 
se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié  à  l'égard  de  ce  vétéran 
usé  au  service  de  la  France,  en  l'entendant  se  plaindre  de  ne 

pouvoir  obtenir  la  grâce  d'aller  y  mourir Vdlien  au  minisire, 

22  octobre  1702. — M.  de  BtouiUan  au  ministre,  21  lévrier  1703. 
—  M.  de  Falaise  ati  ministre,  23  octobre  1702. —  Villieu  an 
ministre,  25  novembre  1703.  "  Je  suis  si  pauvre  que  sans  les 
bienfaits  du  roi,  je  ne  saurais  faire  subsister  ma  famille  ''. 
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IV 


A  la  date  où  nous  sommes,  la  cure  des  Mines  était 
desservie  par  l'abbo  Guay,  et  colle  de  Port-Royal  par 
l'abbé  Maudoux,  le  premier  venu  directement  de 
France,  le  second  de  Québec.  L'abbé  Guay  était 
"  un  bon  prêtre  et  un  honnête  homme  ",  disent  les 
Mémoires  du  temps  ;  mais  sans  expérience,  d'un 
caractère  difficile,  nullement  préparé  aux  travaux 
des  missions.  L'abbé  Tremblay  ne  l'ignorait  pas  ; 
car  en  l'envoyant  à  Québec,  il  avait  bien  recom- 
mandé de  l'éprouver  et  de  le  former  avant  de  lui 
confier  quelque  poste  éloigné  ;  mais'la  pénurie  des 
prêtres  décida  l'évêque  et  le  séminaire  à  le  diriger 
en  Acadie  dès  son  arrivée  (1699).  On  eut  bientôt 
lieu  de  s'en  repentir  ;  car  il  souleva  contre  lui  par 
g'^s  démarches  irréfléchies,  des  plaintes  si  nrmbreuses^ 
qu'en  1702  le  ministre  le  fit  rappeler  en  France,  où 
il  passa  en  qualité  d'aumônier  de  vaisseau.  Il  fut 
remplacé  aux  Mines  par  l'abbé  Leveyer,  envoyé 
directement  de  Paris. 

L'abbé  Abel  Maudoux  desservait  Port-Royal,  oil 
il  avait  succédé  au  grand  vicaire  Petit.  Il  avait 
quitté  pour  ce  poste  lointain  une  des  principales  cures. 
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du  diocèse  de  Québec,  celle  des  Trois-llivières  ^ 
Comme  M.  Geoffroy,  il  eut  à  souttVir  des  procédés 
du  gouverneur  Villebou  et  des  principaux  traitants, 
dont  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  signaler  les  désor- 
dres, afin  d'en  éviter  la  contagion  dans  sa  paroisse. 
L'opposition  systématique  qu'il  rencontra  de  la  part 
de  ces  hommes  puissants,  habitués  aux  intrigues, 
•entrava  la  plus  grande  partie  du  bien  qu'il  aurait  pu 
faire  ;  il  ne  put  qu'en  gémir  en  secret  sans  pouvoir  y 
apporter  remëde. 

Ou  reconnaît  dans  M.  Maudoux  un  homme  de 
Dieu  dans  la  pieuse  invocation  placée  par  lui  en  tête 
d'un  nouveau  registre  paroissial  qu'il  ouvrit  peu  de 
temps  avant  son  départ:  "yl.  Maudoux  près  by  ter 
inscripsit  librum  et  dédît  :  Orate  pro  eo  ut  ipse  in 
libro  vitœ  vestris  adjatus  precibus  scribatur,  22  avril 
1702  ". 

Voici  le  bel  éloge  que  faisait  du  curé  A^audoux  au 
ministre,  M.  de  Brouillan  en  1701,  éloge  que  ce 
gouverneur  aurait  bien  voulu  retirer  après  qu'il  se 


1  —  L'aobé  Maudoux  urriva  très  probablement  à  Port  Royal 
^  l'automne  de  1093;  car  son  dernier  acte  comuie  curé  des 
Trois- Rivières  est  du  25  d'août  de  cette  même  année.  *'  J'y 
allai  aussi  (à  Port-Royal)  ravi  de  trouver  l'occasion  de  voir 

M.  de  Maudoux  qui  y  est  depuis  le  départ  de  M.  Petit  " 

■Journal  (Je  Vabbé  Baudoin.  —  La  copie  de  ce  Journal  que  j'ai 
sous  les  yeux  appartient  à  la  bibliothèque  du  Parlement  de 
•Québec. 
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fut  tourné  contre  lui  et  déclaré  son  ennemi.  "  Co 
missionnaire,  disait-il,  est  d'une  vertu  exemplaire, 
qui  lui  attire  lu  vénération  et  la  contiance  de  tous 
ses  paroissiens  ;  il  est  du  bien  du  pays  qu'il  lui  con- 
vienne d'y  rester  ^  ". 

L'abbé  Tremblay,  en  qualité  de  procureur  du 
séminaire  de  Québec  à  Paris,  avait  eu  à  défendre 
le  curé  de  Port-Royal  contre  les  plaintes  réitérées 
portées  contre  lui  uu  ministère  des  col.ijies.  Atin 
de  mieux  le  perdre  dans  l'esprit  du  comte  de  Pont- 
chartrain,  on  l'accusait  d'être  trop  en  faveur  des 
Anglais,  de  vouloir  trahir  la  France.  Cette  ridicule 
calomnie  avait  déjà  été  inventée,  on  l'a  vu,  contre 
d'autres  missionnaires,  en  particulier,  contre  le 
grand  vicaire  Petit,  ce  vaillant  soldat  vieilli  dans  le 
culte  de  l'honneur  et  qui  avait  donné  sur  les  champs 
de  batailles  d'autres  preuves  de  patriotisme  que  les 
cupides  marchands  de  Port-Royal. 

On  reprochait  également  à  M.  Maudoux  d'être 
trop  intéressé  et  de  s'occuper  de  négoce.  Amitié  avec 
les  Anglais,  commerce  avec  eux,  tel  est  le  thème 
des  accusations  les  plus  graves  portées  d'année  en 
année  contre  le  clergé  de  l'Acadie.  C'était  pré- 
cisément ce  que  faisaient  sans  cesse  les  trafiquants. 


1  —  Documents  sur  la  Nouvelle-France^  vol.  lE,  p.  392. 
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et  c'était  pour  donner  le  change  qu'ils  accusaient 
les  missionnaires  des  mêmes  agissements.  Ce  système 
d'accusations  tombe  de  soi,  dès  qu'on  en  connaît  le 
motifs 

J'ai  dit  ailleurs  quelle  était  la  situation  écono- 
mique de  TAcadie,  quelle  était  la  pénurie  des  objets 
les  plus  essentiels  au  besoin  des  familles  dans  laquelle 
on  vivait  par  suite  de  la  négligence  du  gouverne- 
ment, et  de  là  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  de 
s'approvisionner  du  côté  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
le  seul  voisin  que  l'on  eût  à  sa  portée.  Ajoutez  à 
cela  l'extrême  rareté  du  numéraire  qui  obligeait  k 
recourir  sans  cesse  aux  échanges,  et  vous  aurez  la 
clef  des  dénonciations  réitérées  contre  le  clerj^é  et 
des  prétextes  dont  on  se  servait  pour  les  formuler. 

Il  aurait  fallu  pour  curé  à  Port-Royal  un  homme 
supérieur  et  absolument  maître  de  soi-même  pour 
en  imposer  aux  mécontents  et  leur  faire  face,  quand 
le  devoir  l'exigeait,  sans  perdre  son  sang-froid. 
Malheureusement,   au   dire    de    l'abbé    Tremblay, 


1  — On  voit  par  le  pnssage  suivant  d'une  lettre  de  M.Trem- 
blay à  M.  Desniaizerets  (2  avril  1701),  que  les  oalomnios  fuites 
contre  y.-.  Maudoux  n'avaient  pas  produit  un  firand  effet  sur 
M.  de  P.mtchartrain.  "  Il  ne  nous  a  pas  paru  persuadé,  disait 
M.  Tremblay,  <le  son  co.jmierce  prétendu,  et  de  son  inclina- 
tion pour  les  Anglais.  Il  a  dit  que  bien  loin  de  désirer  qu'il 
quittât  l'Acadie,  il  était  bien  aise  qu'il  y  restât  et  qu'on  y  mît 
un  plus  grand  nombre  de  prêtres  ". 
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M.  Maudoux  n'était  ni  l'un  ni  l'antre.  Prôtre  ver- 
tueux, il  n'avait  que  des  facultés  médiocres  et  un 
tempérament  excitable  qui  obscurcissait  parfois  son 
jugement. 

L'irritation  qu'avaient  produite  chez  lui  les  tracas- 
series de  M.  de  Villebon  et  de  son  entourage,  lui  fit 
faire  h  la  mort  de  ce  gouverneur  un  coup  d'éclat 
<lont  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  profiter.  Il 
refusa  de  faire  l'office  des  funérailles,  à  moins  que 
les  frais  n'en  fussent  payés  comptant.  M.  de  Villieu, 
chargé  de  ce  soin,  s'en  acquitta,  mais  se  joignit  aux 
mécontents  pour  adresser  de  nouvelles  plaintes  au 
ministre  déjà  prévenu  contre  le  curé  ^ 

M.  Maudoux  avait  auparavant  demandé  à  remet- 
tre sa  cure  et  à  retourner  en  France  ;  aussi  quand  ses 
supérieurs  lui  communiquèrent  l'ordre  du  ministre, 
fut-il  heureux  de  déposer  ce  fardeau  trop  lourd  pour 
ses  faibles  épaules. 

La  cure  de  Port-Royal  fut  confiée  après  lui  aux 


I — "M.  (le  Brisaoier  (A  qui  M.  de  Pontchartrain  s'était 
plaint  (le  l'acte  de  M.  Maudoux)  lui  dit  (ju'il  l'ignorait,  m  lis 
fjue,  si  cela  était,  il  serait  le  premier  à  condamner  M.  Mau- 
doux. .l'écris  à  ce  dernier  qu'il  faut  qu'il  éclaircisso  ce  fait, 
et  que  s'il  est  faux,  il  faut  qu'il  en  écrive  pour  se  justifier  à 
M.  de  Pontchartrain,  et  qu'il  en  fasse  écrire  à  M.  de  Brouillan 
qui  y  va  en  qualité  de  commandant,  et  avec  qui  j'espère  qu'il 
vivra  mieux  qu'avec  M.  de  Villebon  ".  —  Lettre  de  M.  Tremblay 
à  M.  Desmaizerets,  2  avril  ITUl. 
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religieux  r»5collet8  qui  eu  firent  uu  des  centren  do 
leurn  missions.  Le  premier  d'entre  eux  qui  eut  la 
charge  curiale  fut  le  P.  Félix  Pain,  lequel  en  prit 
possession  à  l'automne  de  la  morne  annôo  (1701). 

Le  30  septembre  1703,  celui-ci  avait  pour  succes- 
seur le  P.  Patrice  René  ;  et  en  1704,  ce  dernier  était 
remplacé  par  le  P.  Justinien  Durand. 

A  la  date  de  1711  le  P.  Bonaventure  Manson  qui 
résidait  à  la  Grand-Prée  depuis  1707,  desservait  la 
paroisse  de  Port-Royal  ^ 

On  voit  par  ces  fréquentes  mutations  combien  la 
vie  des  missionnaires  était  instable  et  jusqu'à  quel 
point  ils  étaient  obligés  de  se  transporter  contiimel- 
lement  d'un  lieu  à  un  autre,  selon  l'urgence  dos 
besoins  spirituels. 

Quand  M.  de  Villebon  avait  été  forcé  de  transpor- 
ter le  siëge  du  gouvernement  de  l'Acadie  au  petit 
fort  de  Kaxouat,  situé,  on  le  sait,  près  de  la  ville 


]  — Ces  notes  sont  extraites  de  l'iin  des  deux  registres  de 
Port-Royal  conservés  à  Halifax.  Après  les  KécoUets  qui 
tinrent  la  cure  <!o  Port- Royal  jusqu'en  1 720,  cVst  à-dire  duiant 
<)ixhuit  ans,  cette  cure  fut  successivement  desservie  par 
l'abbé  de  Breslay,  sulpioien,  l'abbé  de  Saint-Poney,  des  Mis- 
sions-étrangères,  l'abbé  Vauquelin,  l'abbé  Desenclaves,  sulpi- 
oien, et  enfin  par  l'abbé  Daudin,  qui  en  fut  le  dernier  curé. 
On  sait  comment  celui-ci  fut  enlevé  en  1755  par  un  détache- 
ment de  soldats  anglais,  quelques  semaines  avant  la  destruc- 
tion de  Port-Royal  et  la  déportation  de  ses  habitants. 
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actuelle  de  Frédéricton,  il  s'était  vu  isolé  eu  pleine 
sauvagerie,  saiiH  secours  relii^^ioux  pour  sa  garuisou 
et  les  otHciers  civils  qui  l'avaicJit  suivi.  Il  se  lulta 
d'écrire  h  Versailles  pour  demander  un  aumônier  ;  et 
il  exprimait  en  même  temps  le  désir  d'avoir  quelciuos 
prôtres  irlandais  pour  attirer  sur  les  bords  de  la 
rivière  Saint-Jean  ceux  de  leurs  compatriotes  dissémi- 
nés en  grand  nombre  dans  l'Etat  du  Maine,  du 
Massachusetts  et  surtout  dans  Boston,  où  ils  étaient 
persécutés  par  les  puritains,  ces  fanatiques  sectaires 
qui  prêchaient  haut  la  tolérance  en  persécutant  à 
outrance  ceux  qui  ne  se  courbaient  pas  devant  leurs 
doctrines. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  d'aujourd'hui  que  l'on 
a  pensé  k  donner  les  secours  religieux  en  Acadie 
aux  catholiques  de  langue  anglaise  :  la  conscience 
de  nos  éveques,  de  nos  prêtres,  de  nos  commandants 
savait  déjà  où  était  le  devoir  et  ils  prenaient  les 
moyens  de  le  remplir. 

M.  deBrouillau  qui  avait  succédé  h,  M.  de  Villebou 
employa  toute  son  activité  et  toutes  les  ressources 
dont  il  disposait  à  fortifier  Port-Royal  ;  car  il  pré- 
voyait de  prochaines  attaques.  Il  attira  quelques 
habitants  et  chercha  à  rétablir  la  prospérité  eu 
Acadie  qui  n'avait  besoin  que  de  la  sécurité  pour  se 
peupler  et  s'enrichir  rapidement. 
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Ce  commaiMlnnt  avait  «le  gramls  (Uïfauts  do 
caractère  ;  main  ces  dotants  étaient  conipeiiriés  par 
d'oxccUeiitos  (itialités.  Il  s'iiitéresKa  k  l'œuvre  des 
nnasions  et  commen<;a  h  taire  réparer  l'égline  de 
Port-Koyal  réduite  à  l'état  le  plus  pitoyable.  On 
peut  en  }ngcr  par  ce  qu'en  dit  Dièrevilje  en  parlant 
de  son  arrivée  à  Port-Royal  en  1700.  "  Je  denuuidai, 
dit-il,  l'église  que  je  ne  pouvais  reconnaître,  n'étant 
pas  autrement  b/itie  que  len  autres  maisons,  et  que 
J'aurais  plutôt  prise  pour  une  grange,  que  [lour  un 
temple  du  vrai  Dieu  ". 

Le  presbytère  ne  valait  pas  mieux.  "  Monsieur  le 
curé,  ajoute  Dièreville,  me  fit  entrer  <lans  sa  chambre 
mal  meublée,  qui  est  au  bout  do  l'église,  y  attenant 
contre  l'ordre  des  presbytères  ". 

Cette  peinture  fait  voir  une  fois  de  plus  quelles 
désolations  et  quelles  ruines  laissaient  après  eux  les 
incursionnistea  de  Boston  et  les  flibustiers  qui 
croisaient  continuellement  dans  ces  parages. 

On  a  vu  qu'en  1701  s'ouvrit  h  Port-Royal  une 
école  sous  la  direction  de  la  Sieur  Chauzon,  religieuse 
de  la  congrégation  de  la  Croix,  de  la  Rochelle. 
Jusque-1:\  les  missionnaires  et  les  curés  de  l'Acadio 
avaient  été  à  peu  près  les  seuls  instituteurs.  Ils 
avaient  enseigné  h  lire  et  h  écrire  aux  enfants  les 
plus  intelligents,  dont  ils  avaient  besoin  soit  comme 
servants  de  messe,  soit  comme  greffiers  ou  chantres 
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(l'église.  Depuis  que  les  ('apiuiiH  aviiieiit  tonné 
lour  wéniinairu  de  Port-Royal,  on  n'avait  pas  cmi 
d'écolo  ivgulii'i'o  en  Aoadio. 


On  voit  par  ce  qui  précède  quoi  fut, (lo  1700  à  171:3, 
le  mouvoniont  des  missionnaires  dans  la  région  aca- 
dionne,  autant  qu'il  est  possible  de  le  fixer  à  cause 
des  changements  qui  avaient  lieu  [>resquo  tous  les 
ans. 

Le  roi  de  Franco  taisait  distribuer,  au  moins 
durant  les  temps  do  paix,  une  somme  de  1500  livres 
aux  missionnaires  et  300  livres  à  chaque  Récollot 
de  VAcadie  ;  mais  en  dépit  de  ces  secours  qui  par- 
venaient plus  ou  moins  régulièrement,  de  la  sollici- 
tude do  révoque  et  du  dévouement  du  séminaire  de 
Québec,  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques  do 
l'Acadie  était  insuffisant.  L'évoque  cherdiaitdo  nou- 
veaux moyens  pour  y  suppléer.  Le  zèle  do  ce  prélat 
aurait  été  au-dessus  de  tout  éloge,  s'il  n'eût  été 
poussé  parfois  jusqu'à  l'excès  et  accompagné  de 
procédés  étranges  qui  lui  causaient  souvent  dos 
embarras. 

Ne  pouvant  se  consoler  de  n'avoir  pu  fonder  un 
séminaire   à   Port-Royal,  il  se  tourna  du   côté  do 
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roiita^oi't  où  la  MiÎHni(>n  ubt'tmkÎKo  foiidt'o  par  l'ubln') 
TImry  Hoinblait  proinottro  de  holh'H  t'K|n'ratH!OH,  Hiir- 
t<»nt  depuis  (prcllo  était  d(!V(>iiuo  ni  puinHatito,  ^race 
au  gûnio  du  barou  de  iSiiint-('astin.  L'évèquo  aurait 
voulu  y  t'oudcr  un  «éiuiuaire  ot  il  pria  le  «upérieur 
de  Montréal,  M.  de  Holinonl,  «iVui  prendre  la  direc- 
tioti  ;  mais  celui-ci  lui  en  reprénenta  l'inipoHHibilité, 
atteiulu  ([uo  la  maison  était  déjsi  chargée  do  toutes 
le»  cures  <le  l'île  de  Montréal  et  <lo  toutes  celle» 
qu'il  y  avait  h  fonder  au-dessus  du  lac  Saint- Pierre, 
Bur  les  deux  rives  du  Saint-Laurent. 

Sans  se  décourager,  le  ]>rélat  fit  des  propositions 
aux  Bénédictins  de  Saint-Maur  ;  le  roi  les  accepta  ; 
mais  les  liénédictins  (jui  d'abord  avaient  paru  s'en- 
gager, retiWîrent  leur  jtromesse.  L'évêcpie  s'adressa 
ensuite  aux  Prémontrés  de  Flandre,  qui  acceptJirent 
avec  empressement.  Le  supérieur,  l'abbé  de  Saint- 
André  aux  Bois,  très  saint  homme,  mais  plus  ardent 
que  ju<licieux,  promit  de  passer  lui-môme  en  Acadie 
et  d'y  mener  pas  moins  d'une  centaine  de  religieux. 
C'était  beaucoup  trop  ;  ils  y  seraient  morts  de  faim. 
Il  ne  lui  en  fut  demandé  que  cinq  pour  Port-Royal» 
Beaubassin,  la  Ilève  et  autres  lieux  ;  c'était  suffisant  ; 
mais  avant  de  les  faire  partir,  le  supérieur  [>osa  des 
conditions  inacceptables  et  le  projet  échoua. 

M*'  do  Saint- Vallier  s'adressa  en  dernier  ressort  à 
la  cour  qui  répondit  à  sa  prière  en  demandant  au 
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rrovinoîul  don  *R«?or)llot«  d'cnvoyor  on  Acndîo  flonx 
rcliijioux  «le  pliin,  i\  <|ui  le  luiiiiHfrc  jif^Miirait  troirt 
ociitrt  livrcK  ('t  lo  puKHa^c  içrutiiit  niir  N-h  vjiiHHcjuix  «lu 
roi,  eoinnio  aux  autres  ininHioiiiiaires. 

Ii'ahl)é  Tremblay  écrivit  à  cette  occanioii  à  M'  do 
Laval  (15  Juin  170:5)  : 

"  .l'ai  tonjourw  reifret  que  nouH  n'»'tabliHHioiiK  pan 
l'PiifliHO  «l'Acadie,  car  je  croi»  qu'il  y  aurait  «lu  bien 
}\  taire,  ni  ou  était  Houtenu  par  les  puinHancoH.  Si 
j'avain  une  année  devant  moi,Jone  dérte^péroraispaH 
d'aniciuT  quatre  ou  cinq  prêtrew  pour  cotte  bonne 
«euvre  ;  maiHJ'en  suis  entièrement  «lé^oAté  parle 
libertinage  de  ceux  qui  ont  l'autorité,  qui  Mont 
cependant  jiIuh  écoutén  que  de  naintu  missiomuiiro» 
par  ce  ministre  toujours  «lisposé  à  les  préférer  h  eux 
et  à  con<lamner  les' gens  do  bien  potir  soutenir  l'auto- 
nté,  en  (pieKjues  mains  qu'il  l'ait  mise  '. 

"  L'Acadio  est  on  ce  moment  dans  un  état  où  je 
no  saurais  croire  que  Dieu  ne  la  livre  entre  les  main» 
des  Anglais,  jiour  en  punir  ceux  qui  la  gouvernent  ; 
car  ils  sont  peut-être  moins  ses  ennemis  que  ceux 
qui  se  disent  catholiques  et  sont  plus  corrompus  de 
mœurs  que  les  hérétiques  ". 

Ces  plaintes  violentes  qui  vont  jusqu'à  l'invective, 


1  —Ce  ministre,  c'était  le  comte  de  rontcliartruln. 
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sont  trop  géiiurales  et  seraient  mCnne  fausses  si  elles 
s'appliquaient  à  des  hommes  tels  que  les  gouver- 
neurs Brouillan  et  ISubercase  ;  mais  le  lecteur  sait 
d'avance  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  puissances 
dont  parle  ici  l'abbé  Tremblay  :  c'était  cette  tourbe 
d'employés  et  de  traitants  dont  nous  avons  déjà  t'ait 
connaître  la  conduite  indigne  et  les  agissements. 

En  voyant  les  prévisions  de  l'abbé  Tremblay  sur 
la  prochaine  perte  de  T  Acadie,  ne  dirait-on  pas  qu'il 
était  animé  en  ce  moment  d'un  soufHe  prophétique  ? 
La  responsabilité  de  ce  désastre  retombait  avant 
tout  sur  les  einiemis  du  bien  public.  Ils  y  travail- 
laient depuis  des  années  et  c'est  en  vain  que  l'Eglise 
avait  mis  tout  en  œuvre  pour  les  démasquer  et  les 
réduire  à  l'impuissance.  Elle  s'était  vue  dans  une 
sorte  d'impossibilité  d'arrêter  la  ruine  à  laquelle 
nous  touchons. 

Il  y  avait  i)Ourtant  un  mouvement  réel  do  pro- 
gression religieuse,  tant  à  Terreneuve  qu'en  Acadie, 
dans  les  hautes  sphères  de  l'administration.  Nt)us 
l'avons  constaté  dans  la  conduite  de  M.  de  Tîrouillan. 
Kous  avons  vu  M.  de  Subercase,  à  Paris,  au  moment 
d'aller  prendre  possession  de  son  gouvernement  de 
Terreneuve,  s'entretenir  avec  M.  Leschassier,  au 
séminaire  de  Sainl-Sulpice  pour  les  besoins  des  mis- 
sions et  lui  demander  quelques-uns  de  ses  prêtres 
pour  établir  un  séminaire  à  Plaisance. 
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En  1700,  il  n'y  avait  plus  dans  cette  place  qu'un 
ri're  récollet.  Le  gouverneur  pensait  que  des  prêtres 
séculiers  y  seraient  plus  efficaces.  Il  se  plaignait  que 
les  Récollots  ne  se  bornassent  qu'aux  fonctions  d'au- 
môniers de  la  garnison  et  que  les  fêtes  ne  fussent 
point  observées,  pas  même  celles  de  Noël  et  de 
Pâques.  Cependant  l'évêque  de  Québec  leur  avait  • 
confié  la  cure  avec  les  pouvoirs  do  grand  vicaire. 

M.  de  Subercase  demandait  de  plus  un  hôpital  et 
des  Hospitalières  de  Québec  pour  soigner  les  malades 
et  donner  l'éducation  aux  filles.  A  défaut  d'Hospi- 
talières, le  gouverneur  désirait  avoir  des  Sœurs 
Grises  de  France. 

L'hôpital  fut  fondé  en  1705.  Bien  qu'il  fût  très 
difficile  de  se  procurer  des  religieuses  pour  le  des- 
servir, on  finit  par  obtenir  des  Sœurs  de  la  Charité. 

J'ai  raconté,  dans  la  biographie  de  l'abbé  Trouvé, 
la  courageuse  conduite  de  M.  de  Brouillan,  lors  de 
l'attaque  de  Port-Royal  par  le  colonel  Church  en 
1701.  Avec  une  poignée  de  soldats  et  d'habitants 
du  voisinage,  il  avait  résisté  vaillamment  à  treize 
cents  Anglo- Américains  descendus  à  l'improviste 
dans  la  rade,  et  les  avait  forcés  de  se  rembarquer 
précipitamment  après  leur  avoir  fait  subir  des  pertes 
considérables.  Peu  de  temps  après,  il  s'embarqua 
pour  la  France  afin  de  rétablir  sa  santé  gravement 
17 
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atteinte,  et  encore  plus  pour  exposer  en  personne  à 
la  cour  les  besoins  de  la  colonie  et  la  nécessité  absolue 
d'y  envoyer  des  troupes  ;  car  la  guerre  de  la  succes- 
BÎon  d'Espagne  qui  continuait  toujours  en  Europe, 
ne  sévissait  pas  avec  moins  de  fureur  en  Amérique. 
Louis  XIV,  sous  le  coup  des  plus  grands  revers  do 
son  règne,  n'avait  guère  alors  le  temps  de  penser  à 
la  petite  colonie  française  de  l' Acadie.  M.  de  Brouil- 
lan  se  rembarqua  sans  espoir  d'être  efficacement 
secouru.  Il  ne  devait  plus  revoir  ni  la  France,  ni 
l' Acadie  :  il  mourut  en  mer  et  eut  l'Océan  pour 
tombeau  (1705). 

A  l'époque  où  nous  sommes,  les  prêtres  du  sémi- 
naire de  Québec  n'étaient  plus  chargés  des  missions 
sauvages  situées  à  l'ouest  de  la  baie  de  Fundy» 
Ils  avaient  été  forcés,  bien  malgré  eux,  de  les  céder 
aux  Jésuites  qui  avaient  fait  toute  espèce  d'instances 
pour  les  obtenir.  L'évêque  de  Québec  avait  dû  se 
plier  à  ces  exigences  "  pour  le  bien  de  la  paix  ",  dit 
l'abbé  Tremblay.  Celui-ci  s'en  était  plaint  au  nom 
de  ses  confrères  dans  plusieurs  de  ses  lettres  à  M*""  de 
Laval.  Il  lui  en  avait  exprimé  ses  alarmes,  dès  qu'il 
eut  appris  l'abandon  de  la  mission  de  Pentagoët 
fondée  par  M.  Thury  ;  car  cet  abandon  entraînait 
celui  des  autres  missions  situées  de  ce  côté  de  la 
baie  de  Fundy.  C'est  ce  qui  arriva  on  1704,  comme 
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on  le  voit  par  une  lettre  de  M.  Tremblay  à  AP'  do 
Saint- Vallier,  du  20  janvier  1706. 

"  Nos  missionnaires  ont  enfin  consenti  à  ce  que 
les  Jésuites  souhaitaient  depuis  longtemps  de  réunir 
les  sauvages  de  M.  Gaulin  à  leurs  missions.  Le 
gouverneur  et  l'intendant  les  en  ont  tant  pressés  de 
la  part  des  Jésuites  qu'ils  y  ont  donné  les  mains. 
M.  Gaulin  amena  tous  les  sauvages  en  septembre 
1704  à  Québec;  à  la  vérité  une  partie  de  ces  sau- 
vages fut  se  cabaner  pendant  l'hiver  de  1704  à  1705 
près  M.  Rageot  à  la  Pointe-à-la-Caille  ^  ". 

Le  P.  de  Rochemonteix  dans  ses  Jésuites  et  la 
Nouvelle- France  au  XVIIe  siècle^  ne  parle  point  de 
cet  accaparement  de  la  mission  de  Pentagoët  par 


1  —  Aujourd'hui  Saint-Thomas-de-Mont  nagny. 

Nous  devons  à  l'obligeance  do  quelque.-  uns  des  prêtres  du 
diocèse  de  Portland  des  notes  intéressantes  sur  les  Abénakis 
qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  rivière 
Pénobscot,  particulièrement  sur  le  village  de  Panaouské, 
dont  on  connaît  le  rôle  important  dans  l'histoire  de  ces 
missions.  Le  village  de  Panaouské,  aujourd'hui  Oldtown, 
existe  encore  au  même  endroit  que  jadis,  c'est-à-dire  à  quatre 
lieues  au-dessus  de  Bangor  sur  la  rivière  Pénobscot.  C'est 
toujours  une  mission  catholique,  desservie  comme  il  y  a  deux 
cents  ans,  par  un  prêtre  canadien,  l'abbé  Trudel,  natif  des 
Trois-Rivières.  Ces  sauvages  ont  conservé  leur  foi  et  leurs 
mœurs  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  espérer  au  milieu  de  la 
civilisation  américaine.  D'après  le  recensement  de  1897,  le 
village  abénakis  de  Oldtown  est  de  trois  cent  quatre-vingt-dix 
âmes.  Sa  population  tend  plutôt  à  décroître  qu'à  augmenter. 
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les  Përes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  bien  qu'il  ait 
poussé  l'histoire  des  missions  abénakises  jusqu'à  la 
mort  du  P.Rasle  arrivée  en  1 724  ;  mais  il  faut  entendre 
les  hauts  cris  qu'il  jette  contre  M*'  de  Saint- Vallier, 
quand  il  leur  enleva,  en  1698,  la  mission  des  Tamarois 
sur  le  Mississipi,  pour  la  donner  aux  prêtres  des  Mis- 
sions-Etrangères. Si  l'acte  de  M*'  de  Saint- Vallier 
fut  bhimable,  parce  qu'il  fut  trop  arbitraire,  celui 
des  Jésuites,  pour  être  plus  dissimulé,  le  fut-il 
moins  ? 

Je  pourrais  ajouter,  en  me  servant  des  propres 
paroles  du  P.  de  Roch'emonteix  parlant  de  l'enlève- 
ment des  Tamarois  aux  Jésuites,  "  que  cette  manière 
iVexercer  son  zèle  aiuistolique,  en  demandant  le  bien 
d'autrui,  sous  prétexte  qu'il  vous  est  utile  ou  néces- 
saire, est  assez  étrange,  pour  ne  rien  dire  de  plus  " 
(Vol.  III,  pp.  566-567). 

La  suite  de  ia  lettre  de  M.  Tremblay  qu'on  vient 
de  voir,  est  à  citer,  car  elle  retrace  une  des  courses 
apostoliques  de  l'abbé  Gaulin,  sur  lequel  on  n'a 
malheureusement  que  peu  de  renseignements,  bien 
qu'il  ait  été  un  des  plus  vaillants  missionnaires  de 
TAcadie. 

"  Les  guerriers  menèrent  M.  Gaulin  à  l'iaisance. 
Bien  leur  prit  de  ne  se  pas  embarquer  dans  une 
barque  qui  y  allait  laquelle  a  péri  avec  neuf  hommes 
qui  étaient  dedans.     Ils  y  allèrent  en  canot  et  y 
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arrivèrent  heurenseraent  ^  M.  Gaiilin  a  été  bien 
reyu  et  traité  de  M.  do  Siibercase  dont  il  se  loue  fort. 
Il  est  revenu  l'été  de  1705  par  l'Acadie.  Il  l'a  toute 
parcourue  avec  de  grandes  fatigues  et  dépenses,  et 
il  a  visité  tous  les  sauvages,  et  les  a  préparés  {\  les 
rassembler  l'automne  ensemble.  En  effet  il  m'écrit 
de  Québec  du  mois  de  septembre  dernier  qu'il  y 
retourne  hiverner,  et  quoiqu'il  envisage  les  peines 
et  les  dépenses  qu'il  lui  faudra  faire,  il  s'expose  à 
tout  pour  établir  cette  mission  dont  il  se  promet 
beaucoup  ". 


VI 


M.  de  Subercase,  gouverneur  de  Plaisance,  qui 
succéda  à  M.  de  Brouillan  (1706),  fut  le  dernier  et 
le  plus  brillant  des  gouverneurs  français  de  l'Acadie. 
Pendant  sa  trop  courte  administration,  il  n'eut  à 
cœur  que  le  bien  public,  celui  de  la  religion,  le  bon- 
heur et  la  prospérité  de  l'Acadie.     La  bravoure  et 


1  —  A  cette  occasion,  l'évêque  de  Québec  étendit  les  pou- 
voirs de  vicaire  général  déjà  accordés  à  M.  Gaulin  pour  toute 
l'Acadie,  jusqu'à  Plaisance  en  l'île  de  Terreneuve  et  aux 
lieux  circonvoisins  (28  octobre  1704).  On  voit  par  là  quelle 
immense  étendue  de  territoire  cet  infatigable  apôtre  avait  à. 
parcourir. 
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les  vertus  militaires  s'alliaient  en  lui  au  désintéres- 
sement et  à  l'intégrité  du  caractère.  Il  eut  certai- 
nement conservé  l'Acadio  à  la  Franco,  si  le  roi  lui 
eût  seulement  envoyé  des  armes  et  des  munitions 
avec  cinq  cents  homr^  >:  de  troupes.  Malgré  le 
délaissement  complet  où  il  fut  abandonné,  il  ne 
craignit  pas  de  résister,  derrière  ces  remparts  crou- 
lants, à  des  forces  quatre  ou  cinq  fois  plus  nom- 
breuses que  les  siennes. 

Au  printemps  de  1707,  une  flotte  anglo-améri- 
caine, portant  quinze  à  dix-huit  cents  hommes  sous 
le  commandement  du  colonel  Mardi  sortit  de  Boston 
et  apparut  tout  à  coup  dans  la  rade  de  Port-Royal. 
L'expédition  avait  été  préparée  avec  tant  de  secret 
que  Subercase  n'en  eut  connaissance  qu'à  l'appari- 
tion des  vaisseaux  à  l'entrée  du  port.  Subercase  était 
donc  surpris,  mais  il  ne  fut  pas  déconcerté.  Son  sang- 
froid,  sa  présence  d'esprit,  la  fermeté  et  la  précision 
de  ses  ordres,  rétablirent  la  confiance  autour  de  lui, 
bien  qu'il  n'eût  pas  deux  cents  hommes  de  garnison. 
Il  rassembla  tout  ce  qu'il  avait  sous  la  main  d'habi- 
tants et  de  sauvages,  en  forma  divers  partis  et  les 
lança  sur  les  ennemis,  dont  ils  retardèrent  les  mou- 
vements. Bientôt  accourut  à  son  secours  Anselme 
de  Saint-Castin,  fils  du  fameux  baron,  avec  une 
petite  troupe  d'Abénakis.  Subercase  connaissant 
son  intrépidité  et  son  expérience  dans  les  guerres 
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d'escarmouche,  lui  confia  le  commandement  de  ses 
avant-postes.  Tous  deux  combinèrent  si  habilement 
leurs  attaques  qu'ils  retardèrent  plusieurs  jours  les 
approches  dos  Anglo-Américains,  puis  les  forcèrent 
i\  lever  le  siège. 

Le  colonel  Mardi,  tout  honteux  de  sa  déconvenue, 
alla  se  réfugier  avec  sa  flotte  dans  le  port  de  Casco, 
n'osant  se  montrer  à  IJoston,  où  ses  concitoyens 
indignés  auraient  pu  lui  faire  un  mauvais  parti.  On 
s'y  préparait  à  un  triomphe  qu'on  croyait  certain, 
quand  un  messager  de  Mardi  vint  annoncer  l'humi- 
liante nouvelle.  L'indignation  fut  extrême.  Quel- 
ques nouveaux  renforts  furent  envoyés  à  March 
avec  ordre  d'alier  s'emparer  de  Port-Royal.  March 
obéit.  Mais  cette  fois  Subercase  était  prévenu.  Il 
s'attendait  à  une  nouvelle  tentative  et  il  s'y  était 
préparé.  Il  reçut  les  New-Englanders  avec  plus  de 
vigueur  que  la  première  fois  et  obligea  bientôt 
March  à  une  retraite  plus  honteuse  encore  que  la  pré- 
cédente. Lorsque  la  flotte  vaincue  apparut  dans  le 
port  de  Boston,  la  cité  puritaine  retentit  de  cris  de 
colère  et  de  rage.  March  fut  sifflé  quand  il  se 
montra  dans  les  rues  de  Boston  ;  les  enfants  cou- 
raient après  lui  en  criant  :  "  Sabre  de  bois  "  !  Il  fut 
même  question  de  le  faire  juger  par  une  cour  mar- 
tiale. 

Subercase  convoqua  toute  la  population  acadienne 
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{\  rendre  des  actions  de  gracewà  Dieu  de  la  délivrance 
inespérée  de  Port-Rojai. 

Pendant  que  les  colonies  anglaises  se  reconnais- 
sant incapables  d'écraser  la  poignée  de  braves  qui 
s'y  défendaient,  demandaient  des  secours  à  l'Angle- 
terre pour  prendre  leur  revanche,  Subercaso  repre- 
nait le  cours  de  sa  bienfaisante  administration.  Il 
mit  utilement  à  profit  les  trois  années  de  tranqiiillité 
relative  dont  il  eut  à  jouir  avant  la  lutte  suprême 
qui  devait  mettre  fin  au  régime  français  en  Acadie. 

Les  Récollets  avaient  bâti  pr^s  de  l'église  de  Port- 
Royal  un  couvent  qui  fut  détruit  par  un  incendie 
en  1708.  En  annonçant  cet  accident  au  ministre 
(20  ou  30  décembre  1708),  M.  de  Subercase  rendait 
ainsi  compte  d'un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
les  htabitants  de  Port-Royal  et  les  religieux. 

"  Ils  sont  en  état  de  faire  reb/itir  ce  couvent  par 
ce  qu'ils  tirent  de  Sa  Majesté  et  ce  que  leur  rend  la 
cure. 

"  Cette  maison  forme  des  difficultés  entre  les 
moines  et  les  habitants  :  ces  premiers  prétendent  que 
c'est  à  eux  en  propre,  qu'on  a  donné  quatre  mille 
livres  pour  acheter  le  terrain  de  cette  maison  ;  mais 
Its  habitants  soutiennent  que  c'est  pour  y  bâtir  une 
église  et  un  presbytère. 

"  Ils  demandent  les  in(  entions  de  Sa  Majesté  sur 
cela,  parce  que  le  presbytère  leur  sera  plus  aisé  à 
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Mtir  qu'un  couvent.  A  l'égard  de  (l'église  de)  la 
paroisse,  il  croit  qu'il  faut  attendre  i\  la  paix  pour  y 
travailler,  car  elle  serait  exposée  à  être  bnlléc,  si  les 
ennemis  venaient  a  l'Acadie  ". 

Cette  lettre  de  M.  de  Snbercase  jette  quelques 
lumières  sur  la  situation  religieuse  de  la  paroisse  de 
Port-Roval,  à  cette  date.  La  crainte  des  invasions 
ennemies  avait  empoché  jusqu'alors  de  rebâtir 
l'église  et  le  presbytère. 

Le  couvent  des  Récollets  avait  tenu  lieu  de  rési- 
dence curiale  jusqu'à  l'époque  de  son  incendie.  Il  y 
résidait  habituellement  au  moins  deux  religieux  et 
quelquefois  plus.  Le  P.  Justinien  Durand,  dont  le 
souvenir  est  justement  resté  en  vénération  parmi  les 
Aeadiens,  remplissait  les  fonctions  de  curé  depuis 
1704.  "  Il  y  a,  continue  M.  de  Subercase  dans  la 
lettre  déjà  citée,  cinq  cents  écus  pour  les  missions 
de  l'Acadie.  Les  missionnaires,  le  curé  de  Port- 
Royal,  ceux  des  Mines,  de  Beaubassin  ont  chacun 
cent  écus.  Le  sieur  Gaulin,  missionnaire  des  sau- 
vages micmacs,  a  aussi  cent  écus.  M.  l'évêque  de 
Québec  en  reçoit  cent  (pour  l'Acadie),  qu'il  emploie 
comme  il  le  juge  à  propos.  Le  sieur  Gaulin  aurait 
plus  besoin  de  trois  cents  écus  que  les  autres  de 
cent,  parce  qu'il  n'a  ni  dîme,  ni  revenus  et  qu'il  est 
obligé  à  faire  une  dépense  considérable  dans  les 
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fréquents  voyages  qu'il  fuit  «luns  tous  les  lieux  do 
fin  mission. 

"  Il  y  aurait  de  lu  justice  h  lui  faire  trouver  un 
fonds  au  moins  de  cent  pistoles  ". 

On  lo  voit,  les  missionnaires  acadiens  n'étaient 
point  délaissés.  Cette  lettre  «lu  gouverneur  montre 
que  la  cour  de  Franco  avait  de  la  sollicitude  pour 
€ux,  pourvoyait  à  leur  entretien,  les  secourait  dans 
leurs  besoins  ;  elle  fait  voir  aussi  que  les  otHciers  du 
roi  veillaient  h  leur  bien-être,  et  cela  <lans  le  temps 
où  la  guerre  sévissait  avec  le  plus  de  fureur. 

Dans  cette  même  lettre,  M.  de  Subercaso  raconte 
aussi  les  travaux  de  l'abbé  Gaulin  : 

"  Suivant  les  ordres  que  je  lui  en  ai  donnés,  il  a 
voulu  travailler  h  rassembler  les  sauvages  de  la 
péninsule  de  l'Acadie,  et  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
le  quartier  de  Chédabouctou.  Il  y  avait  même  fait 
porter  des  vivres  pour  pouvoir  les  aider,  mais  sa 
dépense  a  été  inutile,  ces  sauvages  lui  ayant  repré- 
senté que  cet  endroit  était  trop  éloigné  du  lieu  de 
leurs  chasses  et  trop  exposé  aux  Anglais  qui  y  sont 
tous  les  jours.  , 

"  Ils  lui  ont  proposé  de  s'établir  sur  une  petite 
rivière  nommée  Sainte-Marie  qui  est  à  vingt  lieues 
ouest  de  Canseau  ^  ". 


1  — Ce  cours  d'eau  ne  serait-il  pas  la  rivière  Shubenaca  lie, 
où  l'on  sait  que  l'abbé  Le  Loutre  avait  plus  tard  sa  mission? 
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Cotte  proposition  fut  acceptée,  "  •rautaiit  plus 
<[U(.>  ce»  sauvaj^es  qui  viennent  la  plupart  do  Torre- 
ueuvo,  y  ont  trouvé  plus  «le  douceur  ([u'en  leur  [>ay.s  ; 
et  ilw  y  seraient  mCnie  retournés,  si  ral)l)é  Gaulin  no 
s'était  engagé  à  hiverner  avec  eux  et  à  leur  taire 
trouver  au  printemps  (piel([ues  commodités  pour 
ensemencer  leurs  terres,  si  on  avait  jugé  j\  propos  de 
lui  envoyer  les  outils  qu'il  avait  demandés,  il  y  a 
quelque  temps,  pour  labourer  les  terres.  Coût  été 
un  grand  appas  pour  eux.  Il  n'y  a  pas  d'autres 
moyens  pour  en  faire  de  bons  chrétiens,  et  en  tirer 
un  jour  des  services  pour  les  pêches,  à  (pioi  ils  sont 
très  propres  ". 

M.  de  Subercase  ne  se  contentait  pas  de  rendre 
compte  au  ministre  du  bien  que  faisaient  les  mission- 
naires des  sauvages  ;  il  visitait  lui-môme  les  villages 
indiens,  s'entretenait  avec  les  chefs,  leur  faisait  des 
présents,  pour  les  tenir  dans  l'obéissance  et  le  service 
de  la  France.  Ses  rapports  nous  les  montrent  bien 
disposés,  prêts  à  recevoir  la  direction  qu'on  leur 
donnait  ;  mais  dans  le  plus  grand  besoin  de  secours. 
La  plupart  vivaient  dans  une  aftreuse  misère. 

Cette  correspondance  de  Subercase  achève  de  faire 
connaître  son  beau  caractère.  Administrateur  aussi 
attentif  que  brave  et  habile  homme  de  guerre,  il 
avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  conserver 
la  colonie,  la  faire  grandir  et  prospérer,  si  la  France 
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ftvait  conutrirt  toute  hou  iinportuiico,  «i,  malgré  los 
reverrt  qu'ollo  vouait  «l'ciirtuyor,  elle  avait  coiistMiti  j\ 
faire  le  saeritico  de  ({uohiuert  compai^iûo^  do  Holdatn 
pour  sa  défense.  Mais  rétoile  de  lu  France  qui  avait 
jeté  un  si  grand  érlat  en  Amérique,  eommenc/ait  à 
pâlir  sur  ce  eontinent  et  allait  ])ientAt  penelier  vers 
Bon  couchant  pour  !ie  laisser  après  elle  qu'une  traînée 
de  gloire  et  de  bienfaits. 


VII 


Le  gouverneur  de  l'Acadie  connaissait  l'exaspé- 
ration qui  régnait  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  il 
ne  doutait  pas  qu'elle  ne  revînt  prochainement  k  la 
charge.  Il  en  prévint  la  cour  de  Franco  qui  malheu- 
reusement n'écouta  que  faiblement  pa  demande.  Il 
ne  vit  arriver  en  1708  que  deux  petits  bâtiments,  La 
Loire  et  La  Vénus  qui  n'amenaient  point  de  soldats, 
mais  uniquement  des  armes  et  des  munitions  en 
quantité  insuffisante.  Subercase,  dont  l'esprit  était 
plein  d'énergie  et  de  ressources  résolut  cependant 
d'en  profiter  pour  réparer  les  dommages  causés  par 
les  invasions  et  mettre  le  fort  en  état  de  défense.  Il 
retint  les  deux  vaisseaux,  leur  donna  des  pilotes 
expérimentés,  et  les  envoya  en  croisières.  Port-Royal 
était  le  lieu  de  refuge  de  plusieurs  corsaires  français 
qui,  encouragés  par  le  gouverneur,  faisaient  conti- 
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iiucllonu'iit  la  course  lo  long  des  cAtcs.  Ces  navires 
arrivaitMit  Houvetit  avec  des  \n'\nvn  qui  l'ai<laicnt  à 
Hiibvonir  à  sois  dcpciiscH. 

La  plus  cclM)ro  «le  ces  corsaires  i^tait  lo  capitaine 
rii'rre  Mori»ain,  tlilmstier,  de  kSaint-l)omiii_tfue,  ([tii 
était  devenu  la  terreur  des  naviu^ateurs  anglais.  H 
s'était  rendu  très  utile  durant  les  deux  derniers 
sicji^eM  d«!  Port-Uoyal,  en  enihossant  sou  vaisseau 
BOUS  leâ  murs  du  tort  et  eu  croisant  ses  feux  avec 
ceux  do  la  place.  Retourné  aux  Antilles,  il  en  était 
revenu  avec  un  chargement  ({ui  tut  très  précieux 
pour  Suborcase.  i*uis  il  reprit  la  mer  dans  l'été  de 
1708  et  ramena  à  Port-Roval  en  moins  d'un  mois, 
neuf  [»rises,  après  avoir  coulé  à  fond  (quatre  navires 
qui  s'étaient  défendus.  Il  conduisit  ensuite  un 
chargement  à  la  Martinique,  d'où  il  revint  au  com- 
mencement de  1709,  avec  les  denrées  et  les  munitions 
qui  manquaient  à  Port-Royal. 

''  Sur  sa  route,  il  rencontra  un  navire  de  guerre 
de  Boston.  Mor[>ain  résista  et  lui  lit  éprouver  «le 
sérieuses  avaries  ;  mais,  comme  son  tonnage  était 
beaucoup  plus  faible,  il  se  trouva  bientôt  obligé  do 
prendre  chasse  pour  lui  échapper  ;  ce  fut  alors  que, 
se  sentant  serré  de  près  par  l'anglais  (pii  le  poursui- 
vait, il  intervertit  les  rôles  et,  virant  de  bord  avec 
résolution,  il  aborda  son  adversaire  avec  une  telle 
furie,  que  plus  de  la  moitié  de  l'équipage  anglais 
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(cent  homme8)  fut  massacré  avec  le  capitaine,  et  que 
le  reste  se  rendit  h  discrétion. 

"  Le  flibustier  n'avait  perdu  que  sept  hommes.  Il 
ramena  sa  prise  en  triomphe  à  F^ort-Royal  avec  son 
propre  chargement  ;  il  y  fut  reçu  avec  enthousiasme, 
et  son  ovation  fut  d'autant  plus  complëte  qu'il  cour- 
tisait alors  la  fllle  d'un  des  seigneurs  de  l'Acadie, 
Marie,  tille  de  Louis  Damours  des  Chaufours,  ce 
capitaine  de  sauvages  qui  possédait  le  fort  de  Jemsek 
sur  le  Saint-Jean  ;  ce  fut  sa  fiancée  qui  le  couronna 
dans  ce  triomphe,  et  il  l'épousa  le  13  août  1709  ^  ". 

Ces  hardies  expéditions  ne  tardèrent  pas  à  répandre 
une  telle  aisance  en  Acadie  que  Subercase  put  écrire 
au  ministre  : 

"  Toutes  choses  sont  maintenant  abondantes, 
excepté  les  vêtements,  mais  rien  ne  sera  plus  facile 
que  d'en  créer  un  bon  approvisionnement,  car  le  lin 
et  la  laine  foisonnent  ici  d'une  manière  merveilleuse. 
Plus  je  considère  ce  peuple,  plus  je  pense  que  ce  sont 
les  gens  les  plus  heureux  du  monde  ;  les  voilà 
j)re8que  entièrement  relevés  des  pertes  que  leur 
avaient  causées  les  invasions  anglaises,  il  y  a  deux 
ans.  J'ai  pu  distribuer  aux  Indiens  de  la  poudre  et 
du  plomb,  presque  en  même  quantité  que  les  autres 
années  ;  les  missionnaires  jésuites  m'ont  grandement 
aidé. 


1  —  Rameau,  U^ne  colonie  féodale,  vol.  I,  p.  343. 
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"  Le  commerce  de  Bostou  avait  été  à  demi-ruiné 
par  les  déprédations  dos  corsaires,  mais  ces  grands 
succès  eux-niômes  étaient  à  la  fois  profitables  et 
funestes  à  l'Acadie  ;  ces  croisières,  en  effet,  pous- 
saient à  bout  les  Américains,  et  accroissaient  de  jour 
en  jour  l'irritation  extrême  qu'ils  nourrissaient  contre 
les  Français,  et  le  désir  haineux  de  se  délivrer  de 
leur  fatal  voisinage.  Les  colons  français,  il  faut  bien 
cependant  le  reconnaître,  furent  toujours  entraînés,, 
en  ces  circonstances,  par  l'animosité  des  Anglais  et 
par  la  force  des  événements.  Ils  eussent  volontiers 
souscrit  à  participer  aussi  peu  que  possible  aux 
guerres  européeimes  ;  mais,  se  sentant  toujours 
menacés  d'agressions  redoutables  (depuis  Argall 
jusqu'à  Church)  et  ne  recevant  de  France  qu'une 
protection  très  insuffisante,  ils  ébiient  obligés  de 
recourir  à  des  moyens  extrêmes  de  défense  irrégu- 
lière, par  le  concours  des  sauvages  et  des  corsaires  ; 
l'animosité  des  Anglo-Américains  devenait  alors 
une  rage  furieuse,  et  le  remède  empirait  ainsi  le 
mal,  jusqu'à  la  crise  finale  qui  devait  emporter  le 
malade. 

"  Il  se  formait  en  effet  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre un  orage  terrible  contre  l'Acadie  ^  ". 

1  —  Rameau,  Une  colonie  féodale^  vol.  I,  p.  34ô. 
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virr 

Les  Aiiglo-AmoricaiiiH,  ho  rcoom laissant  iinpiiis- 
santH  à  emporter  à  eux  houU  la  petite  bicor^uo  de 
Port-Royal  défendue  par  une  si  petite  troui)e  qu'elle 
méritait  à  peine  le  nom  de  garnison,  allèrent,  comme 
on  l'a  vu,  quêter  du  necours  on  Angleterre.  Celle-ci, 
plus  libre  de  ses  mouvements  durant  la  guerre,  par 
suite  de  son  isolement  du  continent,  répondit  à 
l'appel  de  ses  colonies. 

En  1710,  elle  expédia  à  Boston  un  régiment  d'in- 
fanterie de  marine,  des  officiers,  des  munitions  de 
toutes  sortes,  et  les  fonds  nécessaires  pour  lever  et 
organiser  dans  le  pays  même  quatre  régiments. 

Le  18  septembre  1710,  une  iiotte  nombreuse  por- 
tant trois  mille  quatre  cents  soldats,  aux  ordres  du 
colonel  Nicholson,  fit  voile  de  Boston  et  entra  le  24 
suivant  dans  la  rade  de  Port-Royal. 

Tout  conspirait  eu  ce  moment  pour  la  ruine  de 
i' Acadie.  Depuis  le  départ  de  La  Loire  et  de  Lu.  Vénus 
en  1708,  Subercase  n'avait  reçu  ni  un  homme  ni  un 
écu,  selon  ses  propres  expressions  ;  et  il  avait  à  peine 
du  papier  pour  écrire  sa  correspondance.  D'autre 
part,  les  corsaires  qui  avaient  été  d'un  si  puissant 
secours  aux  deux  sièges  précédants,  t> valent  tous 
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quitte  l'Acînlio,  chusrtoH  par  une  ôpidéiiiie  '.  La 
gurniHOii  qui  ne  comptsiit  pus  deux  cents  lionimoH 
n'avait  re(;u  que  de  faillies  renforts  d(!  Saint-Castiii 
et  doH  aiitren  caiiitaines  de  sauvages  ;  ear  <'eux-ci  ne 
recevant  pluH  de  [irérteniH,  [)as  même  de  mimitions 
de  jjjuerre,  étaient  rel)Ut«!'H  (;t  n'avaient  pan  voulu 
marcher.  De  plus  les  liabitants  déeourai^és  hésitaient 
à  He  détendre. 

Toute  résistance  nemblait  donc  insensée.  Suljercase 
cependant  répondit  si  fièrement  à  la  sommation  que 
lui  fit  Nicholson  de  se  rendre,  que  celui-ci  le  crut 
en  état  de  hii  résister  : 

—  Allez  dire  à  votre  général,  répondit-il  à  l'envoyé, 
qu'il  vieime  (îliercher  lui-même  les  clefs  du  fort. 

L'armée  des  assiégeants  ne  s'approcha  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection,  ayant  encore  [»résents 
les  éidiecs  inattendus  des  sièges  précédents.  A  trois 
reprises  différentes  le  feu  de  la  place  la  repoussa  en 
désordre  jusque  dans  son  camp.  Ce  ne  fut  qu'après 
dix-neuf  jours  de  siège  en  règle  que  .Suhercase  con- 
sentit à  capituler.  Sa  résistancre  avait  été  si  héroïque 
que  le  général  anglais  lui  accorda  les  conditions  les 
plus  honorables.  Lu  garnison  sortit  en  ordre  de 
hataille, avec  armes  et  bagages,  traînant  un  mortier, 
tambours  battants  et  les  couleurs  au  vent. 


1  —  Correspondance  de  ^tubéreuse. 
18 
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Les  Anglais  furent  saisis  d'étonnement  en  no 
voyant  détiler  pour  toute  garnison  que  cent  cin- 
quante-six hommes,  y  compris  les  officiers,  hâves  et 
défaits,  et  vôtus  de  guenilles.  C'était  le  dernier  jour 
de  l'Acadie  fran(;aise  mais  il  était  glorieux,  comme 
devait  l'être  celui  de  la  Xouvelle-France,  un  demi- 
siècle  plus  tard. 

La  perte  d'une  petite  forteresse  inconnue  comme 
Port-Royal  passa  inaper(;ue  au  milieu  du  tumidte 
de  la  guerre  qui  agitait  l'Ancien-Monde.  Cette  perte 
commençait  cependant  l'ère  de  la  déchéance  coloniale 
de  la  France.  Le  comte  de  Pontchartrain,  ce  ministre 
à  courtes  vues  comme  ceux  qui  devaient  lui  succéder 
sous  le  règne  suivant,  ne  parut  s'apercevoir  de  l'im- 
portance de  Port-Royal  qu'après  l'avoir  perdu.  Il 
écrivit  au  marquis  de  Beauharnois,  alors  intendant 
à  la  Rochelle  : 

"  Je  vous  fais  assez  connaître  comhien  il  est  impor- 
tant de  reprendre  ce  poste,  avant  que  les  ennemis  y 
soient  solidement  établis.  La  conservation  de  toute 
l'Amérique  septentrionale  et  le  commerce  des  pèches 
le  demandent  également  ;  ce  sont  deux  objets  qui 
me  touchent  vivement  et  je  ne  puis  trop  exciter  le 
gouverneur  et  l'intendant  du  Canada  à  les  envisager 
avec  les  mêmes  yeux  ^  ". 


1  —  Le  gouverneur  était  nlors  M.  de  Vaudreuil,  et  l'inten- 
dant, M.  Raudot. 
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Il  y  «avait  un  troisième  sujet  beaucoup  plus  sérieux 
qui  aurait  dû  toucher  plus  vivement  encore  le 
ministre  du  roi  tri?8  chrétion,  et  qu'il  ne  mentionne 
même  pas  :  c'était  d'arracher  des  peuples  entiers^ 
aux  dangers  de  l'apostasie,  danger  que  l'indift'érenoa 
du  ministre  ne  semble  pas  soup(;onner. 

Il  fallait  sauver  la  religion  des  Acadiens,  des 
Micmacs,  des  Abénakis.  Cela  valait  mieux  que  do 
sauver  les  morues  de  Terreneuve  et  les  baleines  du 
Labrador. 

C'était  à  cela  qu'il  fallait  surtout  exhorter  le 
gouverneur  et  l'intendant  du  Canada. 

Les  Acadiens  ne  voyant  plus  aucune  apparence 
de  secours  ni  de  France  ni  du  Canada,  firent  leur 
accommodement  avec  le  gouverneur  de  Port-Royal, 
tout  en  assurant  M.  de  Vuudrenil  que  la  nécessité 
seule  et  la  crainte  d'être  inquiétés  dans  leurs  récoltes 
les  obligeaient  à  cette  démarche,  qu'au  reste  ils 
demeuraient  catholiques  et  que  le  roi  n'aurait  i»as  de 
meilleurs  sujets.  Ceux  de  la  banlieue  do  Port-Royal 
turent  d'abord  les  seuls  à  prêter  serment  d'allégeance 
à  l'Angleterre. 

Malgré  cette  soumission,  le  gouverneur  de  Port- 
Royal  lit  enlever,  au  mois  de  janvier  1711,  le 
P.  Justinien  Durand,  curé  de  la  paroisse  II  le  fit 
surprendre  pendant  (pi'il  célébrait  le  saint  sacrifice. 
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et  l'cMivoya  prisonnier  k  Boston  avec  cinq  habitants, 
dont  Tun  mournt  au  sortir  de  sa  captivité. 

Le  gouverneur  Vetch  coiumit  de  telles  vexations 
contre  les  Acadiens  qu'elles  excitèrent  l'indignation 
même  des  officiers  anglais  de  Port-Royal.  Il  leva 
d'excessives  contributions  et  se  rendit  coupable  de 
si  criantes  extorsions  que  l'un  d'eux  s'en  plaignit  au 
secrétaire  d'Etat,  lord  Darniouth  ^ 

Il  ne  restait  plus  à  l'Acadie  que  l'abbé  Gaulin, 
toujours  missionnaire  des  Micmacs.  Cet  apôtre 
intré[)ide  et  dévoué  ne  recevait  plus  depuis  long- 
temps aucun  secours  de  France.  Il  brava  cependant 
toutes  les  misères  et  tous  les  dangers  pour  rester  à 
son  poste.  Les  Anglais  lui  avaient  voué  une  haine 
mortelle  parce  qu'il  avait  souvent  accompagné  ses 
sauvages  dans  leurs  partis  «le  guerre.  Il  vivait  avec 
les  Indiens  et  comme  les  Indiens. 

Tandis  que  les  Anglais  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  gagner  et  pervertir  les  sauvages  par  des  pré- 
sents, par  des  conseils  où  ils  cherchaient  à  ébranler 
leur  foi  et  à  leur  faire  comprendre  que  les  Français 
ne  pouvaient  plus  les  soutenir,  l'abbé  Gaulin  les 
maintenait  attachés  au  catholicisme  et  à  la  France. 

Il  s'en  fallut  peu  vers  ce  temps  que  les  Micmacs 


1^ —  Vane  an  secrétaire  (^Etai,  5  mai  1711. 
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et  lc8  Abénakis  de  l'abbé  Gauliii  ne  reprissent  Port- 
Royal.  Soixante  Anglais  de  la  garnison,  commandés 
par  le  major  de  la  place,  un  ingénieur  et  six  autres 
officiers,  s'embarquèrent  dans  des  canots  pour  aller 
incendier  dans  le  haut  de  la  rivière  les  fermes  des 
colons  qui  n'avaient  pas  encore  fait  leur  soumission. 
Quarante  sauvages  micmacs  et  abénakis  eurent  vent 
de  cette  expédition  et  résolurent  de  l'arrêter.  Leur 
chef,  Simouret,  sauvage  de  Pentagoët,  les  disposa 
en  deux  bandes  et  les  mit  en  embuscade  de  chaque 
coté  de  la  rivière  au  milieu  d'épais  taillis.  Au 
moment  où  les  Anglais  passaient  ti  leur  portée  sans 
se  douter  de  rien,  les  Micmacs  firent  sur  eux  des 
décharges  si  meurtrières  que  pas  un  seul  Anglais  ne 
s'échappa  pour  aller  porter  à  Port-Royal  la  nouvelle 
de  la  catastrophe.  :        '  ;      < 

En  apprenant  cet  exphtit,  les  colons  prirent  les 
armes  ;  l'abbé  Gaulin  se  joignit  à  eux  avec  tous  ses 
Micmacs  et  députa  un  courrier  à  M.  de  (Jostebelle, 
gouverneur  de  Plaisance,  pour  le  prier  d'envoyer 
M.  l'Hermite,  l'un  de  ses  plua  braves  officiers,  afin 
qu'il  se  mît  à  la  tête  du  détachement.  Il  ne  restait 
plus  pour  garnison  à  Port-Royal  que  cent  cinquante 
hommes,  la  plupart  malades  et  démoralisés.  Ils 
auraient  pu  être  surpris  et  la  place  emportée  d'assaut, 
comme  cela  eut  lieu  plus  d'une  fois  ailleurs  par  les 
sauvages.     Malheureusement  M.  de  Costebelle  ne 
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fut  pas  en  moHure  do  dutiiehei'  un  seul  de  ses  ofticiers, 
et  une  si  belle  occasion  fut  nianiiuée  ^ 

Les  trois  années  qui  suivirent  la  prise  de  Port- 
Roval  furent  des  années  de  trouble  et  d'anxiété. 
Les  malheureux  Acadiens,  tombés  aux  nmins  de 
leurs  plus  mortels  ennemis,  se  demandaient  quel 
serait  le  sort  que  leur  réservaient  les  deux  puissances 
:  rivales  qui  se  disputaient  leur  pays.  Enfin  le  traité 
d'Utrecht,  conclu  en  1713,  fixa  leur  destinée  :  il  les 
séparait  irrévocablement  de  la  France,  et  les  faisait 
passer  sous  le  joug  de  la  Grande-Bretagne.  L'Acadie 
perdit  même  son  nom  et  devint  la  Xouvelle-Ecosse. 

On  a  trop  écrit  sur  les  premiers  gouverneurs 
anglais  de  la  Nouvelle-Ecosse  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  rappeler  la  conduite  qu'ils  tinrent  à  l'égard 
•  des  Acadiens.  C'est  un  fait  universellement  admis 
qu'ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  les  empêcher 
d'évacuer  la  province  et  de  profiter  des  grands  avan- 
tages que  leur  oftrait  la  France  en  les  invitant  à 
venir  s'établir  soit  au  Cap-Breton,  soit  à  l'île  Saint- 
Jean,  aujourd'hui  l'île  (U^  Prince-Edouard. 

Cette  île  eut  dès  lors  commencé  à  être  peuplée, 
tandis  qu'au  printemi:)s  de  1720,  elle  était  encore 


1 — Documents  sur  la  Kovvelle-Fratice,  vol.  Il,  p.  547. — 
Desgovttins  au  ministre,  17  novembre  1711.  Charlevoix. 
Histoire  de  la  Nouvelle- France,  tome  IV,  p.  92. 
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(lëHcrte.  Ce  no  fut  que  «lunint  l'été  de  cette  iiuîiée 
que  le  premier  grouiie  de  colons  y  tut  envoyé  par  le 
comte  de  Saint-I*ierre,  premier  éeuyor  de  la  duchesse 
d'Orléans,  à  (pii  le  roi  de  France  avait  concédé, 
l'année  précédente,  l'île  Suint-Jean  et  celle  de 
Miscou  pour  y  établir  une  colonie  agricole  et  deâ 
pêcheries  sédentaires. 

Cette  entreprise  décida  le  retour  dejj  Sulpiciens  eu 
Acadic.  Le  comte  de  Saint-Pierre,  ami  de  vieille 
date  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et  particulièrement 
de  l'abbé  de  Breslay  qu'il  avait  dû  connaître  à  la 
cour  de  Versailles  avant  que  celui-ci  eût  embrassé 
la  carrière  ecclésiastique,  réussit  à  lui  persuader  de 
se  dévouer  à  l'œuvre  nouvelle.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  obtenir  le  consentement  du  supérieur  de  Saint- 
Sulpice,  l'abbé  Leschassier;  car,  de  grands  capita- 
listes «'étant  associés  à  l'entreprise,  elle  paraissait 
avoir  des  chances  de  succès,  ce  qui  faisait  croire  au 
supérieur  que  le  temps  était  peut-être  venu  de 
reprendre  le  projet  d'un  séminaire  en  Acadie  qui 
n'avait  été  qu'ajourné. 


CIIAriTRE  ClX(iUlKME 


L'ahlié  Hené-Chrtrles  «lo  BreMlay. —  Son  origine  et  HnjeiineHHe. 

■  — <^îpntilho:nint»  de  la  oliainbre  dn  mi  à  la  cour  d»»  Lnuia 

XIV — Il  rononco  au  monde  et   rentre  à  SaintSiilpioe. 

— 11  He  consacre  aux  mis'^ions  de  la  Nouvelle-France 

Curé  lie  Montréal.  —  MiHsionnan-e  des  XéjtisHingM. —  Il 
fon<le  la  l)ourj.»ado  de  l'ile-aux-Tourtes.  —  Hetour  en 
P'rance — Il  est  envové  à  l'île  Saint-.Iean  avec  l'abbé  «le 
Métivier —  Premières  années  de  cette  colonie, —  Le  pro- 
jet d'y  ionder  un  séminaire  est  ab'indonné.  —  L'abbé  de 
Breslay  à  Beaiibassin. — Il  retourne  en  France. —  Reprend 
la  vie  <le  mission  et  devient  curé  do  l'ort-Uoyal — Le 
gouverneur  Mascarène  et  son  projet  d'asservir  len 
Aca<liens — Leur  situation  intellectuelle  et   morale. — 

Le  gouverneur  Armstrong  et  son  odieuse  politique Il 

force  l'abbé  de  lireslay  à  se  réfugier  dans  les  bois.  — 
Armstrong  va  l'accuser  en  Angleterre. —  L'abbé  de  Bres- 
lay revient  à  Port-Hoyal  — Sa  justiHcation — Derniers 
outrages. —  L'abbé  de  Xoinville  du  GléHen  aux  Mines. — 

Son  retour  en  France  avec  l'abbé  de  Breslay. 
* 


Charles-René  de  Breslay  appartenait  à  une  des 
familles  nobles  du  Maine.  Né  en  1658,  il  reçut  cette 
parfaite  éducation  qui  a  rendu  si  célèbre  la  société 
du  dix-septième  siècle.    La  position  de  sa  famille  le 
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fit  admettre  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  il  fit  partie 
de  sa  suite  en  qualité  de  "  gentilhomme  servant  de 
la  chambre  du  roi  ".  Ce  prince  l'eut  bientôt  en 
haute  estime  et  lui  garda  sa  faveur  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  M.  de  Breslay  conserv^a  son  emploi  jusqu'à 
l'âge  de  trente  et  un  ans  ;  mais  alors  dégoûté  du 
monde,  qui  nulle  part  n'est  plus  rempli  do  décep- 
tions qu'à  la  cour  des  rois,  il  vendit  sa  charge  et 
alla  s'enfermer  dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Ce  fut  le  4  juillet  1089  qu'il  rompit  ainsi  avec  le 
siècle,  au  grand  étonnement  de  ses  amis  qui  le 
savaient  dans  les  faveurs  royales. 

Il  passa  cinq  années  au  séminaire,  cinq  années  de 
paix  et  de  bonheur,  partagées  entre  la  priëre,  l'étude 
et  l'exercice  des  vertus  cléricales.  Le  1"  février 
1694,  il  s'aflilia  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  et 
demanda  à  partir  pour  la  î^ouvelle-France.  Les 
sanglants  exploits  des  Iroquois,  les  hécatombes 
humaines  qu'ils  avaient  faites  quelque  temps  aupa- 
ravant aux  environs  de  Montréal  avaient  retenti 
jusqu'en  France,  et  faisaient  frissonner  les  amis  de 
M.  de  Breslay,  les  grands  de  la  cour,  les  ducs  et  les 
duchesses  qui  venaient  le  voir  au  parloir  du  sémi- 
naire et  lui  faire  leurs  adieux.  Le  gentilhomme  de 
la  chambre  partit  le  3  avril  dans  l'espoir  de  cueillir 
la  palme  du  martyre  dans  les  forêts  américaines.  La 
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traversée  fut  rude,  dura  quatre  mois,  et  l'abbé  de 
Breslay  en  fut  fort  incommodé.  Il  arriva  cependant 
sain  et  sauf  à  Montréal  le  3  août  avec  M.  Le  Breton, 
un  autre  sulpicien,  son  compagnon  de  voyage. 

Les  deux  premières  années  de  M.  de  Breslay  à 
Villemarie  se  passèrent  en  occupations  diverses  et 
dans  l'étude  de  la  langue  algonquino,  car  avant  tout 
il  voulait  être  missionnaire  chez  les  sauvages. 

On  pensa  quelque  temps  à  lui  pour  remplacer 
M.  Dollier  de  Casson,  supérieur  du  séminaire  ;  mais 
il  était  bien  nouveau  dans  le  pays  et  ne  le  connais- 
sait pas  encore  assez.  On  le  nomma  vicaire  suppléant 
•et  ensuite  curé  d'office  de  Notre-Dame.  Il  y  travailla 
avec  beaucoup  de  zèle  à  la  réformation  des  mœurs, 
'et  à  combattre  les  désordres  que  M*'  de  Saint- Vallier 
signalait  avec  vigueur  dans  ses  mandements  et  ses 
visites  pastorales.  Il  dressa  tout  un  plan  pour  la 
répression  de  la  vente  des  boissons  enivrantes,  qu'il 
fit  parvenir  au  roi  par  l'entremise  de  M.  Geoffroy 
qui  se  rendait  en  France. 

En  outre,  il  s'intéressait  vivement  aux  œuvres  de 
•charité  et  à  tout  ce  qui  contribuait  au  développe- 
ment du  pays.  Il  prit  une  grande  part  à  la  construc- 
tion du  canal  de  Lachine,  qu'avait  fait  ouvrir 
M.  Dollier  en  1692,  et  où  le  séminaire  dépensa  une 
•somme  qui  de  nos  jours  équivaudrait  à  soixante 
mille  francs. 
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Cependant  les  désordres  qui  régnaient  dans  le 
pays,  une  ophtalmie  dont  il  eut  à  souffrir  beaucoup 
et  qui  l'empêchait  de  remplir  les  fonctions  de  sa 
charge,  sou  attrait  pour  les  missions  sauvages,  le 
détachèrent  bientôt  du  ministère  paroissial.  Il  insista 
pour  en  être  déchargé  et  demanda  à  être  attaché 
à  la  mission  algonquine  des  Népissings  qu'avait 
fondée  dans  la  baie  d'Urfé,  M.  Lascaris  d'IJrfé,  et 
où  avaient  travaillé  quelque  temps  M.  Trouvé  et 
M.  de  Fénelon  après  leur  retour  de  la  baie  de  Kenté. 

Sur  ces  entrefaites  vinrent  à  mourir  M.  Tronson 
et  M.  Dollier  de  Casson,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Ville- 
marie  à  une  année  de  distance,  1700  et  1701. 

On  fonda  l'année  suivante  dans  le  gouvernement 
de  Montréal,  cinq  nouvelles  paroisses  dont  M*"  de 
Saint- Vallier  donna  l'administration  aux  prêtres  du 
séminaire. 

M.  de  Breslay  fut  nommé  par  le  nouveau  supé- 
rieur, M.  de  Belmont,  pour  être  son  remplaçant  dans 
la  paroisse  Saint-Louis,  qui  s'étendait  des  limites  de 
Lachine  aux  extrémités  de  l'île  de  Montréal. 

Il  prit  possession  de  cette  cure  en  mars  1703. 

Le  zèle  de  l'ardent  missionnaire  trouvait  libre 
champ  à  s'exercer  auprès  des  Français  et  des  Indiens 
de  cette  partie  extrême  de  la  seigneurie  de  Montréal. 

Pour  séparer  les  sauvages  du  commerce  des  blancs 
et  les  arracher  au  danger  de  l'ivrognerie,  M.  do 
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Breslay  songea  bientôt  à  transporter  dans  les  îles 
do  Vaudreuil  la  mission  de  la  btiie  d'Urt'é. 

Il  y  trouva  de  l'opposition,  mais  son  (énergie 
triompha  de  toutes  les  difficultés.  Il  fit  lui-môme 
tous  les  frais  du  transport  et  de  l'établissement  de 
la  mission,  de  la  construction  de  l'église  et  du  pres- 
bytère, dans  l'Ile-aux-Tourtes,  comptant  sur  les 
allocations  de  la  cour  qui  lui  viendraient  plus  tard. 

La  fondation  avait  son  importance  militaire  :  elle 
couvrait  à  l'ouest  et  au  sud  la  colonie  de  Montréal. 
Le  gouverneur  général,  M.  de  Vaudreuil,  sur  les 
terres  duquel  la  misb.on  était  établie,  l'intendant,  le 
ministre  de  la  marine  et  la  cour  s'y  intéressaient 
vivement. 

M.  de  Breslay  s'y  transporta  lui-même,  obtint  le 
remboursement  d'une  partie  de  ses  dépenses,  une 
pension  de  400  livres,  des  ornements  pour  sa  cha- 
pelle. On  y  construisit  un  fort,  on  y  mit  une  garnison 
et  le  lieutenant  Linctôt  pour  la  commander,  enfin  un 
second  missionnaire  pour  aider  l'abbé  <le  Breslay  qui 
faisait  lui-même  les  frais  de  son  entretien. 

Il  se  dévoua  à  cette  mission  pendant  seize  ans, 
entreprit  pour  la  soutenir  et  la  développer  trois 
voyages  en  France,  durant  lesquels  il  fut  bien  rec.u 
du  roi,  du  conseil  de  la  marine  et  comblé  de  présents. 

Ce  qui  assura  le  succès  de  la  mission  de  l'Ile-aux 
Tourtes,  ce  fut  la  reconnaissance  qu'en  témoignèrent 
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les  Népissingj?  qui  en  conçurent»  un  attachement 
inviolable  pour  la  France.  Ce  n'était  pas  là  un  fait 
nouveau  :  le  même  résultat  avait  eu  lieu  partout  oii 
les  Robes  Noires  avaient  implanté  des  missions. 
Celle  de  l'île-aux-Tourtes  fournissait  un  corps 
de  guerriers  fort  courageux,  très  dociles,  qui  se 
signalèrent  dans  toutes  les  rencontres,  surtout  dans 
la  guerre  contre  les  Outagamis  ou  Renards,  et  méri- 
tërent  constamment  les  éloges  et  la  reconnaissance 
des  gov-vernants  du  pays  et  do  la  cour  de  Versailles. 

Vers  1714,  M.  de  Breslay  échappa  à  un  grave 
accident  par  une  assistance  miraculeuse  qu'il  attribua 
à  l'interce.rjsion  de  la  bonne  sainte  Anne.  Il  fit  à 
cette  occasion  un  vœu  qui  l'obligea  h  1  >nder  une- 
chapelle  sous  le  vocable  de  cette  grande  sainte.  Ce 
fut  l'origine  de  la  paroisse  Sainte-Anne-du-Bout-de- 
rile,  qui  fut  alors  détachée  de  Saint-Joachim-de-la- 
Pointe-Claire. 

Durant  les  premières  années  qui  suivirent  l'éta- 
blissement de  la  bourgade  de  l'Ile-aux-Tourtes,  la 
bonne  entente  avait  régné  entre  les  missionnaires 
qui  la  desservaient  et  les  autorités  civiles.  Mais 
cette  paix  avait  commencé  à  être  troublée  h,  partir 
de  l'année  1712  par  une  occasion  donnée  aux  sau- 
vages de  se  procurer  des  boissons  enivrantes.  Contre- 
les  défenses  du  roi  que  lui-même  avait  promulguées, 
le  gouverneur  général,  M.  de  Vaudreuil,  établit  à 
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l'Ile-aux-Tourtes  nu  fermier  à  qui  il  donna  l'autori- 
sation (le  faire  la  traite  et  de  vendre  de  l'eau-de-vie 
aux  sauvages.  Ce  fut  une  cause  d'affreux  désordres 
contre  lesquels  les  missionnaires,  i>articuli6rement 
l'abbé  de  Breslay,  protesttjrent  énergiquement. 
Celui-ci  faillit  un  jour  être  tué  par  un  Népissing 
ivre.  Il  se  vit  forcé  de  faire  un  voyage  en  France 
pour  faire  cesser  ce  commerce.  Ses  plaintes  furent 
bien  accueillies  du  conseil  de  la  marine  ;  mais  ses 
supérieurs  craignant  que  son  retour  à  Montréal  ne 
contrariât  le  gouverneur  général  qui  se  1,'ouvait 
humilié  du  succës  obtenu  par  M.  de  Breslay,  le 
retinrent  en  France. 

Les  jours  de  la  mission  del'Ile-aux-Tourtes  étaient 
comptés  ;  car  celle  du  lac  des  Deux-Montagnes  étant 
fondée,  les  deux  missions  se  fondirent  en  une  seule. 


II 


L'abbé  de  Breslay  était  arrivé  à  Paris  au  moment 
où  le  projet  de  colonisation  de  l'île  Saint-Jean  par  le 
comte  de  Saint-Pierre  occupait  l'attention  publique. 
Le  comte  était  un  personnage  haut  placé  à  la  cour, 
ayant  de  l'influence  tant  par  sa  valeur  personnelle 
que  par  sa  fortune  et  par  ses  relations  avec  le  monde 
de  la  linance.    Il  avait  toute  la  faveur  du  gouverne- 
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ment  qui  cherchait  à  réparer  la  faute  inipardojinable 
commise  par  l'abaïKloîi  Je  T  Acadie,  et  qui  dépensait 
dans  cette  vue  des  millions  pour  fortifier  Louisboiirg 
dans  l'île  déserte  et  stérile  du  Cap-Breton,  décorée 
pompeusement  du  nom  d'Ile-Royale.  De^  deux 
grandes  îles  du  golfe  Saint-Laurent  laissées  à  la 
France  par  le  traité  d'Utrecht,  l'île  Saint-Jean  était 
la  seule  qui,  par  la  douceur  relative  de  son  climat 
et  par  1p  fertilité  de  son  sol,  était  réellement  favo- 
rable à  la  colonisation.  Elle  était  d'ailleurs  plus 
rapprochée  que  l'île  du  Cap-Breton  des  groupes 
acadiCi  de  la  Nouvelle-Ecosse,  sur  lesquels  on 
comptait  toujours  pour  la  peupler,  comme  elle  le  fut 
eftectivement  plus  tard. 

La  colonie  que  le  comte  de  Saint-Pierre  se  prépa- 
rait à  y  transporter  sous  les  auspices  du  gouvernement 
paraissait  avoir  des  chances  exceptionnelles  de 
stabilité  et  même  de  rapide  accroissement,  lorsque  la 
proposition  d'en  faire  partie  fut  faite  à  l'abbé  de 
Breslay.  La  décision  que  venait  de  prendre  le 
supérieur  de  Saint-Sulpice  de  ne  pas  le  renvoyer  à 
Montréal  et  le  désir  que  le  vieux  missionnaire  avait 
d'achever  ocs  jours  dans  les  missions  le  décidèrent  ù 
accepter  sans  difficulté.  On  ne  pouvait  souhaiter  un 
guide  spirituel  plus  propre  à  inspirer  contiance  et 
courage  à  des  colons.  L'abbé  de  Breslay  était  un 
homme  d'âge,  de  qualité,  d'expérience  dans  ce  genre 
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(]e  ministère,  sachant  les  langues  apparentées  h  celle?* 
(les  Indiens  en  Acadie  et  des  îles  du  golfe  Saint- 
Laurent.  Il  n'y  avait  qu'un  inconvénient  dans  ce 
choix.  L'ahbé  de  Breslay  était  peut-être  trop  avancé 
dans  la  vie,  ayant  plus  de  soixante  ans  et  une  santé 
ébranlée  par  une  longue  suite  de  travaux  et  do 
fatigues.  Pour  la  môme  raison,  l'abbé  de  Breslay 
hésitait  à  partir  sans  emmener  avec  lui  un  confrère 
qui  lui  servît  de  compagnon  de  voyage  et  do  mission. 
Il  se  rendit  cependant  seul  à  la  Rochelle,  où  devait 
avoir  lieu  le  départ  ;  mais  avant  de  s'embarquer,  il 
ne  put  s'empêcher  d'exprimer  son  désir  h  M.  Les- 
chassier.  Celui-ci  mandait  le  17  mai  1720  à  M.  de 
Belmont,  supérieur  de  Montréal  :  "  M.  de  Breslay 
écrit  de  la  Rochelle  pour  demander  qu'on  lui  donne 
un  compagnon  pour  aller  avec  lui  à  l'île  Saint-Jean. 
On  n'a  rien  déterminé,  ne  voyant  pas  qui  on  pourrait 
lui  donner  ". 

Le  choix  des  supérieurs  de  Paris  tomba  sur  l'abbé 
de  Métivier,  jeune  sulpicien  qui  était  déjà  préparé  à 
la  vie  de  mission. 

Marie-Anselme  de  Métivier,  originaire  de  l'Orléa- 
nais, avait  été  envoyé  une  première  fois  au  Canada 
en  1716.  Il  y  avait  passé  quelques  années  tant  à 
Montréal  qu'à  la  Longue-Pointe,  dont  il  fut  un  des 
premiers  curés.  Repassé  en  France,  il  n'avait  pu  se 
19 
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plîor  que  «lifflcilemout  à  lu  vio  retirt'c  et  monotoiio 
(les  HéminairoH.  Aunsi  l'iit-il  bien  ai^o  d'aocepter 
l'offre  qui  lui  fut  faite  d'aller  assister  l'abbé  do 
lîreslay,  avec  qui  il  avait  eu  de  fré^iueutes  relations 
pendant  son  séjour  à  Montréal.  Ils  étaient  tous  doux 
{\  l'île  Saint-Jean  vers  le  mois  d'août  1720  avec  la 
nouvelle  colonie  débarquée  au  port  Lajoie. 

Les  pêcheries  avaient  été  de  tout  temps  dans  ces 
parages  la  source  la  plus  immédiate  de  profit.  Ce 
fut  ce  motif  qui  engagea  la  compagnie  à  venir 
asseoir  un  de  ses  établissement  au  havre  Saijit-Pierre^ 
dont  les  environs  offraient  en  même  temps  des 
terres  favorables  k  la  culture.  Au  cours  des  années 
1720  et  1721,  elle  y  installa  :lix  familles  qui  toutes 
furent  occupées  à  la  pèche.  Cinq  autres  s'établirent 
au  port  Lajoie,  trois  à  la  rivière  du  Nord-Est,  et 
deux  à  la  Pointe-de-l'Est. 

Il  n'y  avait  dans  l'île,  avant  l'année  1720,  que 
deux  familles  fran(,ai8es,  une  au  havre  Saint-Pierre, 
l'autre  à  la  Pointe-de-l'Est,  toutes  deux  vivant  do 
pêche.  A  la  fin  de  l'année  1721,  le  premier  noyau 
do  colonisation  était  formé  dans  l'île  Saint-Jean,  et 
se  composait  de  dix-neuf  familles  faisant  en  tout 
une  centaine  d'individus.  Dès  lors  il  s'établit  vers 
l'île  deux  courants  d'immigration,  l'un  venant  direc- 
tement db  T^rance,  l'autre  de  l'Acadie. 

Les  Acadiens  s'occupant  d'agriculture  de  préfé- 
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renco  à  la  pèclu»,  otaient  les  coloim  \qa  pliin  wtubletj 
et  les  plus  solides. 

La  petite  colonie  continua  à  recevoir,  durant  le* 
années  qni  suivirent,  de  nouveaux  colons,  les  uns 
amenant  avec  eux  leurs  tamilles  d('j;\  t'ormces,  les 
autres  se  mariant  apn-s  leur  établissement  dans  l'île. 


III 


La  vaste  nappe  d'eau  (]ui  forme  le  port  Lajoie  est 
séparée  de  la  mer  par  deux  pointes  de  terre  assez, 
peu  élevées  qui  s'avancent  en  face  l'une  de  l'autre 
jusqu'à  une  assez  courte  distatice,  et  entre  lesquelles- 
s'ouvre  le  chenal  qui  donne  accès  dans  le  bassin» 
C'est  sur  l'extrémité  qu'on  laisse  à  gauche  en  entrant^ 
qu'avaient  été  assis  les  comptoirs  de  la  compagnie 
du  comte  de  Saint-Pierre.  Une  clairière  y  avait  été 
défrichée,  et  en  1/22  on  y  voyait  un  petit  village- 
proprement  construit  en  bois.  Il  consistait  en  une 
maison  pour  le  gouverneur,  une  (  aserne  où  logeait 
une  compagnie  de  troupes  de  la  marine  qu'il  com- 
mandait, des  magasins,  des  hangars,  quelques 
maisons  pour  des  particuliers,  et  une  petite  église 
que  l'abbé  de  Breslay  avait  dédiée  sous  le  vocable 
de  Saint-Jean  l'Evangéliste  ^ 

1  —  Registres  du  port  Lajoie,  acte  du  23  avril  1721. 
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Une  grniKlo  activito  r«5gnait  sur  co  coin  do  terro 
où  l'on  n'entendait  nuguc're  quo  le  bruit  den  vagues 
au  bord  du  rivage  et  du  vent  dans  la  forôt.  Les 
équipages  d'un  ou  doux  naviren  étaient  oecupés  à 
décharger  des  provisions,  des  bestiaux,  des  instru- 
ments do  culture  et  de  pêcherie. 

A  quelques  pas  de  la  grève,  où  avaient  été  traînés 
àsec  plusieurs  canots  d'écorce,  se  dressait  un  groupe 
de  cabanes  do  sauvages  attirés  en  ce  lieu  ]>ar  les 
présents  que  leur  distribuait  la  compagnie,  ou  venus 
pour  faire  le  commerce  des  [>elletories. 

Quelques  scènes  de  la  vie  coloniale  de  ces  premiers 
temps  dont  les  principaux  traits  ont  été  conservés, 
vont  nous  faire  connaître  l'organisation  de  la  com- 
pagnie avec  ses  personnages  les  phis  marquants  : 
c'était  une  reproduction  en  miniature  du  gouverne- 
ment do  la  Nouvelle-France,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts,  ses  rouages  trop  compliqués,  ses  habitudes 
trop  européennes,  son  aftabilité  pour  la  race  indigène, 
sa  sollicitude  pour  la  civiliser  et  l'évangéliser. 

Le  14  juillet  1722,  eut  lieu  une  cérémonie  reli- 
gieuse qui  réunit  dans  la  petite  église  du  port  Lajoie, 
les  principaux  personnages  de  la  colonie  :  c'était  le 
baptême  d'un  enfant  de  M.  Louis  de  la  Ronde  Denis, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
enseigne  de  vaisseau,  capitaine   d'une   compagnie 
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fraticlie  de  la  marine,  lieuteiiuut  deroide  l'île  Saint- 
Jean,  et  de  dame  Louise  Chartier  de  Lotbinit're. 
Le  baptonio  était  fait  par  l'abbé  <le  Métivier  en 
l'abmenco  du  grand  vicaire  de  Breslay,  parti  pour  une 
mission  dans  le  voisinage.  Le  gouverneur,  M.  Gotte- 
ville  de  Helle-Isle,  en  uniforme  militaire,  servait 
de  parrain  k  l'enfan'c,  ayant  pour  marraine  "  tros 
baute  et  puissante  dame,  la  comtesse  de  Sainte- Pierre, 
née  Louise  de  Korvin,  dame  d'bonneur  de  très  liante 
et  très  excellente  princesse.  Son  Altesse  Royale,  la 
ducbesse  d'Orléans  ".  Parmi  l'assistance,  on  pouvait 
remarquer  M.  Robert  Pothier  du  Buisson,  "  subdé- 
légué de  l'intendant  de  la  N'ouvelle-France  à  l'île 
Saint-Jean  "  ;  M.  Aubert,  sieur  de  Maure,  conseiller 
au  conseil  su[»érieur  de  Québec  et  directeur  général 
de  l'île  ;  M.  Pierre  do  Grandpré,  cliirurgien-nuijor, 
et  M.  Gabriel  de  la  Bonne,  second  chirurgien  ; 
M.  Louis  de  la  Bretesche,  oflicier  de  marine,  major 
du  port  Lajoie  ;  M.  François  Pastureau,  directeur 
des  vivres  ;  M.  du  Bouillon,  cadet  de  la  compagnie 
de  Gotteville  ;  M.  Thomas,  maître  de  grave  du 
havre  Saint-Pierre,  et  plusieurs  autres  officiers  et 
colons  '. 

En  voyant  cette  liste  de  personnages  nobles  et 


1  —  Registres  du  port  Lajoie. 
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autres,  occupant  des  postes  officiels,  ou  a  peine  à 
croire  qu'ils  habitaient  un  coin  des  déserts  sauvages 
de  l'île  Saint- Jean,  si  loin  de  ce  beau  monde  de 
Paris  que  la  plupart  avaient  quitté,  il  n'y  avait  pas 
encore  deux  ans.  Quel  contraste  entre  leur  existence 
actuelle  et  celle  qu'ils  avaient  menée  dans  les  cercles 
brillants  d'où  ils  étaient  venus  !  Quel  courage  ne 
leur  fallait-il  pas  pour  supporter  leur  nouveau  genre 
de  vie,  avec  ses  privations  de  toute  espèce,  et  sur- 
tout avec  l'inexorable  ennui  de  la  solitude,  à  peine 
interrompu  par  quelques  rares  arrivages,  soit  de  l'île 
Royale,  soit  du  Vieux- Alonde  !  La  plupart  n'y  purent 
résister  longtemps,  et  reprirent,  après  quelques 
années,  le  chemin  de  la  France.  Quelques-unes  de 
ces  familles  finirent  cependant  par  s'accoutumer  à 
cette  vie  nouvelle  et  se  fixèrent  dans  l'île.  On 
retrouve  leurs  noms  avec  ceux  de  quelques  autres 
familles  nobles,  mêlés  à  la  foule  des  colons,  jusqu'à 
la  fin  du  régime  français  dans  l'île  Saint-Jean,  tels 
que  les  d'Aillebout  de  Saint- Villemée,  les  Eurry  de 
La  Pérelle,  les  Moët  de  Moras,  les  I>e  Lafitte,  les 
Forget  de  la  Croix,  les  Le  N'euf  de  Beaubassin,  les 
De  Gourville,  les  De  Coux. 

A  quelque  temps  de  là,  dans  la  même  chapelle  du 
port  Lajoie,  avait  lieu  une  autre  cérémonie  qui  fait, 
pour  ainsi  dire,  toucher  du  doigt  la  sympathie  et  la 
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fraternité  qui  régnaient  entre  les  blancs  et  les  natu- 
rels du  pays.  Le  missionnaire  versait  l'eau  du 
baptême  sur  la  tête  d'un  enfant  sauvage.  Autour  de 
lui  se  coudoyaient  plusieurs  sauvages  et  sauvagesses, 
mêlés  à  quelques  officiers  français.  L'un  d'eux, 
M.  Robert  Duhager,  lieutenant  d'infanterie,  com- 
mandant du  port  Lajoie  et  peu  aprës  gouverneur  de 
l'île  Saint-Jean,  avait  voulu  servir  de  parrain  au 
petit  indien,  avec  mademoiselle  Louise-Marguerite 
Pothier  du  Buisson,  pour  marraine  ^ 

Dans  une  autre  circonstance  et  au  même  lieu,  on 
vit  un  des  principaux  officiers  de  la  garnison,  le 
chevalier  de  Mézillac,  tenir  sur  les  fonts  baptismaux 
un  petit  Micmac,  et  ne  pas  dédaigner  de  prendre 
pour  marraine  une  sauvagesse  ^.  Il  serait  facile  de 
citer  bien  d'autres  faits  du  même  genre. 

On  peut  se  figurer  l'impression  que  devaient  faire 
sur  l'esprit  des  indigènes  de  pareilles  marques  de 
considération.  Elle  confirmait  la  prédication  des 
missionnaires  qui  leur  disaient  que  les  hommes 
avaient  tous  le  même  Dieu,  que  Blancs  et  Peaux- 
Rouges  étaient  égaux  à  ses  yeux,  qu'ils  étaient  tous 


1  —  Registres  du  port  l/oyo/g,  acte  du  9  sep^'^mbre  172S,  fait 
par  le  F.  Félix  Pain,  récollet. 
2^  Idem,  acte  du  30  juillet  1750. 
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frères,   et  avaient  droit  au   même   héritage  dans 
l'autre  vie. 

Il  y  a  bien  des  imperfections  à  relever  dans  le 
système  colonial  de  la  France  en  Amérique.  Elle 
a  fait  des  fautes  dont  eMe  a  été  la  première  victime  ; 
mais  elle  a  acquis  un  rang  à  part  parmi  les  nations 
européennes  qui  ont  créé  des  colonies  sur  ce  con- 
tinent. Elle  a  fait  ses  conquêtes  non  avec  l'épéo, 
mais  avec  la  croix.  Loin  d'être  le  tyran  des  peuples 
qu'elles  a  rangés  sous  son  domaine,  elle  a  été  leur 
bienfaitrice.  Elles  les  a  reçus  dans  son  sein  comme 
ses  propres  enfants,  et  a  toujours  essayé  de  les  élever 
à  la  hauteur  de  sa  civilisation. 


IV 


Le  ministère  de  l'abbé  de  Breslay  s'exerçait  sur 
une  population  peu  nombreuse,  mais  dispersée  sur 
divers  points  de  l'île  Saint-Jean  et  de  plusieurs 
autres  îles,  ce  qui  l'obligeait  à  de  fréquents  voyages, 
qu'il  fallait  faire  à  la  manière  des  sauvages,  soit  en 
canot,  soit  à  pied  à  travers  les  bois  ;  ou  bien,  pour 
la  desserte  des  autres  îles,  sur  des  navires,  goélettes 
ou  autres  embarcations  capables  de  tenir  la  mer. 
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Deux  fois  par  année,  l'automne  et  le  printemps,  il 
faisait  une  visite  régulière  en  ces  divers  endroits  et 
stationnait  principalemant  au  havre  Saint-Pierre,  le 
poste  le  plus  important  après  lé  port  Lajoie,  et  à 
celui  de  Malpec,  séjour  préféré  des  Micmacs. 

Cette  dernière  étape  avait  pour  lui  un  charme  qui 
le  retenait  ;  car  elle  lui  rappelait  son  ancienne 
mission  de  Saint-Louis  et  de  l'Ile-aux-Tourtes  près 
Montréal.  Comme  presque  tous  les  prêtres  qui  ont 
vécu  parmi  les  sauvages,  il  aimait  ces  pauvres 
enfants  des  bois,  ces  âmes  simples  et  naïves,  ouvertes 
aux  croyances  religieuses,  toutes  pleines  d'aspirations 
et  de  désirs  de  l'autre  vie.  La  connaissancîe  que 
l'abbé  de  Breslay  avait  des  langues  et  des  habitudes 
sauvages  lui  donnait  auprès  d'eux  une  souveraine 
influence.  Ils  aimaient,  parce  qu'ils  se  sentaient 
aimés.  L'empressement  avec  lequel  ils  venaient  à  la 
rencontre  de  la  Robe  Noire,  la  joie  qui  se  lisait  sur 
leurs  âpres  figures,  l'avidité  avec  laquelle  ils  écou- 
taient ses  instructions,  le  bien  qui  s'opérait  en  eux, 
faisaient  oublier  au  missionnaire  les  fatigues  du 
voyage.  Une  cabane  d'écorce  servait  de  chapelle. 
Il  y  dressait  son  autel  portatif,  dont  les  gradins 
étaient  ornés  de  fleurs  des  bois  que  les  femmes  et 
les  enfants  venaient  apporter. 

Pendant  quelques  jours,  le  petit  sanctuaire  impro- 
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virté  (levcimit  lo  contre  où  coiivor^L'aioiit  toiitus  \e^ 
furnilNw.  Les  oiifiititH  otaieiit  d'abord  rasHomblcs 
pour  rocevoir  Ioh  iriHtriU'tionH  du  eatochiarno,  ut  s^t* 
préparer  à  leur  première  coniinuiiîoii.  Puîh  venaient 
les  contoHMionH  doH  adultes  et  la  visite  de.s  nmla<le4 
retenus  sur  leurs  grabats. 

Enfin,  le  dernier  jour  de  la  mission  venu,  on 
voyait,  au  soleil  levant,  toute  la  population  du  village 
agenouillée  devant  la  porte  de  la  cabatie,  où  le  prAtre, 
revôtu  des  ornements  sacerdotaux,  eommen(;ait  la 
messe  solennelle,  dont  le  clueur  dos  sauvages  et  dos 
sauvagesses  chantait  les  diverses  parties  en  leur 
langue. 

Tout  le  monde  connaît  la  beauté  de  voix  que 
possèdent  presqu<!  tous  les  indigènes.  Il  faut  avoir 
vu  soi-mome  dans  les  bois  do  pareilles  cérémonies 
religieuses  pour  saisir  tout  ce  qu'elles  ont  do  sublime 
dans  leur  simplicité. 

A  l'heure  de  la  communion,  toute  l'assistance 
s'approchait  de  la  sainte  table,  et  k  missionnaire 
sentait  malgré  lui  l'émotion  lui  monter  au  cœur,  en 
voyant  l'air  do  recueillement  et  de  prière  qui  se 
peignait  sur  ces  visages  de  Peaux-Rouges,  naturel- 
lement si  fiers,  avec  leurs  yeux  de  lynx,  plus  noirs 
que  le  jais,  avec  leurs  traits  osseux,  leurs  longs 
cheveux  noirs,  ceux  des  femmes  retombant  sur  leurs 
épaules,  ceux  des  hommes  relevés  et  attachés  en 
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paimcljOH  au  Boinmol.  do  lour  tAte,  avec  (Ich  pliunos 
de  diverflCH  coiiloinv  '. 

Lo  [luyHaji^o  (jiii  Horvait  d'oiicadrcmcnt  à  (M'tte 
Hcono  01»  faisait  roHHortir  l'orii^iiialité  :  «l'iiii  côté,  la 
vante  mer,  avec  hoh  vagiKfH  h  crAteH  d'écunie  relui- 
Hante  au  Holeil  cl.  déferlant  Hur  la  gn've  avec  des 
hruitH  HOiiorcH  ;  de  l'autre,  la  foret  vierge  étendant 
Hon  dôme  vert  sur  de  myntérieuHeH  j)rof()ndeur."<  ; 
au-deH8UH,  le  grand  ciel  bUiU,  taclieté  de  nuages,  où 
80  balançaient  Ich  oiseaux  de  rner,  jetant  de  fois  ù 
autre  leurs  cris  stridents,  et  au  milieu  de  cette  soli- 
tude, un  'petit  village  de  cabanes  coniques.  Les 
seuls  êtres  bumains  qu'on  aperçût  dans  ce  désort, 
était  lo  groupe  d'indigènes  agenouillés,  en  costumes 
bizarres,  bariolés  «le  toutes  couleurs,  les  liommes 
vêtus,  les  uns  à  moitié  à  l'européenne;,  les  autres  de 
peaux  de  botes,  les  femmes  enveloppées  en  général 
de  couvertes  de  laine. 

Le  moment  du  départ  arrivé,  l'abbé  de  Broslay 
•donnait  une  dernière  poignée  de  main  aux  cliefs  de  la 
tribu,  et  montait  dans  son  canot  d'écorce,  suivi 
jusqu'au  bord  de  la  grève  par  la  foule  du  village 


1  —  «'  On  prendrait  ces  Indionn  pour  «les  Haiiits,  dit  l'aWbé 
Le  Loutre  dans  une  do  se»  lettres  ;  oo  sont  des  anges  à  l'église 
pnr  leur  modestie,  dociles  à  leur  •'  Patriarche  ".  soumis  à  ce 
•qu'il  dit  ".  Malheureusement,  alors  comme  aujourd'hui,  1^ 
contact  avec  les  blanc»  rendait  ce  bien  peu  «lurable. 
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qui  l'accompagnait  de  ses  aignes  d'adieu,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  disparu  derriëre  la  pointe  voisine.  Il  ren- 
trait au  port  Lajoie,  quelques  jours  plus  tard,  le 
corps  brisé,  les  habits  souvent  en  lambeaux,  mais  le 
cœur  comme  celui  do  l'Apôtre  surabondant  de  joie 
au  milieu  de  ses  tribulations  ^. 


1  —  Au  cours  (le  l'été  1894,  me  trouvant  à  l'île  du  Prince- 
Edouard,  j'allai  visiter  la  mission  de  Malpoc,  établie 
aujourd'hui  diins  l'ilo  de  Lennox.  L'évoque  du  diocèse, 
Mgr  MaoDonald,  y  faisait  ce  jour-là  sa  visite  épiscopale.  Il 
y  avait  grande  réjouissance  dans  toute  l'ile.  Une  flottille  de 
canots  pagayée  par  des  sauvages  était  allée  le  chercher  à  la 
terre  ferme.  Lorsqu'elle  toucha  le  rivage,  elle  fut  accueillie 
par  des  salves  réitérées  de  mousqueterie.  Toute  la  popula- 
tion indienne  attroupée  au  bord  de  l'eau,  s'agenouilla  pour 
recevoir  la  bénédiction  du  "  Patriarche  ",  et  le  con<luisit 
triomphalement  à  l'église.  Celle-ci,  toute  simple  et  rustique, 
était  ornée  comme  au.\  plus  beaux  jours  de  fête.  L'évéque 
officia  pontificalement,  pendant  que  les  sauvages  au  chœur 
chantaient  les  différentes  parties  de  la  messe  en  langue 
micmacque  ;  puis  il  adressa  une  paternelle  exhortation  à  la 
foule  recueillie  comme  au  temps  de  l'abbé  de  Breslay,  et 
donna  ensuite  la  confirmation  à  plusieurs  enfants  des  deux 
sexes. 

La  piété  et  la  régularité  se  sont  conservées  parmi  ces  bons 
Micmac3,  qui  sont  desservis  actuellement  par  le  curé  voisin 
de  Grand- River,  l'abbé  Mac  Donald,  lequel  les  a  mis  à  l'abri  des 
dangers  de  l'ivrognerie  en  établissant  parmi  eux  une  ligue 
de  tempérance,  dont  un  des  règlements  interdit  l'introduc- 
tion dans  l'ile  de  toute  boisson  enivrante.  Ils  paraissent  plus 
prévoyants  et  jouissent  de  plus  d'aisance  qu'au  temps  passé. 
Depuis  la  visite  dont  je  viens  de  parler,  ils  ont  bâti,  m'écrit 
leur  chef,  une  nouvelle  église  dont  ils  sont  très  fiers. 
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Au  mois  d'août  1723,  un  nouveau  missionnaire 
était  installé  au  port  Lajoie,  sous  le  toit  occupe 
naguc're  par  l'abbé  de  Breslay  ot  son  confrère, 
l'abbé  de  Métivier,  lequel  jusqu'alors  avait  partagé 
ses  travaux.  Ce  nouveau  niisHiotniaire  était  un 
moine,  à  tête  rasée,  marcliant  pieds  nus  avec  dos 
sandales,  vêtu  de  la  rol)e  de  bure,  à  teinte  grisâtre, 
serrée  autour  des  reins  par  une  courroie  blanche,  en 
un  mot,  portant  le  costume  qui  distingue  les  reli- 
gieux de  saint  François.  Le  frère  Louis  Barbet 
Dulonjon  —  tel  était  le  nom  de  ce  religieux  —  était 
débarqué  depuis  peu  de  jours  au  port  Lajoie  avec  le 
titre  d'aumônier  de  la  garnison,  et  chargé  en  même 
temps  de  la  desserte  de  toute  l'île. 

Quelles  étaient  les  circonstances  qui  avaient  amené 
ce  changement  ?  Il  est  facile  de  le  présumer,  quoi- 
qu'on n'en  ait  pas  de  preuves  authentiques. 

La  compagnie  du  comte  de  Saint-Pierre  commen- 
çait à  s'effrayer  des  énormes  dépenses  qu'elle  faisait, 
et  qui  lui  paraissaient  disproportionnées  avec  les 
profits  qu'elle  espérait  réaliser.  Parmi  les  économies 
qu'elle  entrevoyait,  étaient  celles  qui  pouvaient  être 
introduites  dans  le  service  religieux  de  la  colonie. 
L'entretien  de  prêtres  séculiers  était  évidemment 
plus  onéreux  que  celui  de  moines  mendiants,  pouvant 
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ee  coi»tcnter  de  la  ration  du  soldat.  Or,  une  branche 
de  l'ordre  des  Franciscains,  les  Pères  récollets  «le  la 
province  de  Bretagne,  venaient  de  fonder  un  couvent 
à  Louisbourg.  Le  P.  Barbet  Dnlonjon  avait  re(;u  ses 
lettres  d'obédience  du  supérieur  de  ce  couvent. 

Quelque  temps  auparavant,  un  religieux  de  la 
même  maison,  le  F.  Michel  Brûlai,  qui  desservait 
les  petits  groupes  <le  population  disséminés  sur  les 
deux  rives  de  la  baie  des  Chaleurs,  et  particulièrement 
le  village  micmac  de  Ristigouehe,  était  débarqué  au 
port  Lajoie  '.  Il  y  fut  suivi  de  l'abbé  Gaulin,  l'in- 
trépide missionnaire  de  l'Acadie,  qui  représentait 
révêque  de  Québec,  en  qualité  de  vicaire  général. 

La  rencontre  successive  do  ces  missionnaires  au 
port  Lajoie,  avec  les  deux  prôtres  sulpiciens  desser- 
vant la  petite  colonie  naissante  de  Saint-Jean,  avait 
une  signification  qui  s'explique  par  les  événements 
qui  suivirent.  Nul  doute  qu'on  y  ait  conféré  ensemble, 
et  avec  le  gouverneur,  des  projets  de  la  compagnie, 
et  pourvu  à  une  nouvelle  organisation  des  missions 
dans  les  îles  du  golfe  Saint-Laurent.  Il  n'avait  pas 
fallu  à  l'abbé  de  Breslay  un  long  séjour  dans  l'île  pour 
se  convaincre  et  prévenir  M.  Leschassier  que  la  fon- 
dation d'un  séminaire  y  était  bien  trop  prématurée. 

Quelques  mois  après,  le  récollet,   Louis  Barbet 


1 — Registres  du  port  Lajoie,  acte  du  7  juillet  1721  et  du 
2^  juin  1722. 
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Dulonjon,  ju'nit  remplace  1cm  doux  prutre»  de  Snint- 
Siilpice  '. 

L'abbo  flo  Brertliiy  «juitta  l'île  Saint-Jean  an  priji- 
teni[>8  (le  1723  dans  le  dessein  de  retourner  on  Franco 
où  l'appelaient  ses  attaires  ;  mais  il  se  rendit  d'abonl 
sur  l'isthme  de  la  Nouvelle-Ficosse,  où  l'évcque  do 
Québec  l'avait  prié  d'aller  appuyer  le  missionnaire 
de  Beanbassin  pour  persuader  aux  habitants  de  bâtir 
sans  délai  une  nouvelle  église.  Ses  exhortations 
eurent  un  plein  succès,  et  le  9  juin  il  bénit  solennel- 
lement la  première  pierre  de  l'église  qu'il  dédia  sous 
le  vocable  de  sainte  Anne.  Sur  la  jâerre  était  gravée 
cette  inscription  : 

In  monuiiientum,  in  Béate  Anne 

Primum  Ltipidem  pO'^iiit  et  beneclixit 

DDuiin'is   de   Bnv^lay,   V^icarius   Episoopi 

Quebecensi  ; 

Anno  MDCCXXIII  salutis,  in  vieo 

Beaubassinsi,   Die   9   Mensis  Junii   '^ 


1 — J'ai  déjA.  raconté  dans  Une  seconde  Acadit  le  court 
a[)Ostolat  de  l'abbé  de  Breslay  à  l'île  Saint-Jean.  Il  m'a  fallu 
de  nouveau  y  revenir  ici,  sans  quoi  la  biographie  de  l'abbé 
de  Breslay  aurait  été  incomplète.  Il  n'eût  pas  suffi  de  ren- 
voyer les  lecteurs  à  Une  seconde  Acadie  ;  car  la  pluimrt 
n'auraient  pas  eu  l'ouvrage  à  la  main  pour  y  recourir. 

2  —  Cette  inscription  a  été  transcrite  en  1860  par  M.  Rameau 
sur  la  pierre  angulaire  même  qui  avait  été  retrouvée  peu  de 
temps  auparavant  dans  les  fondations  de  l'église.  Cette  église 
s'élevait  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Amherst.  D'après  le 
même  M.  Rameau,  la  première  ligne  de  l'inscription  devrait 
se  lire  ainsi  :  Id  monumentum,  in  heatœ  Annœ  honorem.  Le 
mot  honorem  aurait  été  omis  ou  effacé. 
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Cette  dt^dicace  ëtait  un  nouveau  montjnient  do  la 
reconnaissunce  do  M.  de  Breslay  pour  sa  protectrice, 
la  bonne  sainte  Anne.  Ne  croyant  pas  s'être  acquitté 
suffiamment  envers  cette  sainte  en  tondant  l'église 
et  la  paroisse  de  Sainte-Anne-du-Hout-de-rile  h 
Montréal,  il  voulut  lui  <lédier  l'église  de  Beaubassin 
en  Acadie.  Celte  église  subsista  jus(pi'en  1750.  On 
était  alors  au  commencement  de  la  grande  crise  qui 
se  termina  par  l'expulsion  des  Acadiens.  Au  mois 
d'avril  de  cette  année,  le  major  La\vren(;e,  celui-b'i 
môme  qui  devenu  gouverneur  de  la  Nouvelle  Ecosse 
ordonna  cette  barbare  exécution,  vint  débarquer 
avec  quatre  cents  hommes  de  troupes  en  face  de 
l'église  de  Heaubassin,  dans  l'intention  d'y  bâtir 
un  fort  pour  tenir  en  échec  les  Frauf/ais  qui  venaient 
de  construire  le  fort  de  Beauséjour  à  une  lieue  plus 
loin  vers  l'ouest.  Le  commandant  français,  M.  de 
La  Corne,  n'ayatit  pu  empocher  le  débarquement 
des  Anglais,  ordonna  de  brûle»'  le  village  et  l'église 
de  Beaubassin  avec  toutes  les  constructions  du 
voisinage,  afin  que  Lawrence  ne  pût  trouver  aucun 
abri  pour  ses  troupes.  Cet  acte  de  vigueur  réussit 
parfaitement  :  Lawrence  fut  forcé  de  se  rembarcjuer 
sans  avoir  rien  entrepris. 

Quelques  jours  après  la  bénédiction  de  la  première 
pierre,  dont  nous  venons  de  parler,  l'abbé  de  Breslay 
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«luithi  KoaiilmMsiii  ut  au  ninirt  do  JuilK^t  Huiviiiit,  il 
H'oinlmnum  pour  lu  Franco  avec  l'nbbu  do  Môtivior. 

L'ôvôquo  (lo  Québec  tivuit  [)roiuirt  ji  celui-ci  un 
canonictit  ou  une  euro  au  cuh  où  il  quitterait  l'île 
Huint-.leim  ;  nmirt  un  sentiment  do  piété  filiale  lo 
rappelait  k  OrléauH,  oii  na  mère  était  mourante.  A 
partir  de  ce  monient  na  carrière  do  misHloiniaire  fut 
finie.  Ou  perd  sa  trace  et  ou  ignore  môme  la  date 
de  Ha  mort. 

L'abbé  de  Breslay,  au  contraire,  malgré  son  ilge, 
n'aspirait  qu'à  reprendre  la  vie  de  mission.  Au  cours 
de  l'été  1724,  on  le  trouve  sur  une  tnîgate  de  l'Etat, 
La  Victoire,  admis  à  la  table  du  commandant, 
remarque  un  cbroniqueur,  pour  indiquer  la  considé- 
ration dont  il  jouissait.  Il  venait  se  mettre  au  service 
des  liabitants  de  Louisbourg  qui  avaient  demandé 
l'assistance  d'un  prêtre. 

Son  séjour  n'y  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  il  dut 
céder  aux  instances  des  habitants  de  Port-Royal  qui 
le  sollicitèrent  de  venir  prendre  la  desserte  de  leur 
paroisse  à  la  place  des  Récollets  qui  retournaient  à 
Louisbourg.  Sur  sa  réponse  affirmative,  les  prin- 
cipaux habitants  adressèrent  au  conseil  do  Port- 
Royal  une  requête  pour  demander  l'autorisation  de 
l'avoir  pour  curé,  ce  qui  fut  accordé.  Le  conseil  lui 
assigna  pour  presbytère  et  chapelle  une  maison 
20 
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appelée  le  fort  Molmwk,  Atwéo  h  rt»xtr«5niîtt5  <lii  fort. 
Ti'abb*'  (le  IJroaljiy  on  prit  poHHeHHioii  (liinn  Ioh  preiniorH 
jours  (lo  novembre  ^ 

On  est  otoini«5  «le  voir  par  ce  témoignage  «in'uuHHi 
tard  qu'en  17'24,  c'eut -i\- dire  aprc»8  dix  annéew 
exemptes  do  guerre,  dunmt  lesquellea  la  popidatioii 
avait  augmenté  et  acquis  beaucoup  d'aisance,  l'églino 
de  l*ort-Royal  ne  fut  pas  encore  rebâtie.  La  faute  n'en 
était  pas  aux  paroissiens  qui  l'auraient  reconstruite 
dès  le  temps  de  M.  de  Subercase,  s'ils  n'avaient  craint 
qu'elle  no  fut  détruite  comme  la  précédente  par  les 
ennemis.  La  faute  en  était  aux  gouverneurs  anglais 
de  la  Nouvelle  -  Ecosse  qui  mettaient  toute  esiicce 
d'obstacles  à  la  construction  de  tout  éditice  religieux, 
dans  l'espérance  do  dégoûter  les  Acadiens  du  culte 
catholique  et  <le  les  attirer  vers  le  protestantisme. 
Heureusement  que  ces  tracasseries,  bien  loin  do 
réussir,  n'aboutissaient  qu'à  les  raitermir  dans  leur 
croyance. 

VI 

Depuis  la  conquête  anglaise,  bien  des  changements 
s'étaient  opérés  dans  la  Nouvelle-Ecosse  qu'il   est 


1  —  "That  his  résidence  and  pince  of  worship  bo  at  the 
house  called  the  Mohawk  fort...  which  stands  a  littlo  wuy 
fiom  the  fort  ".  Eeamish  M'urdoch,  Hiatory  nf  Nova  Scoiia,. 
vol.  I,  pp.  421,452. 
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néc'OHMuiro  «rûtutlior  pour  tiuvoir  daiiH  <pu>l  luilioii 
eut  h  us^ir  l'sibbô  do  Hrortlny.  Lo  goiiôral  IMiilippa, 
gouv(M*tic'ur  «U»  lu  province»,  otiiit  ou  Auiflotcrro  oiï 
il  jouirisait  don  gras  omoluuiouta  do  Ha  charge  Baiis 
en  avoir  les  onnuis.  Durant  un  Hojour  ([u'il  avait 
fait  quatre  ans  aui»aravaut  k  l'ort-Royal,  il  avait 
tentt5  iinitileniont  do  taire  perdre  aux  Aoadiens  len 
droits  et  privilèges  r[ui  leur  avaient  été  garantis  par 
le  traité  d'Utrecht  et  la  lettre  de  la  reine  Anne.  XI 
menace»,  ni  violences  n'avaient  pu  les  amener  jV 
prr3ter  une  allégeance  sans  réserve  h,  la  Grande- 
Bretagne,  l'hilipps  s'en  était  retourné  h  Londres 
confus  et  dégoûté,  abandonnant  à  son  lieutenant,  le 
colonel  Armstrong,  lo  gouvernement  de  la  province. 
Armstrong  était  un  caractère  exalté,  inégal,  passant 
sans  transition  de  la  douceur  à  la  tyrannie,  intéressé 
comme  Philipps  et  presque  aussi  ladre  que  lui.  Parmi 
les  membres  du  conseil  et  les  officiers  do  la  garnison 
de  Port-Royal,  on  remarquait  l'ingénieur  Paul  Mas- 
carëne,  huguenot  français  qui  succédai  Armstrong, 
aprës  que  celui-ci  se  fut  suicidé  en  1739,  et  le  major 
Cosby,  homme  modéré,  animé  d'un  esprit  <le  justice, 
qu'on  verra  soutenir  l'abbé  de  Breslay  contre  les 
violences  et  les  accusations  d' Armstrong. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  pièce  otKeielle  qui  fasse 
mieux  connaître  la  situsition  de  l'Acadie  à  cette 
date    que  le  Mémoire   adressé   par  Mascarène   au. 
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bureau  du  commerce  de  Londres  en  1720.  Après 
avoir  fait  une  description  générale  de  la  péninsule, 
il  passe  en  revue  chacune  des  paroisses  acadiennes, 
donne  un  état  de  leur  population,  de  leur  genre  de 
vie,  de  la  culture  et  des  produits  du  sol.  Mais  ce 
•qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  l'exposé  des  embarras 
où  se  trouvait  le  gouvernement  de  la  province,  par 
«uite  de  la  fausse  position  où  il  s'était  placé  lui-même 
par  sa  traîtrouse  conduite.  Il  serait  bien  mieux, 
<icrit  Mascarëne,  de  chasser  les  Acadiens  et  de  les 
remphicer  par  des  sujets  anglais,  mais  ce  serait 
enrichir  le  Canada  d'une  population  industrieuse 
qui  croît  avec  une  extrême  rapidité.  Il  faut  donc 
les  retenir.  Mascarène  fait  litière  du  serment  d'allé- 
geance :  qu'ils  le  prennent  ou  qu'ils  ne  le  prennent 
point,  dit-il,  leur  esprit,  leurs  dispositions  seront  les 
mêmes,  il  n'y  aura  pas  plus  de  confiance  à  placer  en 
«ux.  Il  propose  ensuite  un  plan  d'organisation 
militaire  pour  les  asservir.  C'est  le  premier  de  ce 
genre  «jui  ait  été  tramé  contre  les  Acadiens;  il  a 
inspiré  les  autres  et  enfin  le  dernier  qui  a  servi  à 
■consommer  le  crime  de  1755. 

Parlant  de  Port-Royal,  il  dit  que  le  fort,  mal 
construit  dès  l'origine,  a  été  si  stupidement  réparé 
par  les  Anglais  qu'il  tombe  en  ruines  et  ne  résisterait 
pas  à  un  coup  de  main,  si  les  Acadiens  se  soulevaient, 
ceux  de  Port-Royal  seuls  pouvant  mettre  sur  pied  et 
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armer  quatre  cents  hommes  en  vingt-quatre  heures. 
Il  conclut  en  demandant  un  octroi  de  huit  cents 
livres  sterlings  pour  mettre  le  fort  en  état  et  deux 
cents  hommes  de  s-arnison. 

"  Le  village  de  Port-Royal,  composé  de  maisons 
isolées,  s'étend  vers  le  nord  sur  un  espace  d'un  mille 
et  demi.  De  chaque  côté  delà  rivière  de  Port-Royal 
on  aperçoit  un  grand  nombre  de  belles  fermes 
(a  great  many  fine  farms)  habitées  par  deux  cents 
familles.  Les  deux  berges  de  la  rivière  sont  fertiles 
et  d'un  aspect  charmant,  produisent  du  blé,  de  l'orge 
et  autres  céréales,  des  plantes  de  Jardin,  des  légumes 
et  les  plus  beaux  choux  qu'on  puisse  voir.  Les 
champs  al)ondent  en  bestiaux  et  en  volailles  de  touto 
espèce.  Il  existe  plusieurs  autres  plateaux  de  terra 
le  long  de  la  rivière  qui  pourraient,  s'ils  étaient  bien 
cultivés,  nourrir  un  bien  plus  grand  nombre  d'ha- 
bitants que  ceux  qui  y  sont  maintenant  établis. 

"  La  principale  occupation  de  ces  Français  est  la 
culture  dos  terres  ;  mais  ils  emploient  les  loisirs 
qu'ils  ont  à  faire  la  chasse.  Leurs  jeunes  gens,  ayant 
peu  d'occupations  sur  les  terres  en  été,  s'adonnent, 
alors  à  la  pêche. 

"  L'endroit  que  les  Français  appellent  les  Mines 
est  à  trente  lieues  au  nord  de  Port-Royal  par  mer  et 
à  vingt-deux  par  terre.  Le  havre  ou  bassin  des 
Mines  est  très  difficile  et  dangereux.  Les  vaisseaux 
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qui  y  entrent  n'excèdent  pas  quarante  ou  cinquante 
tonneaux.  Ils  profitent  de  la  marée  qui  ordinaire- 
ment monte  de  neuf  à  dix  brasses  pour  entrer  dans 
un  ruisseau  qui  traverse  le  village,  et  où  la  mer  en 
se  retirant  les  laisse  à  sec  sur  un  lit  de  vase  qui 
s'étend  jusqu'à  cinq  ou  six  milles  avant  d'atteindre 
la  ligne  de  la  basse  marée.  Cet  endroit  pourrait 
devenir  le  grenier  non  seulement  de  cette  province, 
mais  aussi  des  gouvernements  voisins.  Il  y  a  une 
grande  prée  de  près  de  quatre  lieues  de  longueur  dont 
une  partie  est  endiguée  et  produit  d'excellentes 
récoltes  de  blé  et  de  pois.  Les  maisons  qui  forment 
une  espèce  de  village  continu  s'élèvent  t-^r  un  coteau 
qui  monte  en  amphithéâtre  entre  deu."  petites 
rivières,  de  manière  à  former  une  espèce  de  |>énin- 
sule.  Cet  endroit  nourrit  un  grand  nombre  de 
bestiaux  et  autres  nécessités  de  la  vie.  Les  habitants 
prennent  dans  le  bassin  du  marsouin  blanc,  espèce 
de  poisson,  dont  la  graisse  convertie  eu  huile  donne 
un  bon  profit.  Les  Acadiens  des  Mines  et  des 
environs  sont  plus  nombreux  que  ceux  de  Port- 
Royal,  sans  compter  un  bon  nombre  de  sauvages  qui 
y  séjournent  souvent  ;  et  comme  ces  habitants  n'ont 
jamais  eu  auprès  d'eux  de  force  armée  pour  les  tenir 
en  respect,  ils  sont  moins  traitables  et  moins  sujets  à 
être  commandés". 

Dix  ans  après  que  Mascarène  faisait  le  compte 
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rendu  qui  précède,  le  bassin  des  Mines  était  divisé 
en  trois  paroisses,  Pigiquit,  les  Mines,  la  Rivicre- 
aux-Canards,  comptant  ensemble  trois  cent  dix-huit 
familles  K 

"  Cobequid,  continue  Mascarène,  est  à  douze 
lieues  au  nord-est  des  Mines,  sur  la  branche  orien- 
tale de  la  baie  de  Fundy.  Il  y  a  environ  cinquante 
familles  établies  en  cet  endroit.  Le  sol  y  produit  de 
bon  grain,  abonde  en  bestiaux  et  autres  nécessités 
de  la  vie.  Par  une  rivière  ces  habitants  commu- 
niquent avec  la  baie  de  Chibouctou  2  sur  la  côte  de 
l'est  et  par  un  chemin  d'environ  vingt  lieues  à  tra- 
vers les  bois,  ils  arrivent  à  la  baie  Verte  dans  le 
golfe  Saint-Laurent,  par  où  ils  entretiennent  un  com- 
merce avec  le  Cap-Breton.  Les  sauvages  séjournent 
souvent  en  cet  endroit. 

*'  Chignectou  (Beaubassin)  est  situé  à  l'extrémité 
du  bras  occidental  de  la  baie  de  Fundy.  Les  habi- 
tants y  sont  nombreux,  ayant  beaucoup  augmenté 
dans  les  dernières  années  :  ils  forment  environ 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  familles.  Cet  endroit 
produit  une  bonne  quantité  de  grain  et  abonde  en 


1  —  Le  Canada-français,  année  1888,  Documents  inédits, 
Elat  de  V Acadie  pour  le  gouvernement  ecclésiastique,  28  no- 
vembre 1731,  p.  40. 

2  —  Avjourd'htti  Halifax. 
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bétail  i>lu8(jue  partout  ailleurs.  Les  habitants  y  sont 
plus  adonnés  à  la  chasse  et  au  commerce  que  ceux 
des  autres  établissements,  ce  qui  est  dû  en  partie  à 
ce  qu'ils  sont  mieux  situés  pour  cela.  Comme  ils 
n'ont  à  traverser  que  deux  lieues  pour  atteindre  le 
golfe  Saint-Laurent,  ils  sont  en  continuelles  relations 
avec  le  Cap-Breton  où  ils  portent  leurs  fourrures  et 
approvisionnent  l'île  de  grain,  de  bestiaux,  etc.,  et 
en  rapportent  des  draps  et  autres  effets,  au  préjudice 
du  commerce  et  des  manufactures  anglaises.  (>es 
habitants  sont  les  moins  soumis  do  tous  au  gouver- 
nement l)ritannique  et  il  serait  nécessaire  pour  les 
réduire  h  l'obéissance  de  bâtir  dans  un  endroit  con- 
venable de  l'isthme  un  petit  fort  capable  de  loger 
cent  cinquante  hommes.  Pour  réduire  ceux  du  bassin 
des  Mines,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  force  de 
quatre  cents  hommes  avec  un  fort  ou  redoute  en 
terre  entouré  d'un  fossé  et  de  palissades,  et  armé 
de  quatre  canons  pour  commander  la  prairie  qui  est 
leur  trésor  ". 

Mascarène  était  né  à  Castres,  dans  le  midi  de  la 
France.  Il  appartenait  à  une  famille  qui,  après  avoir 
trahi  sa  foi,  trahissait  son  pays.  Banni  de  France,  il 
était  venu  en  Amérique  combattre  contre  ses  compa- 
triotes. Apres  la  capitulation  de  Port-Hoyal,  il  s'était 
vanté  d'avoir  été  le  premier  à  y  entrer  pour  en 
prendre  possession  au  nom  des  ennemis  de  son  pays 
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natal.  Et  il  continuait  à  les  servir  en  subalterne.  Il 
était  descendu  à  ce  point  d'abaissement  moral  qu'il 
soubaitait  pour  les  bons  et  fidMes  Acadiens,  un  sort 
semblable  au  sien.  Et  il  sugiçérait  secrètement  les 
meilleurs  moyens  pour  leur  forger  des  cbaînes. 
Qu'auraient  dit  les  bounetes  Acadiens  de  ce  renégat 
s'il  avait  mis  sous  leurs  yeux  le  projet  d'asservisse- 
ment qu'il  tramait  contre  eux  ? 

Mascarène  avait  une  famille.  Qu'est-olle  devenue  ? 
Elle  s'est  noyée  complètement  dans  le  flot  du  peuple 
américain.  De  la  foi  et  du  sang  de  la  France  il  ne 
reste  plus  rien  chez  elle.  Les  Anglais,  les  Américains, 
trouvent  cela  tout  naturel  ;  mais  qu'on  renverse  les 
rôles.  Que  diraient-ils  si,  par  ruse  ou  par  violence, 
on  voulait  les  forcer  à  devenir  catholiques  et  Français? 
Eh  bien,  les  Français  d'Acadic  non  plus  n'ont  pas 
voulu,  devant  la  force  et  la  ruse,  devenir  protestants 
et  Anglais. 


VII 


Selon  le  précepte  évangélique  imposé  à  tout  pasteur 
qui  doit  pouvoir  dire  :  Cognosco  oves  meas  et  cognos- 
cunt  me  meœ,  je  connais  mes  brebis  et  mes  brebis  me 
connaissent,  le  nouveau  curé  de  Port-Royal  entreprit 
durant   la   belle  saison  qui  suivit  son   arrivée,    la 
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visite  de  tous  ses  paroissiens.  C'était  une  tâche 
longue  et  fatigante  ;  car  la  paroisse  de  Port-Royal 
s'étendait  depuis  les  derniers  établissements  du  haut 
de  la  rivière  distants  do  quatre  ou  cinq  lieu  es  jusqu'au 
-cap  de  Sable,  c'est-à-dire  sur  un  espace  total  d'envi- 
ron trente-cinq  lieues.  Mais  les  fatigues  et  les  autres 
inconvénients  de  ce  voyage  étaient  largement  com- 
pensés par  les  consolations  que  lui  donnaient  les 
braves  gens  qu'il  visitait,  et  par  la  joie  qu'il  voyait 
reluire  sur  tous  les  visages  des  qu'il  apparaissait  sous 
leur  toit.  L'itinéraire  était  tracé  depuis  longtemps  car 
les  missionnaires  s'étaient  succédé  depuis  près  d'un 
siècle  le  long  du  rivage  qui  conduisait  jusqu'au  cap  de 
Sable.  Après  avoir  traversé  le  bassin  de  Port-Moyal,  il 
fallait  franchir  au  milieu  des  bois  l'isthme  qui  sépare 
ce  bassin  de  la  baie  Sainte-Marie.  De  là,  le  mission- 
naire pouvait  continuer  par  terre  ou  côtoyer  la  grève 
dans  de  légères  embarcations.  Souvent  il  voyageait 
des  jours  entiers  sans  apercevoir  un  seul  être  humain  ; 
car,  à  l'exception  de  Tébok,  aujourd'hui  Yarmoutli, 
où  étaient  peut-être  établis  quelques  pêcheurs,  il  n'y 
avait  aucune  habitation  jusqu'au  cap  de  Sable.  La 
<îôte  de  la  baie  Sainte-Marie  si  bien  nommée  la  Ville 
Française,  le  long  de  laquelle  s'échelonnent  aujour- 
d'hui les  belles  paroisses  acadiennes  de  Sainte-Marie, 
Météghan  et  bien  d'autres  qui  rappellent  à  s'y 
méprendre  les  habitudes  et  les  mœurs  simples  et 
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pures  d'autrefois,  cette  côte  si  riante  et  si  aninit^e 
n'avait  d'autres  habitants  que  les  fauves  et  les 
oiseaux  de  mer.  Les  seuls  bruits  qu'on  y  entendait 
étaient  le  ressac  dos  grandes  vagues  du  large  qui 
venaient  déferler  en  jetant  une  frange  d'écume 
blanche  sur  la  lisiëre  de  la  forêt.  Au  delà,  parmi  les 
îles  sans  nombre  de  la  baie  de  Tousquet,  où  s'élèvent 
aujourd'hui  les  jolis  villages  acadiens  de  Belleville 
et  de  Sainte- Anne-du-Ruisseau,  l'œil  n'apercevait 
aucune  trace  de  civilisation,  aucun  signe  de  vie,  si 
ce  n'est  de  rares  chasseurs  ou  pêcheurs,  sauvages  et 
blancs,  avec  leurs  huttes  temporaires  sur  la  grëve. 
Apres  trois  ou  quatre  jours  de  marche,  l'abbé  de 
Breslay  arriva  à  Poboncoup,  appelé  par  abréviation 
Pomcoup,  la  plus  éloignée  de  ses  missions.  La  pres- 
qu'île de  Pomcoup  avec  les  terres  avoisinantes 
formaient  la  seigneurie  des  d'Entremont,  ancienne 
et  noble  famille  alliée  aux  grands  feudataires  de 
l'Acadie,  les  La  Tour,  qui  y  comptent  encore  de 

nombreux  et  influents  rejetons. 

En  1724,  il  ne  s'y  trouvait  guëre  que  cinq  ou  six 

familles    françaises    groupées  autour    du    grossier 

manoir  du  seigneur  d'Entremont,  vivant  de  pêche 

très  p boudante  dans  ces  parages,  de  chasse  et  d'un 

peu  de  culture>  Elles  faisaient  en  outre  un  commerce 

actif  de  pelleteries  avec  les  Micmacs  qui  erraient  on 

assez  grand  nombre  dans  les  forêts  du  voisinage. 
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Le  manoir  (VEntromont  otait  le  principal  rendez- 
vous  (le  ces  sauvages.  Ils  s'y  rassemblaient  chaque 
année,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  pour 
prendre  part  j\  la  mission  que  venait  faire  le  euro  do 
de  Port-Royal  dans  le  cours  du  mois  d'août,  et  qui 
se  terminait  le  25,  fête  de  saint  Louis  ^  La  falaise 
escarpée  au  pied  de  la([uelle  s'allonge  la  pittoresque 
baie  de  Pomcoup,  se  couronnait  d'un  village  do 
cabanes  d'écorce,  au  milieu  desquelles  circulait  la 
foule  des  Peaux-Rouges,  avec  un  bon  nombre  do 
blancs,  les  uns  chasseurs  ou  marchands  de  fourrures, 
les  autres  pêcheurs  ou  matelots.  Tout  ce  monde  ou 
à  peu  prîis  suivait  les  exercices  de  la  mission,  et 
l'abbo  de  Breslay  aurait  pu  se  croire  transporté  à 
Malpec  parmi  les  bons  Micmacs  de  l'île  Saint- Jean. 
C'était  la  même  piété  assidue,  le  même  groupement 
autour  de  l'autel  improvisé  en  plein  air,  ayant  pour 
arrière-plan  la  colonnade  des  grands  bois,  avec  une 
échappée  sur  la  baie  à  demi  cachée  sous  une  draperie 
de  brouillards.  C'étaient  les  mêmes  chants  en  langue 
micmacque,  modulés  par  des  voix  d'hommes  et  de 
femmes,  mélancoliques  comme  le  bruit  des  ilôts  au 
pied  de  la  falaise,  voilées  comme  la  brise  qui  passait 
au-dessus  des  têtes.  Le  soir  do  la  Saint-Louis,  quand 
l'abbé  de  Breslay  eut  terminé  la  mission,  il  avait 

1  —  L'abbé  Le  Loutre,  Sur  VAcadie. 
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oublié  les  fatigues  de  sti  longue  course,  car  il  avait 
la  certitu(l(5  d'un  bien  réel  accompli. 

Quels  furent  les  autres  rapports  de  l'abbé  do 
Breslay  avec  ses  paroit-siens  de  Port-Royal?  On  n'en 
connaît  gnhre  les  particularités  :  le  bien  ordinaire- 
ment fait  peu  do  bruit.  Mais  quand  on  se  rappelle 
les  démarches  que  ces  habitants  avaient  faites  auprès 
de  lui  pour  le  faire  venir  do  Louisbourg,  et  auprès  des 
autorités  de  Port-Royal  pour  obtenir  son  admission 
dans  la  province,  on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
le  prix  qu'ils  attachaient  à  sa  présence  et  a  ses 
services.  Au  reste,  avec  les  sentiments  qu'on  leur 
connaît,  comment  auraient-ils  pu  se  défendre  d'aimer 
et  de  vénérer  ce  vieillard  sexagénaire  venu  de  si 
loin  pour  se  dévouer  à  eux  ?  Chaque  fois  que  son 
devoir  l'appelait  dans  quelque  famille,  surtout  dans 
les  campagnes  un  peu  éloignées  du  fort  où  on  le 
voyait  moins  souvent,  c'était  une  fête  pour  chacun 
des  hôtes  de  la  maison  ;  sa  conversation  était  écoutée 
avec  avidité  et  on  n'épargnait  pas  les  douces  vio- 
lences pour  le  retenir.  Longfellow  n'a  iait  que 
retracer  la  vérité  historique,  lorsque,  après  avoir 
décrit  l'aspect  d'un  village  acadien,  il  montre  le 
prêtre  le  traversant,  accueilli  à  son  passage  par  toutes 
les  marques  du  respect  et  de  l'aÔection. 

"  C'est  là  qu'au  milieu  de  ses  fermes  reposait  le 
village  acadien.     Les  maisons,  solidement  bâties  en 
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charpente  do  chruio  ot  tlo  noyer,  ressemblaient  à 
celles  que  les  paynans  normands  construisaient  sous 
le  rbgne  des  Henri.  Les  toits,  per<!t5s  do  lucarnes, 
étaient  couverts  en  chaume  ;  les  pignons,  taisant 
saillie  sur  l'étage  inférieur,  protégeaient  en  l'ombra- 
geant l'entrée  des  portes.  C'est  là  que,  dans  les 
tranquilles  soirs  d'été,  quand  le  soleil  couchant  jetait 
des  flots  do  lumières  dans  les  rues  du  village  et 
dorait  les  girouettes  dos  cheminées,  c'est  h\  que 
femmes  et  filles  s'asseyaient  en  capes  blanches,  on 
jupes  écarlates,  bleues  ou  vertes,  avec  leur  que- 
nouilles, filant  le  lin  doré  pour  le  métier  bavard, 
dont  les  navettes  bruyantes  mêlaient,  k  l'intérieur 
d^es  maisons,  leur  bruit  au  roulement  des  rouets  ot 
aux  chants  des  jeunes  filles.  Le  curé  do  la  paroisse 
descendait  la  rue  d'un  pas  grave  ;  les  entants  cessaient 
leurs  jeux  et  venaient  baiser  la  main  qu'il  étendait 
pour  les  bénir.  Il  marchait  d'un  air  vénérable  ; 
femmes  et  filles  se  levaient  et  saluaient  sa  lente 
approche  par  des  paroles  d'aftectueuso  bienvenue  ". 

Ne  dirait-on  pas  qu'en  écrivant  ces  beaux  vers, 
dont  ceci  n'est  qu'une  pâle  traduction,  Longfellow 
voulait  tracer  le  portrait  du  vénérable  abbé  do 
Breslay  ? 

Ce  missionnaire  n'avait  eu  qu'à  suivre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  particulièrement  celui  de  son 
confrère  sulpicieii,  l'abbé  GcottVoy,  pour  s'intéresser 
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H  IMntitrnctîon  de  la  jeunensQ,  encourager  V»5tal>liH80- 
ment  et  le  maintien  tle»  «scoles.  Bien  que  le  ByHtt»mo 
d'onHcignenient  primaire  fût  encore  rudimentiiire, 
comme  an  reste  il  l'était  alors  dans  bien  d'autres 
parties  du  monde,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  moyens 
d'instruction  fussent  h  peu  près  nuls,  comme  le  pré- 
tendent les  écrivains  hostiles  aux  Acadiens.  Il  y 
avait  certainement  dans  les  principaux  centre:;  des 
écoles  dans  le  genre  de  celles  établies  par  l'abbé 
Petit,  par  M*""  «le  Saint-Vallier  et  par  l'abbé  Geoffroy. 
En  s'appliquant  au  progrès  de  l'éducation,  l'abbé  do 
Breslay  ne  faisait  que  suivre  les  pressantes  recom- 
mandations des  évêques  de  Québec. 

Sur  un  document  authentique  qui  porte  parmi  ses 
signatures  celle  de  l'abbé  de  Breslay,  on  saisit  sur 
le  fait  l'état  d'instruction  dans  la  paroisse  de  Port- 
Royal  en  1730.  Cette  pièce  est  la  formule  môme  du 
serment  d'allégeance  prêté  par  les  Acadiens  entre 
les  mains  du  général  Philipps.  En  en  transmettant 
l'original  au  duc  de  Newcastle,  alors  secrétaire 
d'Etat,  ce  gouverneur  atteste  que  ce  document  est 
signé  par  tous  les  habitants  <le  Port-Royal,  sans 
exception,  depuis  l'flgo  de  seize  ans  jusqu'aux 
vieillards  les  plus  âgés.  Or  sur  les  deux  cent  trois 
noms  que  porte  cette  pièce,  il  y  a  quarante-neuf 
habitants  qui  ont  signé  de  leur  propre  main;  les 
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iiutros  ont  apposô  Unir  oroix,  oV.ît-i\-(liro  quolo  ([tmrt 
(lort  hulntantrt  <lo  lu  paroÎHHO  pouvait  écriro  '. 

En  1744,  nno  rtMpiôto  doH  Acadionn  do  la  Uiviore- 
mix-Uonard!*,  don  Minoa  et  de  l*igi(iuit,  proHcntco  tx 
M.  du  QanntM  ([ni  y  commandait  un  détachement 
franc/aiw,  t'nt  Hignéo  par  dix  députés  d<^  <'<»rt  paroissen. 
Tons  y  apposeront  leurs  siginitures,  h»»rmis  deux 
qui  no  savaient  pas  écrire  -.  Ces  témoigna^os  (pii 
pourraient  être  multipliés,  doiment  droit  do  conclure 
que  l'instruction  primaire  était  assez  répandue  en 
Acadio,  et  que  par  conséquent  le  peuple  était  loin 
dT^tre  en  cet  état  de  compltste  ignorance  sous  lecpiel 
les  écrivains  protestants  se  plaisent  à  nous  le  mon- 
trer. A  qui  les  Acadions  devaient-ils  cette  instruc- 
tion ?  On  ne  niera  point  quo  ce  ne  tut  avant  tout  k 
leur  clergé. 

VIII 

L'abbé  de  Breslay  était  obligé  de  vivre  en  contact 
journalier  avec  Armstrong  dont  on  connaît  le  carac- 
tëre.  Il  fallait  une  prudence  et  une  patience  à  toute 
épreuve  pour  éviter  des  conflits  avec  ce  ty[»o 
ombrageux,  fanatique  et  emporté.     Un  temps  assez 


1  —Archives  de  la  Nouvelle- Ecosse,  p.  84. 
2—  Idem,  p.  13'>. 
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loiigH'ôooula coptMuhmt nvjuit  ((u'Armutronj?  troiivAt 
un  prétexte  i\  quurollc.  L'abho  «le  Itrowlay  «'étnit 
tait  une  tbrto  position  datis  l*ort-Royal.  Non  «eule- 
nient  HeH  paroiHHienB  l'adoraient  et,  Holon  l'oxpreHHion 
populaire,  lo  portaient  sur  la  main,  niaiH  les  officiera 
(le  la  garniHon  avaient  «jté  subjugueH  par  l'aHcondant 
de  Hon  cMprit,  8on  urbanitt^  et  la  noblortse  de  ses 
proeédt'8.  Quelques-uns  vivaient  avec  lui  dans  les 
termes  de  l'amitié.  On  verra  môme  lo  gouverneur 
l'bilipps,  bien  que  trtis  hostile  au  catholicisme  et 
aux  jiutres  miHsionnairos,  prendre  ouvertement  sa 
défense  et  protester  en  Angleterre  contre  les  calom- 
nies et  les  outrages  d'Armstrorig. 

L'année  1720  est  restée  célèbre  par  l'infâmo 
Hupercherio  employée  par  ce  lieutenant-gouverneur 
pour  sur[)rondro  la  bonne  foi  des  Aeadiens,  qui 
avaient  toujours  refusé  de  devenir  sujets  de  la 
Grande-Bretagne.  Chacun  des  gouverneurs  anglais 
depuis  la  conquête  de  l'Acadie  avait  essayé,  mais  en 
vain,  de  leur  arracher  un  serment  d'allégeance  sans 
réserve. 

Armstrong  se  crut  de  force  h  triompher  de  tout 
obstacle.  Sa  vanité,  aussi  bien  que  son  ambition  le 
poussaient  h  cette  tentative,  par  où  il  espérait  se 
faire  i\  Londres  un  renom  d'habileté  et  obtenir  de 
l'avancement.  Il  prépara  son  projet  de  longue  main, 
21 
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n'épargna  pour  l'exécuter  ni  les  cajoleries,  ni  lea 
promesses,  ni  l'argent,  ni  l'intimidation.  On  peut  so 
figurer  ce  que  dut  avoir  à  souôVir  l'abbé  de  Breslay, 
témoin  silencieux  de  ces  machinations  qui  pouvaient 
avoir  des  conséquences  si  funestes  pour  ses  ouailles,, 
et  auxquelles  il  ne  pouvait  opposer  que  des  avis 
communiqués  dans  le  plus  grand  secret  à  quelque» 
paroissiens  de  confiance.  Malgré  l'espionnage  con- 
stant dont  il  était  l'objet,  il  paraît  avoir  échappé  à 
tous  les  piëges  semés  sous  ses  pas,  et  n'avoir  excité 
qu'un  surcroît  de  méfiance  de  la  part  d'Armstroiig^ 
qui  paraît  n'en  être  venu  que  plus  tard  à  une  rupture- 
ouverte  et  à  des  voies  de  faits  contre  lui. 

Le  dimanche  25  septembre  1726,  à  l'issue  des 
vêpres,  tous  les  habitants  de  Tort-Royal  furent 
convoqués  en  assemblée  générale  à  la  résidence  du 
gouverneur  qui  occupait  un  des  bastions  du  fort.  On 
connaît  la  honteuse  supercherie  dont  se  servit  alors 
Armstrong  pour  amener  les  Acadiens  à  prêter 
serment  d'allégeance.  On  sait  pourquoi  il  consentit 
à  insérer  sur  la  formule  française  la  clause  qui  les 
exemptait  de  porter  les  armes  contre  les  Français  et 
les  sauvages,  la  formule  anglaise  qui  ne  contenait 
pas  cette  clause  étant  la  seule  qui  fît  foi  et  dont  11 
eût  besoin  pour  être  transmise  en  Angleterre.  On 
sait  comment  cette  odieuse  comédie,  proniptement 
déjouée,  n'aboutit  qu'à  jeter  un  nouveau  ridicule  sur 
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ce  maniaque  et  à  le  pousser  plus  vite  au  suicide.  Il 
ne  manqua  pas  d'attribuer  aux  missionnaires  cet 
échec  si  humiliant  pour  lui.  La  présence  de  l'abbé 
de  Breslay  lui  devint  insupportable  et  il  commença 
contre  lui  une  série  de  persécutions  qui  paraîtraient 
incroyables,  si  elles  n'étaient  attestées  par  des  témoins 
irrécusables. 

On  ne  peut  s'expliquer  la  persistance  de  l'abbé  de 
Breslay  k  rester  à  son  poste  que  par  son  dévouement 
pour  ses  paroissiens,  et  par  les  prières  que  lui  faisaient 
ceux-ci  de  ne  pas  les  laisser  sans  prêtre.  Dlis  qu'il 
leur  parlait  de  partir,  il  lisait  tant  de  chagrin  et  de 
regret  sur  leurs  figures  qu'il  abandonnait  toute  idée 
de  départ.  Il  est  certain  que  le  gouverneur  l'eût 
évincé  sans  merci,  s'il  n'avait  redouté  l'indigna- 
tion des  habitants  et  môme  le  mécontentement  de 
plusieurs  officiers  anglais  de  Port-Royal.  Armstrong 
entreprit  de  le  rebuter  à  force  de  mauvais  traite- 
ments ;  mais  il  comptait  sans  l'énergie  et  la  ténacité 
d'un  lutteur  infatigable.  Armstrong  en  devint  d'au- 
tant plus  exaspéré  que  celui-ci  n'opposait  que  patience 
et  dignité  à  ses  emportements.  Un  jour  de  dimanche 
ou  de  fête,  pendant  que  le  curé  officiait  à  l'autel,  le 
gouverneur,  aussi  agité  qu'un  énergumène,  fonça, 
dans  l'église,  et  en  présence  des  fidèles  consternés 
l'apostropha  en  l'accablant  de  grossières  injures» 
Pour  toute  réponse,  le  curé  continua  l'office,  pendant 
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qu'Arrastrong  se  retirait  en  achevant  ses  impréca- 
tions. Dépité  de  ce  que  ses  insultes  laissaient  son 
ennemi  imperturbable,  il  lui  suscita  divers  procës, 
un  entre  autres  sous  prétexte  qu'il  usurpait  les  fonc- 
tions judiciaires  ;  sans  doute  parce  que  ses  parois- 
siens, confiants  dans  ses  lumières  et  son  esprit 
d'équité,  le  prenaient  pour  arbitre  de  leurs  dift'ércnds. 
Croirait-on  qu'il  alla  jusqu'à  faire  fouetter  des  habi- 
tants, afin  de  les  loreer  à  déposer  contre  leur  curé? 
Un  jour  il  arrive  au  presbytère  avec  quelques  affidés, 
leur  fait  enfoncer  les  portes,  fouiller  tous  les  meubles 
et  forcer  les  serrures  pour  en  enlever  les  papiers. 
N'y  trouvant  rien  de  compromettant,  il  entre  dans 
une  rage  d'épileptique,  fait  enlever  tout  le  mobilier, 
et  dépouille  le  pauvre  missionnaire  de  tout  ce  qu'il 
possède,  sans  excepter  ses  animaux  qu'il  fait  vendre 
et  en  empoche  l'argent.  Il  attenta  plusieurs  fois  à 
ses  jours,  au  rapport  de  l'abbé  de  Ureslay  lui-même  ^ 
De  pareils  excès  de  la  part  d'un  homme  occupant 
une  haute  position,  indiquaient  que  chez  lui  l'em- 


1 — Archives  de  la  Marine  et  des  Colonies.  Etat  présent  de 
VAcadie.  Cette  pièce  n'est  point  datée  ;  mais  on  reconnaît 
par  le  contexte  qu'elle  est  de  l'année  1731. 

Cf.  Public  Record  Office.  Am.  and  W.  I.  vol.  30,  p.  25. 
Mémoire  de  l'abbé  de  Hrenlay  à  s,r  Richard  Philipps,  2'-i  déc. 
1729.  L'enseigne  Wrolh  dont  le  nom  est  resté  attaché  aux 
manœuvres  d'Arinstrong  pour  arracher  aux  Acadiens  le 
serment    d'allégeance,  apparaît  dans  ce  Méaioire    comme 
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portement  allait  jusqu'à  la  frénésie.  Jusqu'où 
pouvait-il  le  pousser?  Un  jour,  averti  parle  major 
Cosby,  président  du  conseil  de  Port-Royal,  que  le 
gouverneur  se  préparait  à  le  faire  arrêter  et  jeter  en 
prison,  l'abbé  de  Breslay  sort  secrètement  de  son 
presbytère  et  va  se  réfugier  auprès  d'une  tribu 
raicmacque  campée  dans  les  forêts  du  voisinage.  On 
peut  juger  du  deuil  qui  se  répandit  parmi  les  habi- 
tants de  la  paroisse  quand  ils  apprirent  qu'ils 
n'avaient  plus  de  curé.  Dans  leur  indignation,  ils 
auraient  pu  faire  un  mauvais  parti  à  Armstrong,  si 
l'abbé  de  Breslay  en  vrai  homme  de  Dieu  ne  leur 
eût  recommandé  la  patience  et  la  modération.  Il  fut 
accueilli  avec  une  joie  extrême  par  les  bons  sauvages 
qui  faisaient  partie  de  sa  mission.  Quels  furent  les 
incidents  de  sa  vie  dans  les  campements  indiens 
durant  les  quatorze  mois  qu'il  fut  forcé  d'y  vivre  ? 
Aucun  écrit  ne  nous  l'apprend.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  sans  crainte  d'errer,  c'est  que  son  séjour  fut  une 
source  de  grâces  et  de  bénédictions.     Ses  exemples 


rinstrument  des  violences  de  ce  même  Annstroni?  à  l'égard 
de  l'abbé  de  Breslay.  *'  Ayant  appris  que  le  dit  Wroth  était 
à  mon  presbytère,  incessamment  après  mon  départ,  pour  me 
chercher,  lequel  ne  m'ayant  pas  trouvé,  le  dit  lieutenant- 
gouverneur  envoya  <l'abord  des  soldats  armés  pour  me 
prendre,  lesquels  ont  fouillé  dans  tous  les  canots  qui  passaient 
et  ont  même  tiré  à  balle  sur  un  canot  où  ils  ont  soupçonné 
que  j'étais  ". 
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de  vertu  furent  une  prédication  pour  les  bons 
Micmacs  autant  que  les  fonctions  de  son  ministère. 
A  la  fin  de  Tannée  1729  arriva  à  Port-Royal  le 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Richard 
Philipps,  qui  venait  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  obtenir  des  Acadiens  le  serment  d'allégeance 
à  la  couronne  d'Angleterre.  11  comprit  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  de  plus  agréable  à  la  population 
de  Port-Royal  que  de  rappeler  le  vénérable  curé. 
Aussi  un  de  ses  premiers  actes  fut-il  de  réinstaller 
Tabbé  de  Breslay  dans  sa  paroisse.  C'était  une 
éclatante  condamnation  de  la  conduite  d' Armstrong 
et  un  démenti  sans  réplique  contre  ses  accusations* 


IX 


Pendant  l'absence  du  curé,  la  paroisse  avait  eu 
pour  desservant  durant  quelques  mois  un  jeune 
prêtre  venu  de  Louisbourg,  l'abbé  Brault,  qui 
semble  avoir  eu  plus  d'ambition  pour  le  remplacer 
que  de  capacité  pour  gouverner  la  paroisse  ;  ensuite 
un  prêtre  français  d'une  haute  valeur,  l'abbé  Noël 
Alexandre  de  Noinville  du  Gléfien,  bachelier  en 
Sorbonne,  arrivé  de  France  peu  de  temps  auparavant. 
L'abbé  de  Noinville  n'avait  prêté  que  temporaire- 
ment son  assistance  à  Port-Royal,  car  il  dirigeait  dès 
lors  la  paroisse  de  Pigiquit. 
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L'abbo  de  BresUiy  s'était  décidé  à  revenir  à  Port- 
Koyal,  parce  qu'il  avait  appris  qu'Armatrong  était 
parti  pour  l'Angleterre,  où  il  était  allé  se  défendre 
contre  les  accusations  portées  contre  lui  particulière- 
ment par  le  curé  de  Port-Royal.  Il  y  avait  lieu 
d'espérer  qu'il  ne  reviendrait  pas.  D'autre  part,  le 
général  Philipps  serait  probablement  obligé  de 
<lemeurer  assez  longtemps  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ; 
car  il  était  devenu  de  plus  en  plus  difficile  d'obtenir 
des  Acadiens  la  prestation  du  serment  à  cause  des 
ilétiances  que  leur  avaient  inspirées  les  procédés 
malhonnêtes  dont  on  avait  usé  à  leur  égard.  Philipps 
triompha  de  tout  cependant,  grâce  k  d'habiles 
manœuvres  et  à  des  promesses  positives  qui  lui 
assurèrent  l'appui  du  clergé.  Ces  promesses,  on  les 
trouve  authentiquées  dans  un  document  resté  dans 
l'oubli  jusqu'en  1888,  mais  connu  aujourd'hui  de 
tout  le  monde  ^  Il  porte  que  les  Acadiens  seraient 
*'  exempts  du  fait  des  armes  et  de  la  guerre  contre 
les  Français  et  les  sauvages  ",  etc.  Dressé  par  l'agent 
ofHciel  du  gouvernement  Philipps,  le  notaire  Bourg 
dit  Bellehumeur,  il  est  signé  par  l'abbé  de  la 
Goudalie,  curé  des  Mines,  et  par  l'abbé  Noël  de 
Noinville,  curé  de  Pigiquit.  Nul  doute  que  si  l'abbé 
de  Breslay  eût  été  présent  à  la  rédaction  de  cet  acte, 

1  —  Voir  Un  Pèlerinage,  etc.,  édition  de  1888,  p.  103. 
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il  ne  l'eût  signe  comme  ses  confrères  ;  car  il  fut  le 
premier  h  offrir  son  concours  au  gouverneur  qui  dut 
nécessairement  lui  donner  les  mêmes  garanties 
exigées  unanimement  par  les  Acadiens.  A  l'assem- 
blée où  fut  signée  la  formule  du  serment  prêté  par 
les  habitants  de  Port-Royal,  il  plaça  son  nom  en 
tête,  à  titre  de  témoin  i.  L'ébranlement  imprimé  par 
lui,  entraîna  celui  de  tous  ses  paroissiens,  et  se  com- 
muniqua dans  tous  les  autres  centres  qui  ne  mani- 
festèrent aucune  résistance. 

Amistrong  s'était  fait  précéder  à  Londres  d'un 
mémoire  ou  factum,  où  il  énumérait  ses  prétendus 
griefs  contre  l'abbé  de  Breslay.  Il  y  disait  :  "  La 
première  personne  que  je  dois  mentionner  pour  son 
insolence  notoire  est  Monsieur  Breslay,  prêtre  papiste 
de  cette  rivière  ^  ". 

Le  parfait  accord,  l'entière  harmonie  sur  tous  les 
points  qui  régnaient  entre  le  gouverneur  Philipps  et 
le  curé  de  Port-Royal  répondent  à  toutes  ces  accusa- 
tions. Philipps  ne  remarquait  pas  du  tout  que  M.  de 
Breslay  fût  un  homme  insolent,  ni  qu'il  usurpât  les 
fonctions  de  juge,  ni  qu'il  soulevât  les  sauvages  ; 


1  —  Nova  Scotia  Archives,  p.  84. 

2  —  On  verra  parla  lettre  du  comte  de  Maurepas,  citée  plus 
loin,  qu'Arinstrong  avait  porté  des  accusations  contre  l'abbé 
de  Breslay  dès  l'année  précédente,  puisque  cette  lettre  est 
datée  du  22  mai  1729. 
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tout  au  contraire,  il  faisait  de  lui  des  ëloges  sans 
réserve,  et  il  se  plaisait  k  les  répéter,  même  dans  des 
écrits  destinés  aux  ministres  d'Angleterre  et  de 
France,  comme  on  le  verra  par  la  lettre  citée  plus  loin. 

11  est  triste  de  dire  qu'à  l'encontre  d'un  tel  défen- 
seur et  d'autres,  surgis  dans  les  rangs  ennemis,  un 
ecclésiastique  étranger  à  la  province  où  il  n'était 
que  de  passage,  se  soit  fait  l'adversaire  déclaré  de 
l'abbé  de  Breslay,  dans  un  but  d'intérôt  personnel  : 
c'était  l'abbé  Jean-Baptiste  Brault  que  nous  venons 
de  nommer.  Natif  des  environs  du  Mans,  il  avait  été 
ordonné  prêtre  à  Québec  en  1726,  et  avait  exercé 
quelque  temps  le  ministîjre  pastoral  dans  l'île  d'Or- 
léans. Envoyé  de  là  au  Cap-Breton,  il  n'y  avait  point 
réussi  et  était  venu  à  Port-Royal  en  quête  d'emploi. 
Caractère  brouillon,  écervelé,  ambitieux,  il  s'était 
mis  à  la  remorque  d'Armstrong  dans  l'espoir  de 
supplanter  l'abbé  do  Breslay  à  Port-Royal.  Il  chercha 
à  le  miner  dans  l'esprit  de  ses  confrères  et  à  le.s 
préjuger  contre  lui.  Ses  intrigues  réussirent  un 
instant.  Armstrong  l'installa  dans  le  presbytère  de 
Port  -  Royal  après  la  retraite  du  curé  ;  mais  son 
absence  de  jugement  et  son  incapacité  l'en  firent 
bientôt  évincer.  Il  repassa  en  France  d'où  il  n'aurait 
jamais  dû  venir. 

L'abbé  de  Breslay,  prévoyant  que  les  calomnies 
d'Armstrong  arriveraient  jusqu'à  l'ambassade  de 
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Franco  à  Londres,  ëcrivit  une  lettre  de  justification 
au  ministère  de  la  marine  à  Paris  ;  mais  les  temps 
étaient  bien  changés.  Le  grand  roi,  constant  ami  de 
l'ancien  gentilhomme  de  la  chambre,  était  mort 
depuis  longtemps.  Le  triste  règne  de  Louis  XV 
s'était  ouvert  par  la  régence  du  duc  d'Orléans  qui 
avait  inauguré  la  politique  de  servilité  envers  l'An- 
gleterre, à  laquelle  le  ministre  Dubois  avait  ajouté 
la  dernière  honte  en  vendant  la  France  à  son 
éternelle  ennemie.  Qui  maintenant  à  la  cour  con- 
naissait l'abbé  de  Breslay  ?  En  lisant  sa  lettre,  le 
comte  de  Mau repas,  ministre  de  la  marine,  ne 
s'inquiéta  guère  de  savoir  s'il  avait  tort  ou  raison  : 
il  fallait  avant  tout  no  pas  déplaire  à  l'Angleterre. 
Pour  y  réussir,  il  adressa  une  verte  leçon  au  curé  de 
Port-Royal  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  de  Com- 
piègne,  le  22  mai  1729. 

"  J'ai  vu,  monsieur,  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  11  septembre  de  l'année  dernière,  les 
sujets  de  plaintes  que  vous  prétendez  avoir  contre 
M.  Armstrong,  commandant  à  l'Acadie,  qui  de  son 
côté  se  plaint  que  vous  voulez  vous  mêler  des  affaires 
qui  regardent  le  gouvernement. 

"  Je  veux  croire  que  vous  essuyez  des  désagré- 
ments ;  mais  je  pense  en  même  temps  que  vous  y 
avez  donné  occasion,  peut-être  par  trop  de  zèle. 

'*  MM.  Brault  et  Desanclaves,  qui  partagent  avec 
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V0U8  les  missions  de  l' Acadie,  ne  se  plaignent  point 
do  M.  Armstrong,  qui  de  sa  part  paraît  fort  content 
de  leur  conduite. 

"  Il  est  nécessaire  de  régler  la  vôtre  do  manière  à 
ne  point  donner  d'ombrage,  ni  vous  rendre  suspect 
aux  Anglais.  Renfermez-vous  bien  à  instruire  les 
peuples  et  à  les  maintenir  dans  la  religion  catholique. 

"  Si  vous  portez  vos  vues  plus  loin,  vous  vous 
assurez  le  sort  des  missionnaires  récollets,  qu'on  a 
fait  sortir  de  l'Acadie,  et  vous  priveriez  les  Acadiens- 
fran(;ai8  des  secours  spirituels  que  vous  pouvez  leur 
donner  en  vous  maintenant  auprès  d'eux.  Il  faut 
s'accommoder  k  l'humeur  de  ceux  qui  commandent 
et  ne  pousser  votre  zèle  trop  loin  ". 

M.  de  BresUi}'  fut  profondément  affligé  de  se  voir 
aussi  lâchement  abandonné  parle  ministre  de  France; 
mais  il  ne  s'abandonna  pas  lui-même.  Il  lui  répliqua 
en  insérant  dans  sa  lettre  les  témoignages  du  gouver- 
neur Philipps  et  du  major  Cosby,  président  du  con- 
seil, c'est-à-dire  des  deux  hommes  les  plus  haut 
placés  dans  la  province  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Voici 
d'abord  la  lettre  de  sir  Richard  Philipps  : 

"28  mars  1730. 

"  Par  son  Excellence  Richard  Philipps,  écuyer, 
capitaine  général  et  gouverneur  de  la  province  de 
Sa  Majesté  de  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie . . . 
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"  D'autant  que  M.  llend-CharleH  «le  Breslay, 
prôtre-misaionnaire,  curé  d'Annapolis-Royale,  a  fait 
son  devoir  en  qualité  de  pasteur  des  habitants 
français  de  cette  rivibre,  pendant  près  do  six  ans. 
Il  m'a  prié  de  lui  donner  un  certificat  do  son  com- 
po^-tement  ;  et  m'en  étant  informé,  j'ai  trouvé  qu'il 
s'est  comporté  à  l'égard  du  gouvernement,  en  toutes 
occasions,  comme  un  homme  de  son  ministère  doit 
le  faire,  etc. . .  Par  l'adresse  que  les  habitants  m'ont 
présentée,  il  m'a  paru  qu'ils  sont  fort  contents  do 
lui,  et  qu'ils  désirent  avec  ardeur  qu'il  demeure  avec 
eux,  et  j'ai  remarqué  par  les  lettres  que  Monsieur  do 
Breslay  m'a  montrées,  qu'on  a  été  mal  informé  à  la 
cour  de  France  contre  lui  ". 

Le  major  Cosby  corroborait  ce  témoignage  par  la 
lettre  suivante  : 

"  Annapolis-Royale,  le  22  avril  1730. 

"  Depuis  le  départ  de  Son  Excellence  de  cette 
place  d' Annapolis-Royale,  et  depuis  quelques  années 
que  je  suis  résidant  dans  la  dite  place,  je  puis  certi- 
lier  que  le  dit  sieur  de  Breslay,  prêtre-missionnaire, 
curé  de  la  paroisse  des  Français  de  la  dite  Anna- 
polis,  de  ma  pleine  connaissance  et  de  celle  qui  m'est 
revenue  de  la  part  des  Anglais  et  Français,  certifie 
que  le  dit  sieur  de  Breslay  s'est  bien  comporté,  tant 
à  l'égard  du  gouvernement  que   les  dits  habitant» 
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(laiJH  toutes  les  circonstances  et  les  içranden  peines 

qu'il  a  souflertes  de  plusieurs  de  ses  confrères  qui 

ont  fait  leur  possible  pour  le  détruire  et  le  faire 

chasser  du  pays. 

"  Alex.  Coshy  ". 

Le  ministre  de  France,  en  recevant  ces  certiticats 
sans  réplique  des  autorités  anglaises,  ne  put  s'empê- 
cher de  convenir  qu'il  avait  été  mal  informé.  Il 
s'empressa  d'écrire  à  M.  de  Breslay,  le  27  juin  de 
la  même  année  : 

"  J'ai  re(;u  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  13 
janvier,  avec  les  papiers  qui  y  étaient  joints,  et  j'ai 
vu  avec  plaisir  par  le  certificat  du  général  l'hilipps 
que  votre  conduite  a  été  bonne  et  que  vous  n'avez 
pas  donné  occasion  aux  mauvais  traitements  que 
vous  avez  re(;us  de  M.  Armstrong. 

'•  Je  suis  aussi  très  satisfait  des  dispositions  où 
vous  êtes  de  ne  vous  mêler  en  aucune  manière  du 
gouvernement,  ni  des  affaires  temporelles  des  habi- 
tants. Je  ne  puis  trop  vous  recommander  de  vous 
contenir  sur  cela,  de  faire  que  M.  l'hilipps  n'ait 
aucun  sujet  de  plainte  :  vous  parviendrez  par  ce 
moyen  à  exercer  vos  fonctions  avec  fruit  et  agrément. 

"  M.  de  Noinville,  qui  a  passé  l'année  dernière  au 
Port-Royal,  y  a  été  destiné  dans  la  vue  de  vous 
procurer  du  soulagement  que  votre  âge  et  les  fatigues 
que  vous  avez  essuyées  peuvent   demander  ;  je  ne 


(334  LES  8ULi>ICIEN8  ET  LEd  I'KÊTRËS 

<louto  point  que  vous  no  remployiez  utilemont.  Jo 
serai  bioii  nirto  (rOtro  informé  do  hu  conduite  et  dos 
progrès  (^u'il  fera  dans  la  mission  ". 

Ainsi  le  ministre  reprend  lu  confianeo  qu'avait 
autrefois  in8}tiroe  à  la  cour  et  au  conseil  de  uuirine 
le  vieux  missionnaire.  Comme  il  s'était  plaint 
d'avoir  été  calomnié  par  M.  Brault,  le  conito  do 
Maurepas  le  rassure  sur  l'impression  qu'ont  pu  faire 
ses  dénonciations  : 

"  Si  M.  Brault,  dit-il,  a  été  capable  de  voua 
calomnier,  comme  vous  me  marquez  qu'il  a  fait,  il 
n'est  pas  digne  du  nnuisti^ro  dont  il  est  revôtu.  11  a 
I)assé  en  France,  l'année  derniëre,  et  il  n'y  a  pas 
appnrence  qu'il  retourne  à  l'Acadie  ". 

Le  10  juillet,  le  comte  de  Maurepas  mandait  do 
nouveau  à  M.  de  Breslay  "  les  bonnes  dispositions 
de  M.  Philipps  en  sa  faveur"  et  l'engageait  à  les 
raffermir,  l'assurant  qu'il  n'y  aurait  plus  de  plaintes 
contre  lui  et  que  "lui-même  serait  to'jours  disposé 
i\  lui  faire  plaisir  ". 


X 


Le  triomphe  était  donc  complet  :  le  vieux  favori 
de  Louis  XIV  avait  réussi  à  regagner  les  bonnes 
grâces  du  ministre  de  Louis  XV". 
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ToutcfoÎH  lu  longue  «uito  do  trucaHHoricH  ot  do  nuiu- 
vairt  truitoinontrt  f|no  lui  avait  t'ait  oudurer  lo  goiu'er- 
iieur  Arnirttroiijç,  avait  protbiulomcut  aiifi  mir  boii 
vijLÇouroux  tempôramont.  Piuh  los  auru'îCH  «'ôtaieiit 
nccumult'Cfl  :  il  avait  78  auH.  Bien  qu'il  t'«\t  oncoro 
eu  état  d'exercer  le  Haint  ministère,  il  commentait  h 
n'apercevoir  que  le  travail  des  mis«ioii8  était  au-dcHsus 
de  ses  forces  et  il  Bougeait  à  se  retirer,  lorsqu'u^i 
nouveau  déHagrément,  qui  lui  fut  infligé  Kans  le 
moindre  motif,  acheva  de  le  déterminer  à  remettre- 
ea  cure  et  1*1  repasser  en  France. 

M"  BuplcKsis  de  Mornay,  évoque  do  Québec,  qui 
n'avait  pu  prendre  possession  de  son  siège  k  cause 
de  l'état  <le  sa  santé,  avait  choisi  pour  coadjutcur 
un  prêtre  do  Saint-Sulpice,  l'abhé  rierre-llerman 
Bosquet,  natif  de  Lille,  en  Flandre.  Il  avait  été 
sacré  k  Rome  en  1725  par  le  pape  Benoît  XIII, 
sous  le  titre  d'évoqué  de  Samos,  mais  il  n'était  venu 
prendre  l'administration  du  diocèse  de  Québec  qu'au 
mois  d'août  1729.  C'était  un  homme  pieux,  exem- 
plaire, mais  d'un  jugement  peu  sûr,  plutôt  fait  pour 
professer  dans  un  séminaire  que  pour  gouverner  un 
diocèse,  encore  moins  une  église  d'une  aussi  vasta 
étendue  que  la  Nouvelle-France,  où  se  rencontraient 
des  difficultés  et  des  besoins  inconnus  dans  l'An- 
cienne. Son  inexpérience  des  hommes  et  des  choses 
du  pays  et  son  manque  de  tact  se  firent  voir  dès  lea 
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premiers  actes  de  son  gouvernement.  On  peut  eu 
juger  par  sa  conduite  à  l'égard  de  l'abbé  de  Breslay, 
vicaire  général  du  diocèse  de  Québec  depuis  plusieurs 
années,  l'un  des  missionnaires  les  plus  anciens  et  les 
plus  méritants,  qui  avait  rempli  avec  autant  d'édifi- 
cation que  de  succès  des  postes  de  confiance  à  Mont- 
réal, à  l'île  Saint-Jean  et  à  l'Acadie.  M*""  Dosquet, 
prévenu  contre  lui  à  son  arrivée  par  les  rapports 
calomnieux  d' Armstrong  et  de  l'abbé  Brault,  n'atten- 
dit pas  la  justification  du  vénérable  missionnaire 
pour  lui  enlever  son  titre  et  ses  fonctions  de  vicaire 
général,  dont  il  investit  l'abbé  de  la  Cioudalie,  curé 
des  Mines  C'était  une  erreur  de  jugement  et  un 
acte  de  précipitation  impardonjiables  qui  devaient 
priver  l'Acadie  de  deux  de  ses  prêtres  les  plus 
éminents  et  les  plus  eflicaces,  l'abbé  de  Breslay  et 
l'abbé  de  îfoinville,  curé  de  Pigiquit,  qui  ne  fut  pas 
moins  blessé  que  le  curé  de  Port-Royal  de  l'injustice 
commise  par  l'évêque  de  Québec. 

Un  autre  motif  plus  puissant  que  cette  disgrâce 
infiua  sur  la  décision  de  l'abbé  de  Breslay  :  ce  fut 
le  départ  du  général  l'hilipps  et  le  prochain  retour 
de  son  lieutenant,  le  fantasque  et  irritable  Armstrong 
qui  arrivait  exaspéré  du  double  échec  que  le  curé 
de  Poit-Koyal  lui  avait  fait  subir  à  Londres  et  à 
Paris  par  sa  justification,  appuyée  des  certificats  et 
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des  recommandations  de  Philippe  et  de  Cosby.  La 
vie  n'aurait  plus  été  tenable  à  côté  de  cet  énergumène. 
On  ne  connaît  rien  des  derniers  temps  que  passa 
le  vieux  missionnaire  à  Port-Royal  ;  mais  les  requêtes 
que  les  Acadiens  avaient  présentées  en  sa  faveur 
à  l'hilipps  nous  disent  assez  quels  durent  être  leurs 
regrets  de  le  voir  partir.  Ses  derniers  actes  dans  les 
registres  de  Port-Royal  sont  de  l'année  1730.  Il 
mit  à  la  voile  sur  un  petit  navire  qu'il  avait  acheté 
pour  le  voyage  et  équipé  à  ses  propres  frais,  se 
dirigeant  d'abord  versLouisbourgoiile  commissaire- 
ordonnateur,  M.  de  Mésy,  voulait  lui  contier  ses 
dépêches  pour  la  cour.  Sa  mauvaise  étoile  le  con- 
duisit dans  la  baie  de  Chédabouctou,  la  principale 
station  de  pêche  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Pendant 
qu'il  y  faisait  escale  au  milieu  de  plusieurs  vaisseaux 
anglais,  il  se  vit  accosté  par  un  canot  monté  par  un 
personnage  important  :  ce  n'était  ni  plus  ni  moins 
qu'Armstrong  qui  venait  d'arriver  d'Angleterre,  et 
qui  apprenant  son  entrée  dans  la  baie,  ne  voulut 
pas  perdre  l'occasion  d'exercer  une  vengeance  contre 
lui.  Apres  l'avoir  inondé  d'invectives,  il  usa  à  son 
égard  des  dernières  violences,  s'empara  même  de 
son  navire  avec  tout  ce  qu'il  contenait  ^.  Impuissant 
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à  résister  seul  à  l'escorte  de  subalternes  qui  l'entou- 
raient, l'abbé  de  Breslay  dut  se  résigner  à  prendre 
passage  sur  un  autre  navire  en  partance  pour  Louis- 
bourg,  d'où  un  vaisseau  français  le  ramena  en 
Europe. 

L'abbé  de  Breslay  n'était  pas  d'humeur  à  laisser 
impuni  l'acte  de  piraterie  dont  il  avait  été  victime. 
A  son  arrivée  à  Paris,  il  s'en  plaignit  au  ministre  do 
la  marine  qui  dut  en  informer  à  Londres  le  duc  do 
Newcastle,  alors  secrétaire  d'Etat,  et  exiger  de  juste& 
réparations.  On  ignore  quel  fut  le  résultat  de  ses 
démarches.  Le  marquis  de  Beauharnois,  gouverneur 
du  Canada,  et  l'intendant  Hocquart  regrettèrent 
profondément  le  départ  de  l'abbé  de  Breslay  :  ils 
firent  son  éloge  en  ces  termes  au  ministre  des 
colonies  : 

"  C'est  un  excellent  homme,  très  édifiant  et 
capable  encore  de  travailler  avec  un  très  grand  zèle, 
mais  non  capable  de  retourner  dans  une  pareillo^ 
mission,  à  cause  de  son  grand  âge,  quoiqu'il  en  eût 
encore  envie  ". 

Toute  sa  vie,  d'après  le  même  témoignage,  il  avait 
été  un  digne  missionnaire,  n'abdiquant  point  sa 
dignité  de  prêtre  devant  les  puissances,  ne  sacrifiant 
jamais  le  devoir  à  la  faveur.  En  un  mot,  il  fut  ton- 
jfDurs  un  véritable  apôtre  digne  des  plus  beaux  tenip* 
de  l'Eglise  du  Canada. 
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La  retraite  de  M.  de  Breslay  eut  une  conséquence 
peut-être  encore  plus  fâcheuse,  en  entraînant,  comme 
on  vient  de  le  voir,  le  départ  d'un  jeune  missionnaire 
dans  la  force  de  l'iïge,  dans  la  plénitude  du  talent, 
connaissant  déjà  bien  la  situation  du  pays  et  capable 
de  rendre  pendant  de  longues  années  de  grands 
services  à  l'Eglise  d'Acadie  :  je  veux  parler  de 
M.  de  Noinville. 

î^oël- Alexandre  de  ÎToinville  du  Glétien,  bachelier 
en  Sorbonne,  missionnaire  apostolique  et  Prieur  des 
Minimes,  était  parti  de  France  en  1728,  en  com- 
pagnie de  M.  de  la  Goudalie. 

On  l'a  vu  travailler  d'abord  à  Port-Royal,  tour  à 
tour  suppléant  et  aidant  M.  de  Breslay,  auquel  il 
semble  avoir  été  fort  attaché.  Dans  la  paroisse  de 
Pigiquit,  où  il  paraît  avoir  résidé  dès  son  arrivée,  il 
fut  fort  goûté  des  habitants. 

Nul  ne  remplissait  son  ministère  avec  plus  de  zèle 
et  d'intelligence.  Nul  ne  prévit  avec  plus  de  perspi- 
cacité les  conséquences  du  serment  d'allégeance 
exigé  parles  autorités  anglaises.  C'est  probablement 
à  lui  avant  tout  autre  qu'où  doit  l'acte  officiel  qui 
constate  les  promesses  faites  aux  Acadiens.  C'est 
sous  ses  yeux  qu'il  fut  écrit,  ou  plutôt  c'est  lui-même 
qui  en  dut  faire  la  rédaction  ;  car  le  notaire  Bourg 
ne  paraît  pas  avoir  été  un  homme  assez  instruit  poiMr 
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lui  donner  la  forme  irréprochable  qu'on  y  remarque. 
Si  l'abbé  de  N"  inville  ne  le  signa  qu'en  second,  c'est 
que  l'abbé  de  la  Goudalie  était  vicaire  général  de 
l'évêque  de  Québec. 

Lors  de  lu  nomination  au  vicariat  général  de 
l'Acadie,  le  Prieur  des  Minimes  s'était  persuadé  que 
cette  élévation  se  faisait  à  son  préjudice,  prétendant 
que  son  titre  de  bachelier  de  la  Sacrée  Faculté  de 
théologie  en  Sorbonne  lui  assurait  cette  charge. 

Un  citoyen  de  Louisbourg,  M.  Zémer  (?)  écrivait 
on  apprenant  la  nouvelle  de  son  départ  (28  octobre 
1731)  : 

"  J'aurais  fort  souhaité  qu'il  eût  bien  voulu 
attendre  la  décision  de  ses  plaintes  ",  mais  il  n'en 
lit  rien. 

Sachant  que  son  ami  M.  de  Breslay  partait  pour 
la  France,  il  le  suivit,  sans  toutefois  renoncer  entiè- 
rement à  l'idée  d'un  retour.  Des  affaires  de  famille 
l'appelaient  au  pays  natal  et  il  espérait,  après  les 
avoir  réglées,  recruter  des  missionnaires.  De  fait  il 
ne  revint  pas  ;  et  ce  fut  une  véritable  perte  pour 
l'Acadie  ;  car  "  il  était  très  aimé  et  très  capable, 
ajoute  la  lettre  précitée.  C'est  un  fort  bon  prêtre, 
très  bon  missionnaire,  qui  prêche,  qui  sait  la  coutro- 
verse,  d'un  bon  esprit  et  d'un  bon  âg-^.  De  tels  mis- 
sionnaires sont  d'une  grande  importance  à  l'Acadie  ; 
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car  len  ministres  anglais  sont  savants  et  des  peuples 
simples  s'accoutument  aisément  à  un  culte  moins 
gênant  ". 

•  L'évoque  de  Québec  dut  d'autant  plus  regretter  sa 
mesure  inconsidérée  qu'aprës  le  départ  de  MM.  de 
Breslay  et  de  Noin ville,  il  ne  resta  plus  que  deux 
prêtres  au  service  des  Acadiens  :  l'abbé  Desenclaves 
à  Beaubassin  et  l'abbé  de  la  Goudalie  aux  Mines. 
"  Encore,  dit  un  Mémoire  du  temps,  ces  deux 
missionnaires  sont-ils  déjà  tellement  affaiblis,  moins 
par  l'âge  que  par  les  travaux  passés  et  par  les  intir- 
mités  qu'ils  ont  contractées,  qu'ils  écrivent  se  trouver 
hors  d'état  de  travailler,  ou  du  moins  ils  disent  qu'ils 
ne  pourront  plus  tenir  longtemps  ^  ". 

Les  sauvages  avaient  toujours  pour  missionnaire 
leur  vieil  abbé  Gaulin  ;  mais  il  avait  trente-trois  ou 
trente-quatre  années  de  service  ;  et  il  était  "  mandé 
de  revenir  au  séminaire  de  Québec,  parce  que  con- 
sumé de  fatigues,  il  n'était  plus  en  état  de  soutenir 
les  travaux  d'une  mission".  L'abbé  Courtin  qui 
l'aidait  depuis  plusieurs  années,  était  passé  en  France 
en  1729  ou  30  pour  les  affaires  de  ses  missions. 

L'abbé  de  Breslay  s'était  retiré  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris.  Là,  dans  un  repos  bien  mérité 
par  trente-sept  ans  d'un  rude  apostolat,  il  s'appliqua 

1  —  Etat  présent  des  missions  de  VAcadie. 
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à  méditer  les  années  éternelles  et  à  se  préparer  au 
suprême  départ.  Il  mourut  le  4  décembre  1735,  âgé 
de  77  ans  et  six  mois. 

On  conserve  précieusement  au  musée  du  collège 
de  Memramcouk  la  pierre  angulaire  de  l'église  de 
Beaubassin,  sur  laquelle  est  gravé  le  nom  de  l'abbé 
de  Breslay  qui  en  fit  la  bénédiction  :  c'est  le  seul 
monument  qui  rappelle  son  souvenir.  Je  me  trompe  ; 
il  en  existe  un  autre  qui  ne  périra  pas,  où  son  nom 
est  mieux  gravé  que  sur  le  marbre  ou  le  bronze  :  je 
veux  dire  la  mémoire  du  peuple  acadien. 


CHAriTRE  SIXIEME 


L'abhé  Charles  de  la  Goutlalie.  —  Education  et  cléricature.  — 

Jeune  prêtre  dans  le  diocèse  de  Ro  lez Il  pa<ise  au 

Canada.  —  Années  de  ministère  à  Montréal.  —  Retour 
en  Franco,  la  solitude  d'Issy. —  Il  accepte  la  cure  de 
Saint-Charles  des  Mines.  —  Sa  prudente  administration. 

—  Il  est  nommé  vicaire  général  de  l'Acadie.  —  Voyage 
en  France.  —  L'abbé  de  Miniac  curé  de  la  Rivière-aux- 
Canards  et  vicaire  général  de  Québec.  —  Sage  conduite 
de  l'abbé  de  la  Goudalie  durant  la  guerre  de  1744  à  1748. 

—  Les  Acadiens  et  les  partis  de  guerre.  —  Triste  posi- 
tion des  curés  de  l'Acadie.  —  Ils  sont  accusés  à  Londres 
co:nine  traîtres  à  l'Angleterre,  et  à  Paris  comme  traîtres 

à  la  France.  —  Apaisement  passager Retraite  de  l'abbé 

de  la  Goudalie  et  de  l'abbé  de  Miniac  à  Nantes. 


L'abbé  Charlea  de  la  Goudalie  paraît  avoir  été 
originaire  du  Rouergue  ;  du  moins  le  trouve-t-on 
tout  jeune  homme  à  Rodez  en  1680.  Le  2  octobre 
1700,  il  entre  en  qualité  de  clerc  au  petit  séminaire 
de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Il  y  passe  cinq  années  à 
l'étude  et  à  la  pratique  des  vertus  ecclésiastiques, 
édifiant  ses  maîtres  et  ses  confrères  par  une  régula- 
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rit«S  rare  et  une  pi<5to  iiumi  solide  ([u'aimable.  Au 
sortir  du  séminaire,  il  se  rend  au  Puy  en  Velay,  où 
il  passe  deux  ans  h  se  préparer  à  la  vie  de  mission 
pour  laquelle  il  se  sentait  de  l'attrait. 

Le  supérieur  du  séminaire  de  Paris,  l'abbé 
Lescbassier,  l'avait  envoyé  dans  ce  diocèse  modèle 
pour  y  passer  d'abord  six  mois  sous  la  direction 
d'un  confrère  d'expérience,  et  s'y  former  au  ministère 
paroissial  avant  de  le  diriger  sur  les  missions  du 
Canada  qui  étaient  de  plus  en  plus  l'objet  de  ses 
vœux.  Il  était  h,  Limoges  en  1707,  n'attendant  que 
l'ordre  de  partir  pour  la  Rochelle  où  devait  se  faire 
l'embarquement.  Il  eut  lieu  au  printemps  de  cette 
année,  et  l'abbé  de  la  Goudalie  arriva  à  Montréal  le 
27  août  accompagné  de  deux  confrères. 

M.  Lescbassier  l'avait  cru  propre  à  aider  M.  do 
Breslay  dans  sa  mission  de  l'Ile-aux-Tourtes.  Aussi, 
dès  son  arrivée  à  Villemarie,  le  missionnaire  des 
INépissings  le  demanda-t-il  avec  instances  ;  mais  le 
supérieur  de  Montréal,  M.  de  Belmont,  le  réservait 
pour  d'autres  postes  où  sa  présence  était  plus  néces- 
saire. 11  l'envoya  «travailler  en  diverses  parties  du 
gouvernement  de  Montréal,  tour  à  tour  à  l'ile-du- 
Pas,  à  la  Pointe-aux-Trembles,  à  Sorel,  à  Saint- 
Louis,  à  l'Assomption,  à  Repentigny,  où  il  fut 
successivement  vicaire,  curé,  grand  vicaire  et  mémo 
notaire  quand  les  cas  l'exigeaient.    Une  vingtaine 
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(Vannées  s'écouleront  au  milieu  de  ces  travaux  sans 
éclat,  mais  non  sans  mérite. 

Cependant  M.  de  la  Goudalie  n'était  pani  encore 
iuHcrit  au  catalogue  de  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice.  M.  Leschassier  le  fit  donc  venir  à  Paris, 
d'où  il  l'envoya  passer  (quelque  temps  à  la  solitude 
d'Issy  pour  se  recueillir,  se  retremper  dans  la  ferveur 
sacerdotale  et  se  préparer  k  de  nouveaux  labeurs 
apostoliques.  Ses  goûts  de  missionnaire  s'accentuant 
davantage,  on  lui  permit  de  retourner  dans  la 
Nouvelle-France  comme  membre  de  la  compagnie. 
C'était  au  moment  où  un  pressant  besoin  de  prêtres 
se  faisait  sentir  en  Acadie,  particulièrement  au  bassin 
des  Mines,  d'où  le  J*.  Félix,  récollet,  était  h  la  veille 
de  se  retirer.  La  position  difficile  où  se  trouvait  le 
clergé  de  ce  pays,  obligé  de  vivre  sous  un  joug 
étranger,  en  contact  journalier  avec  des  officiers 
publics  imbus  de  préjugés  intenses  contre  tout  ce 
qui  portait  le  nom  de  catholique,  exigeait  un  grand 
discernement  dans  le  choix  des  prêtres  qu'on  y 
envoyait.  La  vertu,  la  science,  le  zèle,  les  capacités 
administratives  ne  suffisaient  pas  ;  il  fallait  y  joindre 
une  sûreté  de  jugement,  une  prudence,  un  tact,  une 
expérience  plus  qu'ordinaires.  Ces  qualités  se  ren- 
contraient à  un  haut  degré  chez  l'abbé  de  la  Gou- 
dalie :  il  fut  désigné  pour  la  cure  de  Saint-Charles, 
appelée  ordinairement  les  Mines  ou  la  Grand-Prée, 
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et  il  accepta.  Mais  il  fallait  d'almrd  se  rendre  h 
Port-Royal  i)Our  y  être  agréé  par  lu  gouverneur  et 
le  eonneil  de  la  province  ;  il  le  fut  et  alla  prendre  la 
direction  de  sa  paroisse  au  cours  do  l'année  1729. 


II 


Une  modification  venait  alors  de  s'opérer  dans 
l'organisation  ecclésiastique  de  l'Acadie,  qu'il  est 
bon  de  remarquer  avant  d'y  suivre  l'action  de  l'abbé 
de  la  Goudalie  qui  en  fut  assez  longtemps  le  premier 
dignitaire.  Il  n'y  restait  plus  à  son  arrivée  aucun 
liécollet  :  le  dernier,  le  P.  Félix  Pain,  était  retourné 
k  Louisbourg.  Les  religieux  de  cet  ordre  avaient 
de  longs  états  de  service  en  Acadie,  où  le  ministère 
évangélique  avait  toujours  été  trës  diiHcile  et  très 
pénible,  à  cause  des  désordres  auxquels  se  livraient, 
loin  de  toute  autorité,  une  nuée  d'aventuriers,  trafi- 
quants, coureurs  de  bois,  écumeurs  de  mer,  qui 
l'infestaient.  Dès  l'année  1677,  l'abbé  Dudouyt, 
agent  de  M*'  de  Laval  à  Paris,  disait  au  cours  d'une 
entrevue  avec  Colbert  :  "  L'on  a  été  contraint 
d'abandonner  les  églises  de  l'Acadie,  à  cause  des 
excès  de  boissons  et  autres  semblables  ^  ". 


!  — Archives  du  séminaire  de  Québec.  —  Relation  des  entre- 
vues de  M.  Dudouyt  avec  Colbert,  adressée  à  Mgr  de  Laval 
en  1G77. 
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Une  autre  cnuse  de  l'nlMindoii  dont  parle  ici  l'abbiS 
Dudouyt,  avait  été  l'ocoupation  anglaise  qui  avait 
duré  de  lt>54  ji  10r>7.  Il  ne  i)araît  cependant  avoir 
été  que  transitoire  :  ce  ne  tut  en  tout  cas  (prun  répit 
momentané  qui  permit  h.  M'*'  de  Laval  de  réorga- 
niser l'Eglise  d'Acadie  sur  un  nouveau  pied  et  avec 
des  moyens  plus  efficaces.  En  eftet,  au  moment  où 
écrivait  l'abbé  Dudouyt,  ce  soin  venait  dT-tro  confié 
aux  prêtres  des  Missions-Etrangères  qui  y  turent 
suivis  bientôt  après  de  la  petite  coborte  do  Suljii- 
ciens,  dont  nous  avons  dit  la  vie  et  les  œuvres.  Ou 
n'a  oublié  ni  l'abbé  Tburv,  ni  l'abbé  Petit  des 
Missions-Etrangères  ;  ni  MM.  (ieott'roy,  Baudoin, 
Trouvé  de  Saint-Sulpice.  Ces  missionnaires  rencon- 
trèrent les  mômes  obstacles  que  leurs  devanciers  do 
la  part  des  mômes  hommes  qui,  à  force  de  calomnies, 
de  persécutions,  d'accusations  portées  jusqu'au  pied 
tlu  trône,  les  forcèrent  à  se  retirer  et  à  attendre  un 
nouveau  régime  pour  reprendre  les  œuvres  com- 
mencées. 

Les  lîécollets,  rentrés  de  nouveau  en  Acadie  après 
■eux,  furent  les  guides  spirituels  des  colons  durant  la 
période  critique  de  la  conquête  anglaise.  Ils  se  mon- 
trèrent des  religieux  aussi  intelligents  que  vertueux, 
des  conseillers  aussi  sages  qu'éclairés,  s' oubliant  eux- 
mêmes,  s'exposant  à  d'injustes  traitements,  à  la 
prison,  au  bannissement,  pour  empêcher  les  Acadiens 
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(lo  tomber  dann  Ich  pu-geH  (lu'oii  leur  teiuhiit.  Len 
hommort  s'uHuioiit  vite  à  ce  travail  ingrat.  Les 
RécolletH  soulovèreiit  contre  onx  la  haine  don  Anglais 
(|ui  les  accuw^ront  de  conspiration  contre  lenr  gou- 
vernement, et  mécontentèrent  la  cour  de  Franco  qui 
leur  reprocha  de  no  pas  prendre  HutHsamment  hck 
intérètH,  tout  en  cotitinuant  à  recevoir  les  gratifi- 
cations accordées  do  tout  temps  aux  missionnaires 
do  l'Acadie.  Los  récriminations  des  gouverneurs 
anglais,  répétées  d'année  on  année  do  Londres  h 
Paris,  furent  d'autant  mieux  écoutées  (pie  la  Franco 
était  alors  aux  pieds  de  l'Angleterre  avec  lo  régent 
et  le  canlinal  Dubois.  Le  rappel  des  Récollets  fut 
donc  décrété  par  le  roi  et  les  ministres  de  Versailles. 
Les  doux  Sulpiciens  qui  avaient  suivi  la  colonie  du 
comte  de  Saint-Pierre  à  l'île  Saint-Jean,  M  VI.  do 
Breslay  et  de  Métivicr,  revinrent  en  France  sur  ces 
entrefaites  après  avoir  cédé  leurs  missions  do  l'île 
aux  Récollets.  La  congrégation  de  Saint-Sul[>ice 
était  donc  désignée  d'avance  pour  remplacer  ces 
religieux  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  supérieur  do 
cette  compagnie  y  était  tout  '^"jposé,  attendu  l'intérêt 
que  ses  devanciers  depnis  l'abbé  Tronson  avaient 
toujours  porté  aux  Frîmc/ais  dece  pays.  Auasi  donna- 
t-il  son  entière  adhésion  à  la  requête  des  habitants 
de  Port-Royal  qui  demandaient  l'abbé  do  Breslay 
pour  leur  curé.     Il  rencontrait  à  la  fois  le  désir  do 
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cos  Umvc»  goiiH  ot  fc'ux  «lu  ^oiivtMiiomtMit  tVun<;niH 
([iii,  (lo  Koii  cAtô,  ortpômit  pur  et»  clianifonioMt  iiiioiix 
entrer  «lans  les  vueH  <lo  la  cour  «le  LoiidroH.  Xoum 
avouM  vn  l'abbé  do  lirenlay  à  rort-Uoyul  en  17:^4. 
A  partir  de  ce  moment  Jusqu'en  ITôO,  c'est-à-dire 
un  an  après  le  grand  dérangement,  il  y  ont  toujourn 
des  Sulpieiens  en  Aeadie. 


III 


Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  l'abbé  de  la  Goudalio 
était  installé  au  presbytère  des  Mines,  quand  il  eut 
k  se  prononcer  sur  la  brCdanto  question  du  serment 
qui  passionnait  plus  que  jamais  r()i)inion  publique. 
Lesliabitants  du  iJassin  >ie  s'étaient  pas  laissé  leurrer 
comme  ceux  de  Port-Royal  par  les  fallacieuses 
proiM)sition8  d'Armstrong  ;  mais  la  difficulté  n'avait 
été  qu'ajournée.  Elle  se  présenta  de  nouveau  au 
retour  de  Pbilipps  qui  était  venu  exprès  d'Angleterre 
pour  la  régler  et  qui  paraissait  bien  déterminé  à  no 
pas  s'en  retourner  sans  l'avoir  résolue.  Quel  conseil 
était-il  juste  et  sage  de  donner  au  peuple  ?  Devait- 
on  l'engager  à  se  soumettre  aux  conditions  ottertcs, 
ou  bien  à  continuer  la  résistance  ?  Question  bien 
grave,  pendante  depuis  plus  de  quinze  ans  et  d'où 
dépendait  l'avenir  de  toute  la  population.  Avant  de 
conseiller  la  soumission,  l'abbé  de  la  Goudalio  dontia 
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la  mesure  de  sa  sagesse  et  de  sa  prévoyance  dans  le 
certificat  contenant  les  iiromesses  et  les  engage- 
ments du  gouverneur  qu'il  fit  dresser  et  signer  par 
son  agent,  le  notaire  Bourg  dit  Bellehumeur,  et 
qu'il  contresigna  lui-même  avec  l'abbé  de  Noinville, 
"  pour  être  mis,  selon  les  propres  expressions  du 
certificat,  entre  les  mains  des  habitants  et  leur  valoir 
et  servir  partout  où  besoin  sera,  ou  que  de  raison 
en  est  ". 

Ce  témoignage  écrit  est  le  seul  qui  existe  au 
moyen  duquel  on  puisse  attester,  pièce  en  main,  les 
garanties  accordées  par  Philipps  en  qualité  de  repré- 
sentant de  la  couronne  d'Angleterre.  D'autres 
certificats  d'une  égale  authenticité  durent  être  livrés 
ailleurs,  qui  ont  disparu  dans  la  catastrophe  de  1 755. 
Le  seul  connu  aujourd'hui  est  celui  qui  fut  transmis 
au  ministère  des  Affaires-Etrangères  à  Paris,  qui  s'y 
trouve  encore. 

L'abbé  de  la  Goudalie  aurait  pu  ditticilement  inau- 
gurer son  administration  aux  Mines  par  un  service 
plus  signalé  que  celui  qu'il  rendit  en  cette  occasion 
de  concert  avec  l'abbé  de  Noinville.  La  grande 
inquiétude  qui  pesait  sur  tous  les  esprits  depuis  la 
conquête  anglaise  s'évanouit,  et  une  ère  de  stabilité 
et  de  sécurité  parut  s'ouvrir.  Philipps  put  croire  de 
bonne  foi  que  la  neutralité  garantie  par  lui  serait 
reconnue  et  respectée  par  ses  successeurs  en  cas  de 
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rupture  avec  la  France.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les 
Acadieus  qui  avaient  agi  en  toute  bonne  foi  sup- 
posèrent la  même  franchise  de  la  part  de  leurs 
gouvernants,  et  envisagèrent  l'avenir  avec  une  trom- 
peuse sécurité. 

Le  gouverneur  n'avait  eu  qu'à  se  féliciter  des 
missionnaires  à  qui  il  devait  avant  tout  autre  le 
succès  de  la  mission  qui  l'avait  amené  en  Amérique. 
De  fait,  si  les  quatre  prêtres  qui  desservaient  alors 
l'Acadie  fran(;aise,  l'abbé  Lesclaches  à  Beaubassin  ^, 
l'abbé  de  Noinville  à  Pigiquit,  l'abbé  de  la  Goudalie 
aux  Mines,  l'abbé  de  Breslay  à  Port-Royal,  se  fussent 
concertés  pour  empêcher  leurs  paroissiens  de  prêter 
serment,  il  est  plus  que  probable  qu'ils  y  eussent 
réussi.  Ils  ne  le  tirent  point  ;  au  contraire,  ils 
prêtèrent  leur  concours  au  gouverneur.  Leurs  bons 
offices  ne  purent  cependant  faire  taire  son  fana- 
tisme et  ses  préjugés.  S'il  avait  rendu  justice  à 
l'abbé  de  Breslay,  c'est  qu'il  y  avait  tout  intérêt. 
L'extrait  suivant  d'un  Mémoire  déjà  cité  dévoile 
clairement  ses  intentions  et  la  politique  qu'il  con- 
seillait à  la  métropole  : 

"  Le  sieur  Armstrong  n'est  pas  le  seul  adversaire 
de  la  religion  dans  l'Acadie.  Tout  favorable  qu'a  pu 
se  montrer  M.  Philipps  au  sieur  de  Breslay,  mission- 


1  —  Etat  présent  des  missions  de  VAcadie,  Mil. 
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naire,  il  a  fait  voir  d'ailleurs  qu'il  ne  l'était  pas  k  la 
religion  qu'il  a  prétendu  assujettir  à  de  nouvelles 
lois,  et  à  des  usages  jusqu'à  aujourd'hui  inouïs  qui 
ne  peuvent  que  la  rendre  captive  et  insensiblement 
la  détruire  et  l'anéantir. 

"  Il  exige,  par  exemple,  que  les  habitants  des 
paroisses  qui  auraient  désormais  besoin  d'un  mission- 
naire, soient  obligés,  pour  l'obtenir,  de  lui  présenter 
une  requête  et  qu'ils  ne  puissent  en  avoir  qu'en 
conséquence  de  l'entérinement  de  leurs  requêtes. 

"  Ce  gouverneur  a  été  plus  loin  ;  il  a  déclaré  au 
sieur  de  Breslay  qu'il  ne  voulait  plus  reconnaître 
Québec  pour  diocésain  de  l'Acadie,  et  qu'il  n'admet- 
trait dans  les  paroisses  de  son  gouvernement  aucun 
des  prêtres  qui  en  seraient  envoyés  ;  ev,  conséquence, 
il  a  défendu  aux  habitants  d'aller  à  l'île  Rovalc  ou 
en  Canada  pour  en  demander.  Il  prétend,  dit-on 
aussi,  que  le  grand  vicaire  qui  sera  chargé  de  la 
direction  des  paroisses  et  missions  de  l'Acadie  doit 
être  nommé  par  le  Saint-Siège,  et  de  plus  que  ce 
grand  vicaire  réside  toujours  à  Annapolis,  disant 
qu'autrement  il  n'en  souffrirait  aucun  dans  son 
gouvernement.  Telles  sont,  selon  que  nous  l'écrivent 
M.  de  la  Goudalie,  grand  vicaire,  et  M.  de  Breslay 
missionnaire  dans  l'Acadie,  les  prétentions  du  gou- 
verneur anglais  ^  ". 

1  —  Etat  présent  des  missions  de  VAcadie. 
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Lo  projet  d'exeliire  tous  les  prêtres  français  do  la 

Nouvelle-Ecosse,  et  de  les  remplacer  par  d'autres 

étrangers  à  la  France  et  nonimJs  par  le  Saint-Siège, 

•I 

dans  le  but  de  soustraire  les  Acadiens  à  la  juridiction 
de  révoque  de  Québjc  et  à  l'influence  de  la  France, 
avait  séduit  le  conseil  de  Port-Royal  qui  l'embrassa 
avec  ardeur.  Ce  même  projet  hanta  l'esprit  d'Arm- 
strong  tout  le  temps  de  sa  dernière  administration, 
et  fut  repris  par  le  gouverneur  Cornwallis  après  la 
fondation  d'Halifax  ^  Il  y  avait  dans  cette  idée  d'un 
recours  à  Rome  un  côté  étrange  qui  touche  au  ridi- 
cule, quand  on  songe  que  le  pape  était  alors  regardé 
en  Angleterre  comme  une  espèce  d'antéchrist. 

C'est  au  milieu  d'une  pareille  situation  que 
M*'  Dosquet  eut  la  fâcheuse  inspiration  de  faire  les 
changements  de  dignités  ecclésiastiques  dont  nous 
avons  parlé.  Non  seulement  ils  pestèrent  le  trouble 
et  le  mécontentement  parmi  les  prêtres,  mais  ils 
firent  naître  chez  le  gouverneur  l'hilipps  une  nou- 
velle prétention  qu'il  n'eût  peut-être  pas  eue  sans 
cela  :  celle  d'exiger  que  le  vicaire  général  de  l' Acadie 
résidât  toujours  à  Port-Royal.  Philipps  n'eut  pas  le 
temps  d'imposer  cette  exigence.  A  la  fin  de  l'année 
1731,  il  était  parti  pour  l'Angleterre  et  remplacé 
par  son  lieutenant,  l'intraitable  Armstrong,  qui  avait 


l  —  Cornwallis  lo  Lordaof  Traile,  27  novembre  1750. 
23 
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tout,  Hori  ruMutisMH!  HiiiiH  avoir  hou  t,«!Hi|i(frji!ii(Mit.. 
l'i^iquif.  et  l'ort-ltoyal  ho  trouvuiL'iit  rtaiis  pastcMirH 
•  IcpniK  l(î  (l/îjmrl,  «1«!  rjihlx',  de  Noiiivilh;  et  (!<;  'i'uIiIm'î 
(|(î  lin-nlay.  M.  Ii<'H('lju;licH  à  l'cuubjisHiii  cl  M.  (|<; 
hi  (jloii(lîili(i  uiix  Mines  :  voilà  tout  (;<;  <)ni  rentsiit 
(le  jin'ticH  jioiir  <l(!SH(!rvii*  Ioh  (jiiafro  h  <;iii<j  mille, 
ActtdieiiH  écIieloniH-rstoiit  autour  «le  la  lmio(l<;  Kiindy, 
(lu  IjaHHiii  deH  MiiicH,  (le  la  baie  de  l'oit-IJoyal  ef  Jhh- 
qu'au  cap  de  Sable  '.  I^en  iniKHiotiH  luiemacfjiU'H  d(!  lu 
liéuiiiKuN;  iiNîtaieiit  giirro  îiioiiiH  à  plaiiidn;:  je  patri- 
aroJK!  <l<î  eeH  ruiHHioii-,  l'ubl^j  Ganliii,  l'îtait  à  bout  de 
forec  et  allait  liicMitAt  dire  adieu  à  «es  bons  Haiivai^<'H 
pour  venir  mourir  à  (^ut'bee  -. 

M*^' DoHquet  dut  eoin|»rendre  l'erreur  qu'il  avait 
commiHe,  quand  il  en  nut  ien  couHiMpKinceH,  quand 
MM.  de  la  (ioudalie  et  LeHelaeheH  lui  oxi)OK<Vrent 
leur  isolement,  l'impOHhibilitij  où  ilH  tétaient,  taiblcH 
de  Hanté  touH  eux,  do  HufKre  à  l'éeraHante  b(!Hogn(j 
dont  ilrt  étaient  cliargeH  •',  (piand  enfin  lui  arrivèrent 


1  — D'(ipr«'H  un  rocciiKcmont  «'nvoyo  en  IT.'JUii  linôbcc  pur 
biH  rMiHHioniiitiiCH,  lu  po|)(ilatioM  i'vnui^iiisc,  lU:  VAcmlU'  ho  (;ojii- 
pesait  «le  ftW)  t'mnilN-H,  t'oniidiit  d'aprèH  le  calcul  «le  KuiiKtau, 
4,34.'j  i\u\(iH.     Une  colon iv  /'«îoilti/e,  vol,  11,  p.  IT. 

2_  J;c«c(lé  à  rilôt<'ll>i«-u,  b-  0  uiuim  1740,  ViOAx''  (îauliii 
lut  inliuiix''  flatiH  la  catliôflraN'  <lc  (-Iwithitc. 

'.i  —  "  Au  lieu  <bi  tiouiln*^  'le  pr/'ti'OH  r(ui  Kcrait'iit  au  moiiiM 
iiôcoHHainîH  |iour  «leHMCtvii'  b'M  paroi.sse«  IVan<;aiK(;H  et  let*  miIh- 
Hions  HauvageK  i\<:  cette  province,  il  ne  h'y  en  trouve  actuelle- 
nM.'nt  j>liiH  que  deux,  à  ce  (|u"on  a  lieu  (le  croire:  savoir  1« 
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IcH  n'(|in*toH  (loH  hiiMtiiiifH  Ad  Port-Uoyjil  et  do  Pî^î- 
«|iiit  (l'i'iMsiiMljiiit  iivi'c  iii.st}iii<'<!H  cl  au  pliin  tAt  dru 
j)Uwt<!iirH.  li  H«!  liTitu  d'oiivoyor  dciiix  tniKHionnairort 
<Mi  A<iidi(',  MM.  (/lijiiivronlx  <;t,  d»;  Suiiit-I*()ii<;y, 
'ju'il  iioriiiiiii  l<î  prcinicr  (Miit'j  d(î  ri^i<|uit,  lu  hccoikI 
oiiiVî  do  l'ort-Iioyul.  L«î  jin-lut  H'i'tuit  |)rivi'î  do  hou 
[(l'opro  HO(:r»';tiiir(!,  M.  (1(!  tSaint-roiicy,  voiuj  uv(!(;  lui 
do  KiatKM',  pour  l'oiivoy»'!-  on  Aoa'luî.  Los  d(!ux 
TuiHHiounainjH  /îta'uMit  porfourH  do  Uittrcw  d<!  rooom- 
inandatioiiH,  daiin  loniiuollos  r(îvr!(juo  d(!  (^uolioc  ko 
roiidaif  garant  d(i  lourootiduito  (ît  do  lourHouniinHiou 
aux  uutoritoH  do  la  provinoo.  L'ijvoquo  aiuiotw/ait 
ou  ruoino  teuipH  au  gouv<;niour  AriuHtroug  hou 
doHHoiii  do  HO  rondro  datm  la  NouvoIIo-E(!ohho  pour 
y  l'airo  la  visito  ('ipincopahî  au  rotour  d'un  voyage 
fpi'il  proj(!tttit  (in  Kuropo  '.  Arnjstrong  qui  avait 
onooro'  proH(;nloH  k  la  rnornoiro  Ioh  protontatiouH  do 
ThilijjpH  contre  la  juridiction  do  révo(pi(!  do  (iut'dtoc 
qu'il  ropoiiHHait  pluK  bruyamment  encore,  H'indigiui 
de  la   propoHition   do   Mgr    \)oh([\H'A,,  qu'il   qualifia 


hicur  (1(^  la  (îoudulii!,  qui  (I<'HH«*rt  la  paroisn**  des  MincM,  <'t 
M.  I-('H<'.liifli('K,  i|ui  (l''hHC'rt  c.fWc  d.»  l'.caiihas.xiii  ;  curoiu  ces 
deux  iiiiKHioiMiairoH  Hont  il:^  dôjii  t(*lloiiti-)i*.  aflaihliH  nioiiiH  par 
Vii^H'  qu«i  |»ar  l«'.s  travaux  |»hh.s('',s  (tt  par  U-h  inlirinit/'s  qu'ilnotit 
«îontractfK'H,  qu'il»  (M!iiv«irit  ne.  trouver  hors  <lVitat  do  travailler 
ou  du  iiioinH  ipiMIn  ne  pourront  j»1uh  tonir  longtemi)H  ".  h'taf. 
pi  enfin/  <Ii:h  iiiisHionH  de  C  Acwlie,  \1'<\\. 

]  —  Mjf  lJoH<inet  au  yonrciiKur  Arinutroiif/,  3  «ept,  1732. 
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(l'une  usurpation  insoutcnal)!©  et  d'un  eni[ti«'tement 
sur  les  (IroitH  do  la  couronne  d'Angleterre.  Il  en 
fit  dert  repréKontationH  au  duc  de  Mewcastlo  ^ 

Malgré  sa  nuiuvaiHe  humour,  il  no  put  cependant 
fi'enjpccher  de  recev  '<:  MM.  Chanvrculx  et  do  Saint- 
Poney  (pli  allèrent  i)roiidre  p()t»seHsion  de  leurs  euros 
respectives  '.  Lui-niônie  avait  dû  céder  peu  do  mois 
auparavant  aux  ro(iuôteH  dos  habitants  de  i'igiquit 
et  de  Port-Koyal,  et  (jcrire  à  M.  do  Saint-Ovido,  gou- 
verneur du  Cap-Breton,  pour  obtenir  par  son  inter- 
médiaire l'envoi  de  deux  missionnaires. 

Dans  l'intervalle,  il  avait  trouvé  moyen  de  se 
brouiller  avec  le  grand  vicaire  de  la  (iloudalio,  sous 
prétexte  de  désobéissance  à  ses  volontés  ^.  L'aflt'aire 
n'eut  cependant  pas  de  suite,  griice  aux  réclama- 
tions venues  de  toutes  les  parties  du  bassin  des 
Mines  (pii  se  seraient  trouvées  absolument  sans 
prêtres  ;  car  l'abbé  Chauvreulx  (pii  s'était  arrêté  à 
Louisbourg  pour  y  conférer  avec  M.  de  Saint-Ovide 


1  —  Canadian  Archives,  p.  81. 

2 —  La  pieinière  signature  du  nouveau  curé  de  Port-Royal 
dans  les  registres  do  la  paroisse  est  du  J5  novembre  173:2:  il 
signe  Saint-Poney  de  Lavernède.  L'ubbé  (Jhauvreulx  signe  en 
décembre  suivant  dans  les  mêmes  registres,  ce  qui  laisse  à 
penser  qu'il  ne  prit  possession  de  la  cure  de  Pigiquit  qu'à  la 
fin  de  celte  année  ou  au  commencement  tle  la  suivante. 

3 —  Nuva  Scoiia  Archives,  p.  36. 
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et  s'y  munir  de  pansoports,  n'otait  pas  encore  rendu 
à  son  poste. 

La  joie  d'embrasser  ce  confrf're,  sulpieien  comme 
lui,  de  l'installer  à  l'igiciuit,  où  il  allait  désormais 
l'avoir  pour  aide  et  voisin,  fit  bien  vite  oublier  au 
graïul  vicaire  de  la  Goudalie  les  déboires  qu'il  venait 
d'éprouver.  Tous  deux  avaient  une  large  besogne  à 
se  partager  :  l'abbé  Chauvroulx  eut  à  desservir  deux 
églises,  celle  do  l'Assomption  et  celle  de  la  Sainte- 
Famille,  situées  de  cbaque  cAté  de  la  rivière  Pigiquit, 
aujourd'bui  l'Avon  ;  l'abbé  de  la  Goudalie,  l'église 
des  Mines  et  celle  de  la  Rivii-re-aux-Canards,  batio 
aupros  de  la  rivière  de  ce  nom,  tout  au  fond  du 
Bassin.  La  po[)ulati()n  totale  dont  ils  avaient  la 
cbarge,  s'éleva  bientôt  au  cbittre  de  2,000  âmes 
partagées  à  peu  près  également  entre  les  deux 
dessertes  \ 

On  conçoit  facilement  quelle  avait  dû  être  la  satis- 
faction du  grand  vicaire  de  la  Goudalie,  quand  il 
annonça  à  l'éveque  de  Québec  que  les  quatre  princi- 
paux centres  acadiens  de  la  province  étaient  de 
nouveau  pourvus  de  curés.  Il  eût  fallu  sans  doute 
un  plus  grand  nombre  de  missioimaires  pour  desser- 
vir l^s  établissements  les  plus  éloignés,  tels  que  ceux 


1 — En  1730,  la  population  du  bassin  des  Mines  était  de 
1,718  àuies. 
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«le  lu  rive  occidentulo  do  la  baie  do  Fundy  et  ceux 
de  la  rive  orientale  de  la  péniiiHule  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  à  y  songer,  car  le  gouvernement  tUait  absolu- 
ment opposa  }\  l'admission  d'un  plus  grand  nombre 
de  prêtres.  Le  dévouement  et  l'activité  y  sui)plée- 
raient  ^ 


IV 


Les  années  qui  suivirent  Jusqu'à  la  rupture  de  la 
paix  en  1744,  peuvent  être  regardées  comme  les 
plus  heureuses  dont  jouirent  les  Acadiens  sous  le 
régime  anglais.  Elles  le  furent  également  pour  le 
clergé,  malgré  quelques  tracasseries  que  nous  aurons 
à  raconter.  Cette  tranquillité  provenait  moins  du  bon 
vouloir  que  de  l'impuissance  du  gouvernement,  lequel 
ne  se  faisait  guère  sentir  en  dehors  du  rayon  de  Port- 
Royal.  Confiné  dsins  son  petit  château  fort  gardé 
par  une  poignée  de  soldats,  Armstrong  frémissait 
de  ne  pouvoir  exercer  à  son  gré  sa  capricieuse  auto- 
rité. Il  s'en  dédommageait  dans  ses  dépêches  en 
maugréant  contre  les  habitants  français,  et  leurs 
prêtres  qui,  disait-il,  sont  ingouvernables  {verj/ 
ungovernable  2).  "  Pour  les  sujets  de  dispute  les.  plus 


1  —  Armstrong  an  secrétaire  de  la  guerre,  2  novembre  1732. 
2 — Nova  Scolia  Archives,  p.  92. 
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frivoles,  «joutait-il,  iln  invoquent  la  eoutumo  de 
l'uris,  et  avec  cette  prétendue  autorité,  \U  méprisent 
tous  les  ordres  du  gouvernenietit  et  suivent  les  nsglo- 
ineiits  de  leurs  prêtres  et  de  l'évoque  de  (Québec  qui 
ordonne  non  seulement  les  construetions  d'églises, 
mais  envoie  les  prêtres  qu'il  veut  et  le  nombre  qu'il 
juge  ;\  projios.  Dans  toutes  les  autres  affaires,  il 
prend  la  même  liberté  '  ".  Dans  une  autre  déiuîche, 
le  gouverneur  insistait  :  "  Los  habitants,  étant  tous 
fran<;ais  et  catholiques  romains,  sont  plus  sujets  de 
(Québec  et  du  (^ap-Breton  que  de  Sa  Majesté,  dont  ils 
semblent  méi>ri8cr  le  gouvernement,  étant  gouvernés 
par  les  prêtres  les  plus  insol(!nts.  Il  espîîre  recevoir 
une  direction  au  sujet  des  mesures  t\  prendre  [lour 
abattre  leur  insolence  -^  ". 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  alarmant,  c'est  que  ces 
Fran(;ais  se  multipliaient  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. "  Ils  forment  aujourd'hui,  disait  Philipps,  un 
corps  formidable,  qui  se  répand  comme  la  progéni- 
ture de  Noé  {ii/ce  Noidi's  progeny)  sur  toute  la  surface 
de  la  province  '^  ". 

Deux  ans  après  (1732),  un  autre  officier  anglais. 


1  —  Arinstroiiy  aux  lords  du  commerce,   10  juin  1732,  p.  94. 
2 —  ArtustroHfj  an  dite  de  Newcastle,  15  novembre  1732. 
3  —  Le  gouverneur  Philipps  au  duc  de  Newcastle,  2  sep- 
tembre 1730. 
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M.  Dunbar,  ne  s'cftrnyait  pas  moins  de  cet  ucurois- 
HBinont  :  "  Ces  luibituntH  t'mn(;ai(»,  disait-il,  se  multi- 
Itlient  si  rapidement  que  bicitôt  il  n'y  aura  plus  do 
terres  pour  «Vautres  '  ". 

Si  cet  accroissement  utait  un  danger,  les  Anglais 
avaient  raison  de  s'alarmer,  car  il  était  réellement 
formidable.  Il  n'y  avait  que  deux  mille  cinq  cents 
Fran«;ai8  dans  la  province  k  la  date  de  la  coïKpiAte, 
et  il  s'y  trouvait  "  dix  mille  communiaiits  "  en  1748, 
d'aprîis  le  recensement  de  l'abbo  Le  Loutre.  On  no 
voyait  d'Anglais  qu'à  Port-Royal,  et  (bms  un  nombre 
insignifiant. 

Les  gouverneurs  ne  se  trompaient  pas  ([uand  ils 
disaient  que  les  Acadiens  aimaient  mieux  se  courber 
devant  la  houlette  de  leurs  pasteurs  que  sous  le 
sceptre  de  Sa  Majesté  britannique.  Ils  subissaient 
l'un,  ils  chérissaient  l'autre.  Les  magistrats  qui  do 
temï>8  en  temps  venaient  de  Port- Royal  administrer 
la  justice  au  bassin  des  Mines  et  ailleurs,  ne  taisaient 
que  passer,  tandis  que  les  prêtres  étaient  toujours  au 
milieu  du  peuple.  Ils  étaient  jour  et  nuit  à  son 
service  pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel  ; 
ils  partageaient  leurs  deuils  encore  plus  que  leurs 
réjouissances,  s'asseyaient  plus  souvent  au  chevet  des 
malades  qu'aux  festins  des  noces.  Ils  avaient  toujours 

1  —Dunbar  à  Popple  (?),  25  août  \1,V2. 
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lii  niuin  ouverte  pour  une  auniAne,  et  len  Itîvreu  pour 
un  bon  conseil.  Aucune  aftiiin!  importante  no  ho 
traitait  (pi'ilrt  n'y  funsent  ni)peléH.  Ils  ('tnieut  nouvont 
elioirtirt  comme  arbitre  dans  les  contostations,  et  h\U 
n'y  mettaient  pas  toujours  fin,  ils  laissaient  toujours 
les  deux  partis  convaincus  de  leur  droiture  d'inten- 
tion, do  leur  bon  sens  ot  do  leur  impartialité.  Ceci 
n'était  pourtant  que  le  bien  accompli  dans  l'ordre 
des  choses  temporelles.  Que  dire  de  (îclui  qui  s'opé- 
rait dans  l'ordre  spirituel,  à  l'église,  en  chaire,  d'où 
la  parole  évangéliquo  descendait  chaque  dimanche 
en  rosée  salutaire  et  tucondanteaurdes  âmes  simples 
et  préparées  à  la  recevoir? 

Ces  fruits  de  grâces  et  de  bénédictions,  nul  parmi 
les  missionnaires  de  l'Acadie  ne  les  répandit  avec 
jtlus  d'abondance  que  le  curé  des  Mines.  L'abbé  de 
la  Goudalie  n'était  cependant  pas  un  homme  d'un 
talent  remarquable,  mais  sa  vertu  l'était  intiniment, 
et  il  y  joigrnit  une  liante  raison,  un  caractère  attable 
et  conciliant  qui  gagnait  les  esprits  et  les  cœurs. 
Aussi  ne  trouve-t-on  aucune  trace  de  désaccord  entre 
lui  et  ses  ouailles  durant  les  vingt  années  qu'il  des- 
servit la  paroisse  de  Saint-Charles  des  Mines. 

Sa  santé  délicate  iléchit  en  peu  d'années  sous  le 
fardeau  d'un  ministère  trop  laborieux.  Sa  vue  lui 
donna  des  craintes  si  sérieuses  qu'il  songea  dès 
l'année  1734  à  repasser  en  France  pour  se  mettre 


ÎJ»i2  LES  HIJLI'ICIENH  ET  LES  I'KÊTKES 

RoiLs  loM  soinH  (U'H  inrilooiiiH,  dont  luicmi  n'/'tuit 
tMK'oro  étal)li  parmi  Icm  Aciidioris.  Lu  diiru'iiltiî  «lo 
trouver  un  ronipla(;ant  lui  Ht  ajouruur  cm  voya^o 
jusqu'en  1740.  Durant  cot  intervalle,  il  no  Ht  (^u'uno 
ab.-oiKH^  (juchiue  peu  ])r()lon«rt'o  pour  sn  rendre  \ 
Louinhourg  où  il  voulait  rencontrer  l'évr^pie  de 
tiui'bee,  M*""  Dosquet,  h  hou  retour  <l'Kur<n>e,  afin 
de  lui  soumettre  son  rapport  sur  les  missions  de 
rAeadio.  Cette  rencontre  ne  put  avoir  lieu.  A  son 
d«'i»art  au  cours  do  l'année  1740,  il  dit  adieu  à  ses 
paroissiens  commji  s'il  ne  devait  plus  les  revoir;  car 
son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  donmiient  j^uère  cette 
espérance.  A  l'annonce  de  ce  départ,  le  chapitre  de 
Québec  en  l'absence  de  l'éveque,  nomma  vicaire 
général  de  l'Acadie,  l'abbé  do  Miniac,  chanoine  de 
la  cathédrale,  qui  alla  se  fixer  à  la  Riviîîre-aux- 
Canards,  espérant  sans  doute  que  l'abbé  de  la  Gou- 
dalie  reviendrait  bientôt  prendre  la  direction  do  la 
paroisse  de  Saint-Charles.     Il  ue  se  trompait  pas. 

La  cour  de  France  considérant  les  longues  années 
que  l'abbé  do  la  Goudalie  avait  passées  dans  les 
missions  soit  du  Canada,  soit  de  l'Acadie,  en  qualité 
de  grand  vicaire,  les  services  rendus  avec  tout  le  zèle 
et  le  succès  possibles,  voyant  qu'il  n'était  pas  tout  à 
fait  hors  d'état  de  rendre  quelques  services,  pensant 
de  plus  à  la  difficulté  qu'il  y  avait  de  trouver  de 
bons  missionnaires  pour  l'Acadie  anglaise,  augmenta 
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un  pcnmnn  do  quntro  cents  h  hîx  oontu  livre»  \}rUo^ 
Hur  rÔNvolié  (le  Fjjion,  en  lui  t/'inoiiçimiit  la  «utista»'- 
fioii  ((u'i'proiivt'rait  le  roi  (le  K>  voir  retournor  «mi 
Acadit'.  Le  Im»ii  vit'illanl,  voyant  dans  eu  dt'sir 
l'oxprcsHion  (U«  la  volonti;  divini',  i»rit  lo  parti  <lo 
retourner  à  la  Xouvelle-KeoH.-te. 

M.  de  la  Gouflalie  y  était  adoré  des  Acadiens  et 
bien  vu  des  Aniflain  en  général.  Le  ministre  de  lu 
marine,  Mauroiias,  le  remercia  «le  «a  détormiiuition  : 
*'  Je  compte,  disait-il,  que  vous  continuerez  d'être 
ésralement  utile  au  l)ien  de  la  religion  et  au  service 
<lu  roi  ". 


V 


L'al)l)é  de  la  Goudalio  s'embarqua  le  24  avril  1741, 
avec  quelques  autres  missionnaires  (juc  M.  Couturier, 
supérieur  de  Saint-Sulpiee,  envoyait  au  Catmda. 

Débarqué  à  Louisbourg,  il  s'y  rei)08ait  des  fatiguos 
d'une  rude  traversée  avant  de  se  rendre  au  bassin 
des  Mines,  quand  un  avis  de  M.  Duquesnel,  gouver- 
neur du  Ca[)-Breton,  lui  lit  changer  de  direction. 
Ce  gouverneur  venait  de  recevoir  une  lettre  du 
major  Cosby,  l'ancien  ami  de  l'abbé  de  Breslay  qui 
le  priait  d'envoyer  le  missionnaire  à  Port-Royal, 
pour  la  paroisse  qui  se  trouvait  sans  curé.    M.  de 
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Saint-Poney  avait  été  obligé  d'en  partir  h  la  suito^ 
(le  nouvelles  incavtades  d'Armstrong  que  nous 
aurons  à  raconter. 

Mascarène  qui  gouvernait  la  Nouvelle  -  Ecosse 
depuis  1739,  vécut  dans  des  rapports  de  bon  voisi- 
nage avec  le  nouveau  curé  de  Port-Royal  qui  réussit 
même  à  faire  taire  les  préjugés  de  son  entourage 
protestant.  Il  y  serait  resté  déiinitivement  si  les 
habitants  de  Saint-Charles  n'eussent  réclamé  son 
retour.  Quand,  au  printemps  de  1742,  il  eut  quitté 
Port-Royal  où  devait  le  remplacer  l'abbé  Desenclaves 
de  Beaubassin,  et  qu'il  eut  reprit  sa  cure  des  Mines, 
Mascarène  voulut  lui  témoigner  par  écrit  sa  haute 
satisfaction.  Il  le  pria  d'être  le  conseiller  de  ses  con- 
frères et  le  proposa  pour  exemple.  "  J'apprends  avec 
plaisir,  lui  disîiit-il  (16  juin),  que  vous  vous  êtes 
rendu  sain  et  sauf  aux  Mines.  M.  Desenclaves  est 
également  arrivé  à  Port-Royal . .  .  Les  rapports  per- 
sonnels que  j'ai  eus  avec  vous  ici  m'ont  convaincu 
que  vous  agissez  conformément  aux  règles  établies 
pour  lo  bon  ordre  et  la  paix.  Je  ne  doute  pas  que 
vos  bonnes  intentions  ne  soient  toujours  les  mêmes 
et  que  vos  exemples  et  vos  conseils  ne  contribuent  à 
maintenir  les  missionnaires  dans  l'observance  de 
leurs  devoirs  à  l'égard  de  ce  gouvernement,  et  les 
habitants  dans  l'obéissance  à  laquelle  ils  sont  obligés 
par  le  serment  qu'ils  ont  fait  à  Sa  Majesté  le  roi  de- 
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la  Grande-Bretagne.    Je  suis,  Monsieur,  avec  une 
très  grande  estime,  votre,  etc.  ". 

Ces  dispositions  du  gouverneur  étaient  de  bon 
augure  pour  l'avenir.  Evidemment  l'abbé  de  la 
Ooudalie  avait  acquis  sa  confiance  et,  de  son  côté, 
Mascarène  espérait  beaucoup  de  l'iniiuence  de  ce 
missionnaire  sur  ses  collègues  et  sur  la  population 
fran(;aise.  Pourtant  les  années  de  paix  dont  avait 
joui  l'Acadie  touchaient  à  leur  fin,  et  les  troubles 
qui  allaient  commencer  n'auraient  d'autre  terme  que 
la  destruction  de  la  colonie  acadienne.  A  cette  date 
six  paroisses  étaient  régulièrement  constituées,  cha- 
cune avec  un  curé  résidant,  l'abbé  Desenclaves  à  Port- 
Royal,  l'abbé  de  Miniac  à  la  Rivière-aux-Canards, 
l'abbé  de  la  Goudalie  aux  Mines  appelée  aussi  la 
Grand-Prée,  l'abbé  Chauvreulx  à  Pigiquit,  l'abbé 
Girard  à  Cobequid  i,  l'abbé  Laboret  à  Beaubassin  -. 
L'abbé  de  Miniac,  en  qualité  de  vicaire  général 
de  l'évêque  de  Québec,  avait  la  haute  surveillance 
de  ce  clergé.  Chacun  de  ces  prêtres  était  obligé  de 
se  munir  d'une  autorisation  du  gouverneur  de  la 


] — L'abbé  G ii-ard  était  arrivé  en  Acadie  en  17.53.  Il  dut 
desservir  quelque  temps  la  paroisse  de  Beaubassin. 

2  —  Ce  missionnaire  eut  avec  ses  paroissiens  des  «lémêlés 
qui  le  firent  rappeler  par  l'évêque  de  Québec  à  la  fin  de  i74">. 
Lemarquis  de  Beauharnoi.s  et  V intendant  Hocqtiart  an  minUtre, 
\'l  sei>te;nbre  1743. 
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NouvclleEcos.se  pour  exercer  ses  fonctions  dans  lu 
province.  Il  n'en  était  pas  de  môme  à  ré<j;ard  des 
missionnaires  des  sauvages,  MM.  Maillard  et  Le 
Loutre  qui  ne  relevaient  que  des  autorités  du  Cap- 
Breton,  du  gouverneur  pour  ce  qui  regardait  le 
temporel,  et  pour  le  spirituel,  du  vicaire  général  de 
l'île  et  de  ses  dépendances,  nommé  par  l'évêque  do 
Québec. 

Il  y  avait  deux  centres  principaux  de  missions 
établis  depuis  peu  eu  faveur  des  Micmacs,  celui  de 
Sainte-Anne,  dans  une  île  du  lac  Bras-d'Or  au  Cap- 
Breton,  dirigé  par  l'abbé  Maillard  \  et  celui  de 
Shubenacadie,  sur  la  rivière  du  même  nom,  à  une 
douzaine  de  lieues  de  Cobequid,  dirigé  par  l'abbé 
Le  Loutre.  Chacune  de  ces  missions  avait  église  et 
résidence  pour  le  prêtre,  bâties  en  grande  partie  aux 
frais  du  gouvernement  franc;ais  qui  faisait  également 
une  pension  annuelle  à  chacun  de  ces  mi&..'iOnnaire.=». 
LTn  village  de  cabanes  ou  maisonnettes  habitées  par 
des  familles  micmacques  les  entouraient.  Ces  villages 
n'étaient  guère  peuplés  que  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfants  aux  époques  de  chasse  et  de  pèche  ; 
mais  s'emplissaient  et  s'augmentaient  d'une  foule 


1  —  Outre  sa  mission  <le  Sainte-Anne  (Maligouèche), l'abbé 
Maillard  desservait  celle  de  NaJkitgoueiche,  sur  la  côte  de  la 
Nouvcdle-Ecosse,  l't  celle  de  Malpec  dans  l'île  Saint-Jean. 
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«rautres  calmnes  dans  le  temps  où  la  Robe  Noire  y 
faisait  la  mission.  Le  missionnaire  des  sauvages  de 
la  rivière  Saint-Jean,  le  P.  (Tierniain,  jésuite,  dont  la 
principale  résidence  était  à  Médocteo  ,8ur  la  rivière 
Saint-Jean,  se  trouvait  vis-à-vis  le  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Ecosse  dans  les  mêmes  conditions  que 
MM.  Maillard  et  Le  Loutre. 

Il  est  C8senti(#de  saisir  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  la  situ'ation  des  missionnaires  attachés  aux 
sauvages  et  celle  des  curés  de  l'Acadie  française  : 
ceux-ci  suivaient  le  sort  de  leurs  paroissiens  devenus 
sujets  anglais,  ceux-là  prenaient  le  mot  d'ordre  à 
Louisbourg  ou  à  Québec  dont  ils  dépendaient.  Cela 
explique  la  divergence  de  conduite  qu'on  vit  durant 
la  guerre.  Tandis  que  les  curés  prêchaient  la  neu- 
tralité et  en  donnaient  l'exemple,  les  missionnaires 
des  sauvages  embrassaient  ouvertement  la  cause  de 
la  France,  et  accompagnaient  les  troupes  et  les 
sauvages  dans  les  expéditions  contre  Port-Royal. 
Les  uns  et  les  autres  croyaient  agir  selon  leurs 
devoirs.  Il  faut  se  mettre  à  ce  point  de  vue,  si  l'on 
veut  juger  avec  impartialité  l'action  du  clergé  en 
Acadie,  surtout  à  partir  de  l'année  1744,  qu'éclata  la 
o-uerre  de  la  succession  d'Autriche  dont  le  contre- 
coup  se  fit  sentir  jusqu'ici. 

Bien  que  la  France  gardât  toujours  l'espoir  de 
reconquérir  la  Nouvelle-Ecosse  restée  française  par 


îi«;H  LKs  KULi'rcn<:N.s  i:t  lks  l'iiftiUEs 


Ha  |io|)iilatioii,  elle  ho  trouva  an  l'aco  d'oiirHMnirt  1r(»p 
IMiiHHantH  [»(»ur  soii^or  à  tain;  iiiio  divtirHioii  ou  Aiiio- 
riquo.  Kilo  HO  oontonta  do  i»r<'vonir  d'avaiio*!  1<! 
gouvoniour  du  (îaii-linîtou  ot  do  lui  auuoiioor  lo 
prochaii»  oiivoi  do  doux  vainHoaux,  h'oii  roinottunt 
d'aillouTH  à  na  i)rudonco  hup  l'opportunito  d'en^agor 
lo8  liOHtilitt'H  ou  de  rcntor  Hur  la  dotonnivo  '. 


VI 


M.  DuquoHUol  qui  avait  Huocodo  ou  1741  à  M.  de 
Forant,  «Hait  uti  hoinrno  jduH  amhitioux  quo  (-lair- 
voyaut.  Il  u'attoiidait  qu'il iio  oocaniou  pour  toiiter 
un  c()U[)  do  rnaiu  Hur  i'ort-Royal  dont  la  oliuto 
Oîitraîuorait  collo  do  la  proviuco.  Il  ho  faisait  illusion 
sur  loH  disjiOHitioiiH  don  Acadious  quo  hoh  agents  lui 
reproHontaiout  comme  prôtH  à  secouer  lo  Joug 
des  Anglais,  ot  à  ho  joindre  au  premier  corps  de 
troupes  (pli  viendrait  avec  chance  do  succcs  leur 
prêter  main  forte. 

J'ai  raconté  dans  Une  seconde  Aeadie  les  succès  et 
les  revers  do  l'expédition  qu'il  conHa  au  capitaine 


1  —  «  On  a  été  obligé  (U:  «'en  rapijoitcr  à  ce  que  M.  Duf|UCM- 
nel,  gouvorncMjr  de  l'ilo  Koyulo,  jugurait  pouvoir  exécuter 
a.vv.c.  deux  vaisneaux  qu'on  lui  a  annoncés,  en  lui  donnant 
avis  (le  la  déclaration  de  guerre  ". —  Archiven  colonialea,  ]744. 
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Duvivior,  1h  prise  ot  la  dostrixition  du  fort  (Juiihcjhj, 
l'iiifriicliioiiHo  uttaqiK!  contre  l'ort-Royul  ({w'i  ne 
Hervit  (ju'ù  eornproniettn!  len  A<:îuli(!nH,  bien  que  la 
lu.iHHe  d'entre  (Mix  eût  ,ii;ard»'!  lu  neiilrulifé.  Lu  giunde 
faute;  <1(!  e(!tt(!  ex|M'idition  tut  de  n'avoir  J)Uh  nmcelié 
droit  Hur  l'orl-Itoyai,  dont  le.s  renipurtH  tombaient 
(;n  rniiieH.  Iju  jx-tit*;  ^urnison  attaquée  à  l'iniproviste 
avant  (ju'(îlle  eut  eu  le  temps  (b;  réparer  len  brèeluis 
vX  d<!  préparer  une  (bUeiiHe,  He  Hcrait  probablemeJit 
reinbie  HauH  brtuncoiip  de  n'-wistunce.  (îett(î  HUpponi- 
tion  est  d'autant  pbis  plausible  que  inaliçré  la  Uinteur 
et  leH  fautes  commises,  la  j»li!<r(î  «'tait  à  la  veilb;  de 
<;apitul('r,  (\\\v.  MasttartMie  était  mémo  entré  pour  eela 
en  pourparlers  avec;  I)uvivier,  (puiiid  c(!eomnuindant 
fut  renjplaeé  jiur  un  ollieier  <!(;  la  derni(Nre  ineapucit»', 
le  elievîdier  <ie  (iannes,  (;ii])italn(!  d'infanteri(!  de  la 
garnison  <le  IiOuisbour<r.  DiKpiesn'^l  n'aurait  pu 
ajoute-r  uik!  faute  plus  grave  à  toutes  celles  (pi'il 
avait  déjà  eommis(!s.  11  (!st  vrai  (pie  Duvivier,  dont 
la  sant«j  était  gravement  atteinte,  avait  (b-mundé  son 
rap[)el  ;  mais  le  gouverneur  n'aurait-il  pas  dû  lui 
laisser  sa  lilxsrté  d'action  JiiHcpi'ù  son  d('q»art,  afin  de 
ne  pat*  entraver  les  opérations  déjà  c<;mmen<;ées? 

A  peine  arrivé  devant  l'ort-fJoyal,  <b;  (îaunes  lui 
(Mileva  le  <-omman<lement  et  oi'donnu  lu  levée  <iu 
sit'ge.  On  était  au  2  octobre  :  '•  l>uvivier,  «lit  un 
Mémoire  du  temps,  lui  ivpréseiita  qu'il  ne  devait 


24 
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pas  ôtre  question  de  se  retirer,  la  prise  du  fort  étant 
infaillible.  Il  lui  expliqua  ce  qui  s'tStuit  passé  jus- 
qu'alors, lui  fit  connaître  la  situation  où  se  trouvait 
l'ennemi,  sans  vivres,  dans  l'impuissance  de  s'en 
lirocnrer,  et  la  garnison  prête  à  se  révolter  ^  ". 
De  Gannes  resta  sourd  à  toutes  ces  raisons  et  insista 
sur  une  retraite  immédiate.  Duvivier  le  supplia 
d'attendre  au  moins  le  retour  de  l'un  des  courriers 
qu'il  avait  dépêché  à  Louisbourg  avec  les  prélimi- 
naires de  la  capitulation.  Il  était  sûr  qu'aprè^s  les 
avoir  lus,  Duquesnel  avait  dû  faire  partir  sans 
retard  les  renforts  qu'il  lui  demandait  pour  hâter  la 
reddition  de  la  place.  Duvivier  ne  se  trompait  pas  : 
une  frégate  de  vingt-six  canons  avec  deux  autres 
bâtiments  portant  un  nouveau  détachement  de 
troupes,  des  canons  et  des  mortiers,  avaient  été 
expédiés,  non  pas  par  Duquesnel  qui  était  mort  dans 
l'intervalle,  mais  par  le  lieutenant  du  roi,  Ducham- 
bon,  qui  lui  avait  succédé  dans  le  commandement. 


1 — Mémoire  anonyme  copié  aux  Archives  coloniales,  à 
Paris.  Ce  Mémoire  qui  n'a  été  cité,  que  je  sache,  par  aucun 
liistoi'ien,  renferme  un  récit  très  circonstancié  de  la  fin  de 
cette  malheureuse  campagne.  Il  parait  avoir  été  écrit  par 
un  témoin  oculaire,  tant  il  est  précis.  Les  faits  y  sonk  pié- 
sentés  sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  Le  chevalier  de 
Gannes  y  joue  le  plus  triste  rôle,  et  c'est  sur  lui,  d'après  le 
Mémoire,  que  retombe  toute  la  responsabilité  de  l'insuccès 
de  l'expédition. 
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De  Garnies  ne  voulut  rien  entendre.  Ce  que  voyant^ 
Duvivier  ne  liasarda  plus  qu'une  représentation  : 
c'était  qu'ayant  fait  faire  toutes  les  échelles  et  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  un  assaut,  l'honneur 
des  armes  françaises  exigeait  que  cet  assaut  tut  tenté 
avant  de  lever  le  siège.  De  Oannes  lui  dit  pour  toute 
réponse  qu'il  était  le  maître,  et  qu'il  voulait  partir 
sur-le-champ.  Duvivier  lui  démontra  l'impossibilité 
de  se  retirer  si  brusquement,  à  cause  des  arrange- 
ments qu'il  était  indis[»onsable  de  prondre  avant  do 
se  mettre  en  marche.  De  Gannes  lui  ordonna  alors 
de  tout  préparer  pour  la  retraite  qu'il  annonça  pour 
le  lendemain,  "  et  alla  se  coucher  dans  une  maison 

* 

voisine  du  camp.  Le  3  octobre,  Duvivier  renouvela 
ses  représentations  ;  mais  de  Gannes  persista  dans 
sa  résolution  ".  On  s'aperçut  en  ce  moment  que  les 
ennemis  faisaient  une  sortie  sur  un  parti  de  sauvages 
posté  auprès  du  fort.  Duvivier  [)roposa  de  marcher 
à  leur  secours  avec  toutes  les  troupes  ;  mais  de 
Gannes  ne  voulant  pas  quitter  le  camp,  Duvivier  ne 
put  obtenir  que  la  seconde  division  de  l'armée,  avec 
laquelle  il  repoussa  les  assiégés  qui  ne  firent  qu'une 
faible  résistance. 

f  Cet  engagenfïent  fit  ajourner  le  départ  jusqu'au 
lendemain  ;  mais  ce  joûr-Tà  le  commandant  se  retira 
avec  tant  de  précipitation  qu'il  ne  voulut  pas,  encore 
que  ce  fût  un  dimanche,  donner  au  missionnaire  qui 
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avait  suivi  l'arnii^c,  l'abbé  Le  Loutre,  le  temi)8  de 
(liro  la  rncHse.  ^ 

Au  lieu  (le  s'arrCtcr  au  baHsiu  dos  Mines  pour  y 
hiverner  toinrne  il  en  avait  l'ordre,  il  eontinua  sa 
route  juK(|u'à  Beaubansin  dans  le  dessein  d'aller 
K'enibarquer  à  la  baie  Verte.  Le  jour  mr-nio  de  son 
arrivée  h  ee  port,  un  des  courriers  de  Duvivier  lui 
apprit  le  départ  des  vaisseaux  que  ce  dernier  avait 
demandés  ;  le  26  octobre,  ils  étaient  ancrés  dans  la 
rade  de  Port-Royal,  où  ils  attendirent  vainement  des 
ordres  que  de  Gannes  ne  prit  pas  même  la  peine  de 
leur  envoyer.  Aprr's  ([uatre  jours  d'attente, ils  durent 
remettre  k  la  voile  au  grand  mécontenfement  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  sur  les  vaisseaux. 

L'indignation  fut  plus  grande  encore  à  Louisbourg. 
De  Gannes  ne  sut  que  répondre  aux  accusations 
portées  contre  lui  par  Duvivier  devant  le  corps  des 
otticiers.  Ap[ielé  une  seconde  fois  à  se  justifier,  il 
prétext  '  une  indisposition  pour  ne  pas  répoudre  «lux 
ordres  du  commandant.  Il  faillit  même  être  traduit 
devant  un  conseil  degueire.  On  ignore  par  quelles 
influences  il  y  échappa. 

Durant  cette  campagne  qui  aurait  pu  se  terminer 
par  la  prise  de  Tort-Royal,  si  Duvivier  n'avait  pas 
été  relevé  mal  à  propos  de  son  commandement,  les 
Acadiens  inspirés  par  leurs  curés  avaient  fait  taire 
leurs   sympathies   et   observer  la   neutralité   qu'ils 
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jiva'u'tit  i)roniiso.  Ce  fut  un  içraml  <lésiip[>()int('nuMit 
pour  lo.s  troupes  «le  l\'X[K;(litioii  aux(iucllert  on  avait 
perriuad»'*  (im;  leur  «K'^bar([ueTnent  à  la  baie  Verte 
serait  bientôt  «uivi  d'un  soulèvement  général.  La 
route  ipi'il  fallait  suivre*  traversait  toute  l'Acadie 
fran(;aise  :  l'occasion  ne  pouvait  dotu;  ctre  plusl>ello 
pour  constater  le  sentiment  de  la  poi»ulation.  La 
petite  armée  s'était  mise  en  marche  acc(mipagnéc  do 
plusieurs  centaines  de  sauvayvs  du  (-ap-Ureton,  do 
l'île  Saint-Jean  et  <le  la  Nouvelle-Ecosse  conduits 
par  leur  missionnaire,  l'abbé  Le  Loutre.  Elle  tra- 
versa toute  la  [laroisse  de  Beaubassin,  toute  celle  do 
Cobequid  jusc^u'au  bassin  des  Mines,  sans  (pi'il  y  eût 
d'autres  manifestations  parmi  les  habitants  que  des 
marques  de  déférence  et  d'amitié  pour  se  faire  par- 
donner l'abstention  qu'ils  étaient  forcés  d'observer. 
Il  en  fut  de  même  pendant  tout  le  trajet  le  long  du 
bassin  des  Mines,  à  l*igi(piit,  à  la  (Jrand-Prée,  à  la 
lîivière-aux-Canards  et  sur  toute  la  route  qui  con- 
duisait à  l'ort-Royal.  A  mesure  qu'on  s'a[»prochait 
de  ce  fort,  la  réserve  était  pins  grande,  parce  qu'étant 
plus  rapprochés  <les  Anglais,  les  habitants  crai- 
gnaient davatitage  leur  ressentiment.  Les  curés, 
connaissant  le  projet  d'invasion  médité  à  Louisbourg, 
s'étaient  concertés  entre  eux  pour  tenir  la  même 
ligne  de  conduite  dans  chacune  des  six  paroisses 
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qu'ilrt  «lirigeuient,  c'ust-îVdiro  de  prêcher  la  neutra- 
lité et  d'en  donner  l'exemple. 

(^ette  conduite  fut  absolument  uniforme,  et  l'abbé 
do  la  Goudalio  y  contribua  plus  que  tout  autre. 
Ancien  grand  vicaire  de  l'Acadie,  il  s'y  croyait 
obli)LÇ*5.  L'absence  prolongée  qu'il  avait  été  forcé  de 
faire  pour  aller  rétablir  sa  santé  on  France  et  la  nomi- 
nation d'un  autre  vicaire  général  que  cotte  absence 
avait  nécessitée,  no  lui  avaient  rien  fait  perdre 
de  l'estime  et  de  l'influence  dont  il  jouissait  dans  le 
pays.  On  a  vu  quelle  confiance  Mascarëne  reposait  eu 
lui  :  il  ne  la  démentit  pas.  A  Oobequid,  l'abbé  Girard 
n'avait  pas  montré  moins  de  circonspection  :  elle  lui 
attira  même  plus  tard  des  remarques  assez  défavo- 
rables de  la  part  des  commandants  français  ^.  Le 
curé  do  la  Rivière-aux-Canards,  l'abbé  de  Miniac, 
auquel  sa  position  de  vicaire  général  imi^osait  une 
plus  grande  responsabilité,  ne  se  laissa  pas  surpasser 
en  réserve  ni  en  prudence.  Les  lettres  qu'il  écrivit 
quelque  temps  après  i\  Québec  font  voir  quelles 
appréhensions  lui  inspirait  l'intervention  des  Fran- 
çais en  Acadie  :  il  n'y  voyait  que  des  malheurs  pour 
l'avenir  2.    En  un  mot,  l'attitude  des  curés  fut  telle 


I  — Voir  Uve  seconde  Acadie,  p.  16'. 

2 —  "  Je  regarderais  comme  le  dernier  malheur...  s'il  venait 
encore  un  parti  de  Canada  ".  Le  Canada-français,  année 
J888,  p.  J2I.  Lettre  deit.de  Miniac  à  M.  Fa//icr,  23  sept.  1745. 
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(lu'olle  leur  uttiru  l'iipproluition  et  mrMiic  los  élogos 
<lu  cauteleux  et  i'auatique  Mnscatvne.  Aucun  min- 
HÎonnaire  ilen  six  puroisHcs  n'en  fut  excepté.  Il  faut 
(lire  que  chacun  d'eux  avait  eu  la  précaution  <le  lui 
écrire  pour  lui  faire  coniuiître  nos  intentions  et  la 
rè^le  (le  conduite  qu'il  voulait  observer  dans  oes 
<lifficile.s  conjonctures.  Mascarène  écrivait  en  parlant 
d'eux  au  mois  do  décembre  1744,  c'est-à-dire  moins 
de  deux  mois  après  le  déi)art  de  l'expédition  : 
*'  Les  missionnaires  ont  fait  paraître  en  cette  occasion 
que  leur  conduite  avait  été  bien  meilleure  que  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'eux  {far  better)  ".  L'éloge 
ne  pouvait  être  plus  grand,  surtout  quand  on  consi- 
dère l'homme  et  les  circonstances. 

Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  Mascarène 
avait  eu  sa  part  dans  les  résultats  dont  il  s'applau- 
dissait. Il  n'avait  rien  des  emportements  et  des 
procédés  arbitraires  d'Armstrong.  Au  contraire,  il 
avait  des  formes,  était  iin,  rusé,  même  [>atelin  (piand 
les  circonstances  l'exigeaient.  Habile  politique 
autant  que  brave  soldat,  il  avait  prévu  la  guerre 
dont  les  rumeurs  étaient  parvenues  jusqu'en  Acadie 
en  1743,  et  il  n'avait  rien  négligé  dans  cette  vue 
pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  du  peuple  acadien  et 
des  prêtres  dont  il  savait  la  souveraine  influence. 
Il  écrivait  le  1"  décembre  1 743  au  duc  de  Newcastle, 
alors  secrétaire  d'Etat  :    "  On  ne  peut  compter  sur 
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1 — 

l'assistance  de  ces  habitants  (les  Acadiens),  dans  le 
cas  d'une  rupture  avec  la  Franco.  Tout  ce  qu'on 
peut  espérer  de  mieux,  c'est  que  nous  puissions  les 
empêcher  de  se  joindre  aux  ennemis,  ou  de  se  laisser 
entraîner  par  eux  à  la  rébellion.  Pour  prévenir  ce 
danger,  j'ai  employé  les  meilleurs  moyens  en  mon 
pouvoir  depuis  que  j'ai  l'administration  des  affaires 
de  cette  province,  particulièrement  en  leur  faisant 
comprendre  les  avantages  et  le  bien-être  dont  ils 
jouissaient  sous  le  gouvernement  britannique,  afin 
de  les  détacher  par  là  de  leurs  anciens  maîtres  ". 

Cette  politique  insinuante  de  Mascarène  avait  eu 
pour  conséquence  de  faire  redouter  plutôt  que  dési- 
rer l'intervention  des  Français  en  Acadie.  On  a  vu 
avec  quelle  réserve  ils  avaient  été  accueillis  à  leur 
arrivée.  Après  la  lev^ée  du  siège  de  Port-Royal, 
cette  réserve  avait  tourné  en  mauvais  vouloir,  et 
presque  en  hostilité.  L'expédition  avait  eu  toute 
espèce  de  difficultés  à  se  procurer  les  vivres  néces- 
saires à  la  retraite.  Les  habitants  refusaient  de 
livrer  leurs  provisions  et  les  cachaient  même  plutôt 
que  de  les  vendre.  C'est  ce  qu'atteste  le  rapport  de 
l'officier  chargé  de  l'approvisionnement  des  troupes. 

"  îî'ous  sommes  partis  de  Port-Royal  le  5  octobre, 
et  pour  subsister  nous  avons  été  obligés  d'envoyer 
MM.  de  la  Vallière  et  Dernon  d'un  côté  de  la  rivière 
du  dit  Port-Royal,  et  de  l'autre  côté,  un  détachement 
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pour  ordonner  aux  habitants  de  nous  fournir  du 
pain  ;  ce  qu'ils  ne  purent  faire  que  la  quantité  de 
trente  pains.  Et  le  lendemain  matin,  M.  Dorfontaine 
avec  quatre  cavaliers,  fut  commandé  d'aller  chez  un 
nommé  Manuel  pour  prendre  trois  bœuf^,  sans  quoi 
nous  eussions  eu  de  la  peine  à  partir, 

"  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  aux  Mines,  la  même 
difficulté  se  présenta,  puisque  M.  Dupont  fut  com- 
mandé avec  six  fusiliers  pour  aller  d'un  côté  de  la 
paroisse  et  le  sergent  de  l'autre,  où  ils  furent  «obligés 
de  prendre  le  pain  que  les  habitants  cachaient 
partout  ;  et  si  je  n'avais  pas  eu  deux  quarts  de 
farine  à  faire  boulanger,  nous  eussions  été  fort 
embarrassés  ^  ". 

Les  Acadicns  du  bassin  des  Mines  avaient  été 
épouvantés  en  apprenant  que  le  détachement  avait 
ordre  d'hiverner  dans  leurs  cantons,  et  ils  avaient 
présenté  deux  requêtes  aux  commandants  pour  en 
être  délivrés.  Ils  alléguaient  l'impossibilité  où  ils 
seraient  de  fournir  la  quantité  suffisante  de  vivres  ; 
mais  surtout  la  crainte  d'être  compromis  par  ce  voi- 
sinage. 

Ces  requêtes  qui  sont  tout  à  fait  inédites  méritent 


1 —  Certificat  signé  par  de  lo  Vallière,  Diichambon,  fils,  le 
ch.  Duvivier,  Dernon,  Dorfontaine  et  du  Canbet,  à  £eaubassin, 
le  2  novembre  1744. 
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d'être  citées,  parce  qu'elles  font  voir  les  précautions 
que  prenaient  les  Acadiens  pour  définir  clairement 
leur  position  et  donner  des  preuves  non  équivoques 
de  leur  neutralité.  La  plus  importante  de  ces  requêtes 
adressée  à  MM.  de  Gannes  et  Du  vivier  par  "  les 
habitants  des  Mines,  Rivière-aux-Canards,  Pigiquit 
et  rivières  circonvoisines  ",  se  terminait  ainsi  : 

"  î^ous  espérons.  Messieurs,  que  vous  ne  voudrez 
pas  nous  plonger  dans  une  misëre  et  perte  totale 
de  nous  et  nos  familles,  et  qu'en  cette  considération, 
vous  ferez  retirer  les  sauvages  et  troupes  de  nos 
cantons. 

"  Nous  sommes  sous  un  gouvernement  doux  et 
tranquille  et  duquel  nous  avons  tout  lieu  d'être 
contents.  Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien 
nous  accorder  la  grâce  de  ne  nous  pas  plonger 
dans  la  dernière  misère  ;  c'est  ce  que  nous  espérons 
de  vos  bontés  ^  ". 

Les  gens  du  bassin  des  Mines  respirèrent  quand 
ils  virent  déftler  les  bataillons  français  avec  leurs 


1  — Cette  requête  porte  la  date  du  13  octobre  1744,  et  est 
signée  par  Jacques  Leblanc,  Jacques  Terriot,  René  Leblanc 
(ce  René  Leblanc  est  probablement  le  célèbre  notaire  immor- 
talisé par  Longfellow),  Pierre  Leblanc,  Antoine  Landry, 
François  Leblanc,  René  Grange  Vancien,  Pierre  Richard 
r ancien,  Claude  Leblanc,  Joseph  Grange,  Bourg,  notaire  des 
Mines.  Ce  Bourg  doit  être  le  même  qui  a  dressé  et  signé  le 
certiticat  donné  par  MM.  de  la  Goudalie  et  de  Noinville. 
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bandes  de  sauvages  et  disparaître  sur  le  chemin  de 
Cobequid.  Mascarène  avait  lieu  de  se  féliciter  do  sa 
politique.  Elle  avait  réussi  au  delà  de  ses  espé- 
rances. Aussi  ne  cacha-t-il  point  sa  satisfaction  aux 
Acadiens.  A  la  fin  de  l'automne,  il  reçut  des  dépu- 
tations  de  chacune  des  paroisses  qui  vinrent  lui 
réitérer  l'assurance  de  leur  fidélité  :  il  les  accueillit 
avec  des  égards,  une  politesse,  des  démonstrations 
d'amitié  qui  ne  s'étaient  jamais  vus  auparavant.  Le 
gouverneur  Beauharnois  écrivait  à  ce  sujet  au 
ministre  :  *'  Ces  députés  ont  rapporté  qu'ils  n'avaient 
jamais  été  aussi  jien  reçus  des  Anglais  qu'à  leur 
dernier  voyage  ". 

Les  députés  de  Beaubassin  ayant  demandé  l'auto- 
risation de  faire  venir  un  prêtre  pour  remplacer  leur 
curé  qui  venait  de  repasser  en  France,  Mascarène 
n'y  fit  aucune  difticulté.  Au  contraire,  il  leur  permit 
d'avoir  le  missionnaire  qu'ils  voudraient,  pourvu 
qu'ils  pussent  en  obtenir  un. 


VII 


Le  même  Mascarëne  donnait  en  ce  moment-là  un 
témoignage  de  satisfaction  bien  plus  éclatant  :  il 
faisait  rebâtir  l'église  de  Port-Royal  qui  avait  été 
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incendiée  pendant  le  siège  par  les  sauvat^es  partisans 
des  Anglais. 

"  Cette  politique,  ajoutait  Beauharnois,  nous 
paraît  extraordinaire  dans  les  oonjonctures  présentes. 
Nou3  n'en  voyons  pas  les  motifs,  à  moins  que  le 
eieur  Mascarène  ne  compte  que  les  voies  de  la 
douceur  seront  plus  efficaces  que  tout  autre  pour 
détacher  les  Acadiens  de  l'aftection  qu'ils  ont  pour 
la  France  ^  ". 

Malheureusement,  ces  bonnes  dispositions  do 
Mascarène  et  de  son  entourage  ne  dînèrent  pas  : 
l'année  suivante,  tout  était  change  ;  la  bienveillance, 
les  bons  rapports  avaient  fait  place  aux  soupçons,  î\ 
toutes  les  défiances,  bien  que  les  Acadiens  eussent 
gardé  la  même  neutralité.  Les  événements  de  la 
guerre  avaient l^on spire  pour  les  compromettre.  Au 
printemps  de  1745, l' Acadie  fut  de  nouveau  envahie. 
Un  détachement  de  six  ou  sept  cents  Canadiens  et 
sauvages,  aux  ordres  du  capitaine  Marin,  vint  mettre 
le  siège  devant  Port-Royal.  Obligé  de  se  retirer 
précipitamment  pour  voler  au  secours  de  Louisboùrg, 
attaqué  par  une  armée  anglo-américaine,  il  ne  put 
arriver  à  temps  pour  sauver  cette  place. 

Louisboùrg  pris,  il  ne  resta  plus  à  la  France  une 
seule  de  ses  possessions  maritimes  dans  cette  région. 

1  — Beariharnois  et  Hocquart  au  minisire,  12  sept.  1745. 
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De  formidables  armemonla  se  tirent  dans  les  eolonie.s 
anglaises  pour  envahir  le  Canada  dont  la  conquête 
paraissait  assurée.  Elles  croyaient  déjà  voir  la  France 
bannie  de  l'Amérique  du  Nord.  L'insolence  des 
Anglo-Américains  ne  connut  plus  do  bornes.  Les 
gens  de  Boston  venaient  insulter  les  Acadiens  jusque 
dans  les  paroisses  reculées  du  bassin  des  Mines  et  les 
menacer  d'une  prochaine  expulsion.  L'abbé  de  la 
Qoudalie  et  ses  confrères  ne  furent  pas  exempts  de 
ces  insolences.  Elles  allèrent  si  loin  que  les  auto- 
rités de  la  Nouvelle-Ecosse  durent  intervenir  pour 
y  mettre  un  terme  ^ 

Les  Anglo- Américains  tremblèrent  k  leur,  tour 
quand  ils  apprirent  qu'une  immense  flotte,  sous  le 
commandement  du  duc  d'Anville,  était  partie  de 
France  pour  reprendre  Louisbourg,  attaquer  Boston 
et  ravager  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cet 
armement  amena  une  nouvelle  invasion  de  la  pénin- 


1  —  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  d^ intéressant,  etc.,  depuis 
le  1er  décembre  1745. 

Le  grand  vicaire  de  Miniac  écrivait  à  JI.  Jacrau,  supérieur 
du  séminaire  de  Québec,  le  8  novembre  1746:  "  Les  Anglais 
délivrés  vont  réunir  leurs  forces  et  couii^tent  être  les  maîtres 
des  mers.  Ils  (vont  envahir),  dit-on,  le  Canada  et  se  propo- 
sent de  faire  une  déportation  de  ces  pauvres  habitants  d'ici  ; 
ainsi,  mon  cher  Monsieur,  réunissons  nos  vœux.  Le  ciel  (est) 
voilé  tristement  sur  nos  têtes.  Mettons  tout  en  oeuvre  pour 
l'apaiser  dans  la  prière  ;  même  union  de  nos  bonnes  œuvres 
et  saints  sacrifices  ". 
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Bille  par  un  fort  parti  de  Canadiens  et  de  sauvages 
aux  ordres  de  M.  de  Raniezay,  envoyé  de  Québec  à 
la  rencontre  de  la  flotte  française  pour  combiner  une 
attaque  sur  Port-Royal.  On  connaît  l'issue  funeste 
de  cette  campagne,  le  désastre  de  la  flotte  française 
qui  força  M.  de  Ramezay  à  retraiter  jusqu'à  Beau- 
bassin  pour  y  prendre  ses  cantonnements  d'hiver. 
Ceci  nous  amène  à  l'hiver  de  1747  et  au  brillant  fait 
d'armes  du  11  février,  resté  célèbre  sous  le  nom  de 
combat  des  Mines.  Au  cours  de  l'automne  précédent, 
le  village  de  la  Grand-Prée  avait  été  envahi  par  une 
troupe  i.  cinq  cents  Anglo- Américains  placés  en 
avant  -  garde  pour  observer  le  détachement  de 
Ramezay.  Ils  étaient  cantonnés  dans  une  vingtaine 
de  maisons  échelonnées  de  chaque  côté  de  l'église. 
Le  presbytère  de  l'abbé  de  la  Goudalio  se  trouvait 
ainsi  enveloppé  de  soldats  puritains  qui,  avec  les 
noirs  préjugés  qu'ils  avaient  contre  les  prêtres  catho- 
liques, devaient  lui  faire  un  triste  voisinage.  On  ne 
sait  rien  de  leurs  rapports  avec  la  population,  si  ce 
n'est  que  plusieurs  habitants  de  la  Grand-Prée, 
interrogé:^  par  les  officiers,  leur  avaient  dit  de  se 
tenir  soigneusement  en  garde  contre  les  Canadiens 
qui  pourraient  bien  venir  les  surprendre  avant  la  fin 
de  l'hiver.  Le  curé  de  la  Goudalie  questionné  un 
des  premiers,  dut  sans  doute  leur  donner  le  même 
avertissement.     Présomptueux  comme  ils  l'étaient, 
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j»loiii8  <lc  l'idée  de  leur  supériorité,  surtout  à  l'égard 
des  Canadiens  qu'ils  regardaient  connue  des  demi- 
sauvages,  ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces  couHeils 
et  s'endormirent  dans  une  stupide  sécurité,  n'ayant 
d'autre  occupation  que  de  tuer  le  temps  dans  les 
plaisirs  de  la  table  et  du  jeu. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  février,  pendant  que  le 
village  de  la  Grand-Prée  était  enseveli  dans  un 
profond  sommeil,  une  vive  fusillade  accompagnée 
de  clameurs,  parmi  lesquelles  on  distinguait  le 
terrible  cri  de  guerre  des  sauvages,  éclata  tout  à 
coup  sur  divers  points  des  deux  côtés  de  l'église. 
Les  habitants  éveillés  en  sursaut  se  jetèrent  hors  de 
leurs  lits  et  se  précipitèrent  aux  portes.  Ou  ne 
pouvait  qu'entendre  sans  rien  voir,  car  l'obscurité 
de  la  nuit  était  épaissie  par  une  ndkge  abondante 
qu'une  tempête  de  vent  qui  soufflait  depuis  plusieurs 
jours  emportait  en  nuages  de  poudrerie.  La  nouvelle 
se  répandit  bientôt  de  voisin  en  voisin  qu'un  parti 
de  Canadiens  avait  fait  irruption  dans  le  village  et 
attaquait  les  maisons  occupées  par  les  Anglais.  On 
ne  peut  guère  se  iigurer  les  appréhensions  des 
Acadiens  à  ce  coup  d'audace,  tenté  après  les  trois 
invasions  successives  des  années  précédentes,  qui 
avaient  exaspéré  les  Anglais.  Quelle  que  pût  être 
l'issue  de  cette  dernière  attaque,  elle  allait  mettre  le 
comble  à  leur   fureur.     Ils  s'en   prendraient  à  ia 
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population  qu'ils  nccuseraiont  de  connivence  avec 
leuM  ennemis.  On  ne  pouvait  prévoir  jusqu'où 
iraient  leurs  vengeances. 

Au  lever  du  jour,  les  Canadiens  furent  maîtres  de 
presque  toutes  les  maisons  ;  les  autres  résistèrent 
quelques  heures,  mais  avant  la  nuit  la  victoire  était 
complète.  Trois  cents  Canadiens  et  sauvages  avaient 
tué  ou  fait  prisonniers  plus  de  cinq  cents  Anglais 
abrités  dans  des  maisons,  dont  la  principale  était  en 
pierre  et  défendue  par  du  canon  ^ 

Parmi  les  otKciers  anglais  qui,  d'après  les  termes 
de  la  capitulation,  devaient  être  retenus  captifs,  se 
trouvait  le  neveu  d'un  conseiller  de  Port-Royal, 
M.  !N"ewton,  lequel  avait  montré  comme  le  major 
Cosby  de  la  bienveillance  pour  les  missionnaires. 
L'abbé  de  la  GHIudalie  saisit  cette  occasion  pour  lui 
donner  une  marque  de  reconnaissance.  Il  prit  le 
jeune  officier  sous  sa  protection  et  lui  témoigna 
beaucoup  d'égards.  Il  se  rendit  ensuite  au  quartier 
général  et  obtint  du  commandant  sa  mise  en  liberté. 
Le  grand  vicaire  de  Miniac  venu  à  la  Grand-Prée 
sur  ces  entrefaites,  s'était  empressé  de  joindre  ses 
instances  h  celles  du  curé. 

L'occupation  du  bassin  des  Mines  par  les  Cana- 


1  — Pour  les  détails  de  cette  expédition,  voir    Une  seconde 
Acadie,  p.  159  et  suivantes. 


DES  MISSIONS-ÉTKANQÈRES  EN  ACADIE  885 


diens  rendit  plu.s  que  januiis  délicute  lu  postitiou  dcM 
m'msiommiroa.  FmtK/ais  et  entretenus  par  lu  France, 
il»  ne  pouvaient  se  déclarer  hostiles  k  leurs  compa- 
triotes qui  se  buttaient  pour  elle  et  (pii  couvraient 
de  gloire  son  drapeau.  D'autre  part,  ils  ne  jjouvaient 
trahir  leurs  engagements  envers  les  Anglais.  Etait- 
il  possible  d'agir  sans  déplaire  aux  uns  et  aux  autres? 
Un  des  actes  compromettants  auquel  le  curé  des 
Mines  eut  .h  se  soumettre  fut  de  chanter,  à  la  demande 
dos  Canadiens,  un  Te  Deam  en  action  do  grâces  de 
la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter. 

Le  séjour  du  détachement  au  bassin  des  Mines  ne 
fut  que  momentané  ;  car  cotte  poignée  d'hommes 
n'avaient  été  jetés  en  avant  que  pour  déloger  les 
Anglais  de  la  Grand-Prée  par  un  coup  de  main  qui 
avait  chance  de  succÎjs.  La  troupe  victorieuse  dut 
reprendre  la  route  de  Beaubassin,  avant  que  les 
dégels  du  mois  de  mars  eussent  rendu  impraticable 
le  passage  des  riviëres. 

La  conduite  réservée  des  curés  de  l'Acadie  leur 
attira  du  désagrément  d'où  ils  ne  l'attendaient  pas  : 
ils  furent  accusés  par  les  autorités  de  Québec  de 
trahir  la  cause  de  la  France,  et  le  comte  de  Maurepas, 
ministre  de  la  marine,  menaça  de  les  rappeler  ou  do 
ëupprimer  leur  traitement.  Leur  justification  vint 
de  la  cour  de  Londres  qui  se  montra  plus  équitable 
25 
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que  celle  de  Versailles.  Tout  fut  arrangé  à  l'aniiablo 
h  la  conclusion  de  la  paix  ([ui  fut  signée  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  octobre  174H.  On  sait  (jue  i)ar  ce  traité 
la  forteresse  de  Louisbourg  avec  l'île  Royale  et 
l'île  Saint-Jean  furent  restituées  à  la  Franco. 

L'abbé  de  la  Goudalie  ne  profita  pas  longtemps 
des  avantages  que  cette  paix  semblait  promettre  k 
l'Acadie.  Moins  d'un  an  après,  il  avait  fait  ses 
adieux  pour  toujours  à  ses  braves  paroissiens  de  la 
Grand-Prée  ;  non  pas  que  l'/ige  et  les  infirmités 
l'eussent  rendu  incapable  de  continuer  son  ministère, 
mais  parce  qu'il  eut  un  devoir  de  charité  à  remplir 
à  l'égard  de  son  vénérable  confrère,  le  grand  vicaire 
de  Miniac  qui,  menacé  de  cécité  et  de  paralysie, 
sentait  approcher  sa  fin  et  voulait  aller  mourir  en 
Bretagne,  son  pays  natal.  Trop  infirme  pour  entre- 
prendre seul  ce  long  voyage,  il  pria  le  curé  des 
Mines  de  l'accompagner.  Celui-ci  du  reste  ne  déses- 
pérait pas  de  revenir  en  Acadie,  comme  on  va  le 
voir. 

Les  deux  vieillards  s'embarquèrent  à  Louisbourg, 
au  mois  de  septembre  1749.  L'abbé  de  Miniac  se 
retira  à  Nantes  dans  la  communauté  de  Saint- 
Cléme;it,  dirigée  par  les  Sulpiciens.  Attaché  aux 
prêtres  de  cette  congrégation  avant  de  venir  au 
Canada,  il  y  avait  été  amené  par  un  sulpicien, 
M^'  Dosquet.    Ses  relations  avec  la  compagnie  no 
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cessèrent  point  pendant  hcs  vini^t-sept  unnéos  <lo 
luiwHion,  ot  c'est  au  milieu  «len  prôtre»  de  cette 
compagnie  qu'il  alla  l'horcher  le  repos  de  ses  dernières 
années,    il  mourut  complètement  aveugle  en  1752. 

Le  18  mai  de  l'année  précédente,  l'infatigahle  abbo 
de  la  Goudalie,  oubliant  son  grand  âge,  se  [uvparait 
à  revenir  ;\  Lonisbourg,  et  le  ministre  écrivait  à 
M.  «le  Givry,  l'un  des  officiers  du  ministère  de  la. 
Marine  :  "  Le  sieur  abbé  de  la  Goudalie,  minision- 
naire  à  l'île  Koyalc  lecpiel  est  actuellement  en  France, 
doit  repasser  dans  'i  colonie  ;  vous  aurez  agréable 
d'avancer  son  passage  sur  un  des  navires  frétés,  à  la 
table  du  capitaine  ". 

Ce  titre  de  missionnaire  de  l'île  Royale  que  donnait 
le  ministre  à  M.  de  la  Goudalie,  fait  supposer  que  ce 
missionnaire  avait  renoncé  définitivement  h  la  cure 
de  la  Grand-Prée  dont  la  desserte  surpassait  ses. 
forces,  et  qu'il  allait  prendre  quelques  missions  moins, 
pénibles  à  Louisbourg  ou  dans  les  environs.  Arrivé 
à  l'île  Royale  le  1"  octobre  1751,  il  n'y  séjourna  pas 
longtemps,  car  l'éveiiue  de  Québec,  M"""  de  Pont- 
briand,  le  trouvant  trop  âgé,  aurait  préféré  qu'il  restât 
en  France.  En  outre,  il  sut  mauvais  gré,  peut-être  à 
tort,  à  l'abbé  de  la  Goudalie  de  ce  que  l'ancien  curé 
de  Beaubassin,  M.  Laborct,  avait  pris  passage  sur 
le  même  vaisseau.  C'était,  comme  on  l'a  vu,  un 
prêtre  d'un  zèle  indiscret  que  le  prélat  n'avait  pas 
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voulu  garder  dans  son  diocèse,  après  les  démôlés 
qu'il  avait  eus  en  divers  postes,  et  en  dernier  lieu  à 
.Beaubassin. 

L'abbé  de  la  Goudalie  était  de  retour  en  France 
en  1752.  Il  s'était  retiré  comme  son  ami,  l'abbé  de 
Miuiac,  qui  peut-être  vivait  encore,  à  la  commu- 
nauté de  Saint-Clément  de  Nantes.  C'est  là  qu'il 
mourut  la  môme  année  plein  de  grâce  et  de  mérites, 
prêt  à  aller  recevoir  la  récompense  promise  au  bon 
et  tidèle  serviteur.  L'abbé  de  la  Goudalie  avait 
travaillé  plus  de  vingt  ans  en  Acadie,  et  près  d'un 
demi-siècle  dans  la  Nouvelle-France.  Austère,  labo- 
rieux, d'un  grand  cœur,  bien  que  d'un  abord  un 
peu  rude,  il  sut  combiner  dans  de  justes  mesures  le 
zèle  et  la  prudence,  et  par  là  se  faire  estimer  et 
respecter  de  tous,  môme  des  einiemis  de  sa  croyance. 
Il  se  fit  écouter  autant  qu'aimer  de  ses  ouailles  qu'il 
instruisit  à  devenir  des  confesseurs  de  la  foi.  C'est 
assez  dire  que  le  nom  de  la  Goudalie  doit  être 
inscrit  au  livre  d'or  des  Acadiens. 


CHAPITRE  SEPTIÈME 


L'abbé  Claude-Jean-Baptiste  Chauvreulx Départ  d'Orléans. 

—  A  Saint-Sulpice  de  Paris. — Ordonné  prêtre,  il  est 
envoyé  en  Acadie.  —  Curé  de  Pigiquit. —  L'abbé  de  Saint- 
Poney  à  Port- Royal.  —  Procédés  tyranniques  d'Arm- 
strongà  l'égard  de  MM.  Chauvreulx  et  de  Saint-Poney. 

—  Il  les  chasse  de  l' Acadie M.  Chauvreulx  au  cap  de 

Sable La  mort  d'Arinstrong  le  rend  à  ses  paroissiens 

de  Pigiquit.  —  Il  est  accusé  de  félonie  par  l'intendant 
Hocquart,  à  cause  de  sa  neutralité  durant  la  guerre.  ~. 
L'abbé  Chauvreulx  reste  seul  curé  du  bassin  des  Mines. 

—  Fondation  d'Halifax. —  Le  gouverneur  Cornwallis  et 
ses  tyranniques  exigences.  —  L'abbé  Lemaire  à  la  Rivière- 
aux-Canards.  —  L'abbé  Daudin  à  Port- Royal.  —  Hopson 
succède  à  Cornwallis.  —  Tranquillité  transitoire. —  Le 
gouverneur  Lawrence  trame  l'expulsion  des  Acadiens.  — 
Enlèvement  de  MM.  Chauvreulx,  Lemaire  et  Daudin. — 
Leur  arrivée  en  France.  —  Eloge  de  l'abbé  Chauvreulx. 


Un  intérêt  sympathique  s'attache  aux  deux  der- 
niers missionnaires  sulpiciens  dont  il  nous  reste  à 
parler,  MM.  Chauvreulx  et  Desenclaves.  Ils  ont 
été  les  derniers  consolateurs  du  peuple  au  moment 
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suprême  ;  ils  lui  sont  restés  fidèles  jusqu'à  la  fin,  et 
ils  ont  été  enveloppés  tous  deux  dans  la  tourmente 
qui  l'a  balayé  du  sol  acadien. 

Claude- Jean-Baptiste  Chauvreulx,  né  à  Orléans, 
entra,  en  1722,  en  quaP*é  de  simple  laïc  à  la  com- 
munauté des  Philosophes  do  Paris.  Après  six  années 
passées  dans  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques  et  la 
pratique  des  plus  humbles  vertus,  il  prit  la  résolu- 
tion de  Be  dévouer  au  Canada.  Il  n'était  que  sous- 
diacre  lorsqu'il  y  arriva  en  1728.  Elevé  au  diaconat 
l'année  suivante,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1730. 
Deux  années  s'écoulèrent  à  Montréal  dans  les  tra- 
vaux du  ministère  paroissial,  puis  l'abl>é  Chauvreulx 
quitta  Notre-Dame  et  alla  passer  quelque  temps  en 
France.  C'est  là  que  la  Providence  l'attendait  pour 
imprimer  une  direction  à  sa  vie. 

Il  était  de  ces  bons  ouvriers  d'autant  plus  recher- 
chés qu'ils  se  faisaient  plus  rares.  On  était  en  effet 
en  plein  dix-huitième  siècle.  La  foi  et  les  courages 
faiblissaient,  et  les  grandes  vocations  du  siècle  pré- 
cédent faisaient  défaut  aux  missions.  L'abbé  de 
Montigny,  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  de 
Paris,  en  gémissait  avec  ses  confrères  de  Québec. 
Le  2  mai  1726,  il  leur  écrivait  : 

"  Nous  avons  été  obligés  de  prier  les  Messieurs  de 
Saint-Sulpice  dans  une  conjoncture  où  nous  man- 
quions de  sujets,  de  nous  en  procurer  quelques-uns. 
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lia  ont  fait  charitablement  tout  ce  que  nous  pou- 
viouH  désirer  :  ils  nous  en  ont  cherché  et  trouvé  ;  de 
manière  que  cette  union  qui  est  entre  nous  et  Saint- 
Sulpice  nous  procurera  dans  la  suite  de  bons  sujets  ". 

Cotait  surtout  pour  les  missions  du  golfe  Saint- 
Laurent  que  les  supérieurs  des  Missions-Etrangères 
avaient  peine  à  trouver  des  prêtres. 

A  l'occasion  d'une  lettre  du  ministre  Maurepas  à 
l'intendant  Hocquart,  où  ce  ministre  disait  que 
*'  M.  Couturier,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  s'était 
engagé  à  envoyer  dos  sujets  en  Acadie  ",  M.  de 
Brisacier,  supérieur  des  Missions  Etrangères,  faisait 
cette  réflexion  dans  une  lettre  aux  Messieurs  de 
Québec  : 

"  Il  est  triste  pour  nous,  Messieurs,  de  voir  que 
le  ministre  soit  obligé  de  pourvoir  à  des  missions 
dont  nous  sommes  chargés  ". 

M.  Couturier  n'éprouvait  guère  moins  de  difficul- 
tés que  le  supérieur  des  Missions-Etrangères  à  trou- 
ver des  hommes  intelligents,  dévoués  et  prudents 
pour  les  missions  de  l' Acadie.  Cependant  le  ministre 
insistait  toujours.  Au  moment  où  MM.  de  Breslay 
et  de  îfoin ville  venaient  de  quitter  l' Acadie,  le  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice  reçut  la  lettre  suivante  de 
M.  de  Maurepas  (17  janvier  1732)  : 

"  Vous  êtes  informé,  Monsieur,  de  l'état  où  se 
trouvent  les  missions  de  l'Acadie  et  de  l'île  Royale, 


392  LES  SULPICIENS  ET  LES  PRÊTRES 

et  VOUS  m'avez  fait  espérer  d'y  pourvoir,  en  y 
envoyant  cette  année  les  missionnaires  qui  y  sont 
nécessaires. . .  Le  roi  en  paie  trois  pour  l'Acadie  et 
deux  pour  les  sauvages  de  l'île  Royale  et  des  envi- 
rons. Il  n'y  en  a  que  deux  à  l'Acadie  ;  il  n'y  en  a 
aucun  à  l'île  Royale,  on  sorte  qu'il  en  manque  trois. 
Je  compte  que  vous  vous  mettrez  en  état  de  les 
faire  passer  par  le  vaisseau  du  roi  ". 

En  recevant  cette  lettre,  le  supérieur  alla  frap- 
per à  la  cellule  de  l'abbé  Chauvreulx  qui,  à  cette 
démarche,  reconnut  l'appel  d'en  haut  et  se  déclara 
prêt  à  partir.  M.  Couturier  s'empressa  d'en  informer 
le  ministre  qui  lui  répondit  : 

"  Je  vous  prie  de  me  marquer  le  nom  de  ce 
missionnaire,  afin  que  je  puisse  le  faire  comprendre 
sur  la  liste  des  passagers  du  vaisseau  du  roi,  qui 
partira  de  Rochefort  pour  l'île  Royale  dans  le 
courant  du  mois  prochain. . .  Le  missionnaire  que 
vous  destinez  pour  l'Acadie  sera  nommé  à  la  table 
du  capitaine.  A  son  arrivée  à  Louisbourg,  il  faudra 
qu'il  s'adresse  à  M.  de  Saint-Ovide  et  à  M.  Le 
Kormant  de  Mésy,  gouverneur  et  commissaire- 
ordonnateur  de  l'île  Royale,  qui  lui  faciliteront  les 
moyens  de  passer  en  Acadie. . . 

"  Je  lui  procurerai  une  gratification  de  trois  cents 
livres  pour  faire  son  voyage  de  Paris  à  Rochefort 
et  pour  avoir  ses  petits  besoins  ;  mais  pour  que  jo 
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puisse  en  faire  ordonner  le  paiement,  il  est  nécessaire 
que  je  sivche  son  nom  ". 

Dans  une  dernière  lettre  datée  du  3  mai,  le  comte 
de  Maurepas  so  montrait  non  moins  obligeant  : 

"  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  24 
du  mois  dernier.  J'ai  compris  dans  la  liste  des  pas- 
sagers, à  la  table  du  capitaine  sur  lo  vaisseau  du  roi, 
Le  HubiSy  destiné  pour  l'île  Koyale,  M.  Chauvreulx, 
que  vous  destinez  pour  les  missions  de  l'Acadie.  Je 
lui  ai  fait  expédier  une  ordonnance  de  trois  cent 
trente  livres  pour  la  gratification  que  je  lui  ai 
accordée.  Il  faut  qu'il  arrive  à  Rochefort  du  25  au 
28,  le  vaisseau  devant  partir  à  la  fin  de  ce  mois  ". 

Pendant  que  ces  négociations  avaient  lieu  à  Paris, 
les  Acadiens  de  Port-Royal  et  de  Pigiquit,  iléses- 
pérés  de  se  voir  sans  curés,  assaillaient  de  leurs 
demandes  réitérées  le  gouverneur  Armstrong.  Celui- 
ci  ne  pouvait  s'y  refuser  sans  violer  les  garanties  de 
liberté  religieuse  accordées  aux  Acadiens.  Il  savait 
d'ailleurs  que  des  démarches  se  faisaient  alors  à 
Québec  et  à  Paris  pour  l'envoi  de  deux  missionnaires 
qu'on  sut  bientôt  être  MM.  Chauvreulx  et  de  Saint- 
Poney.  Le  capitaine,  Nicolas  Gauthier,  riche  arma- 
teur de  Belair,  près  Port-Royal,  en  partance  pour 
Louisbourg,  fut  chargé  de  les  amener.  Le  gouver- 
neur avait  déjà  prévenu  M.  de  Saint-Ovide  dans 
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une  lettre  datée  du  15  juin  1732,  dont  il  coniia  le 
duplicata  au  capitaine  Gautier. 

Les  deux  missionnaires  mirent  pied  à  terre  à 
Port-Royal  vers  la  lin  de  l'automne.  Peu  de  jours 
après,  l'abbé  Chauvreulx  partit  pour  aller  prendre 
possession  de  la  cure  de  Pigiquit.  La  joie  qu'il  eut 
d'embrasser,  en  passant  à  la  Grand-Prée,  son  con- 
frère sulpicien,  l'abbé  de  la  Goudalie,  fut  d'autant 
plus  vive  qu'il  avait  craint  de  ne  l'y  pas  trouver. 
En  effet,  Armstrong  avait  écrit  à  Saint-Ovide  qu'il 
l'expulsait  de  la  province.  Sa  lettre  ne  contenait 
pas  le  moindre  motif  qui  pût  justifier  une  pareille 
mesure.  C'était  évidemment  une  querelle  futile 
comme  celle  qu'il  avait  suscitée  auparavant  à  l'abbé 
de  Breslay,  comme  celle  qu'il  devait  soulever  plus 
tard  contre  MM.  de  Saint-Poney  et  Chauvreulx.  II 
n'avait  cependant  pas  osé  cette  fois  exécuter  ses 
menaces,  dans  la  crainte  sans  doute  de  soulever 
contre  lui  toute  la  population  du  bassin  des  Mines, 
dont  l'abbé  de  la  Goudalie  était  en  ce  moment  le 
seul  missionnaire. 


II 


On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse 
et  d'amertume,  quand  on  songe  que  de  la  belle  et 
riche  paroisse  de  Pigiquit  qu'allait  diriger  l'abbé 
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Chauvreulx,  il  ne  reste  pat*  aujourd'hui  le  inoindro 
vestige,  qu'un  jour  est  venu  où  toute  cette  popula- 
tion a  été  arrachée  violemment  de  ses  foyers  et  jetée 
sur  la  terre  étrangère,  que  toutes  les  habitations  ont 
été  incendiées  et  rasées  ;  en  un  mot,  que  de  cette 
florissante  colonie,  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir. 
Le  nom  môme  de  Pigiquit  a  disparu  et  a  fait  place  à 
celui  de  Windsor  que  porte  aujourd'hui  la  petite 
ville  qui  s'élève  sur  le  site  de  l'ancien  village  acadien. 
Le  nom  de  Windsor  ne  fait  cependant  pas  naître  une 
impression  aussi  pénible  que  celui  des  autres  centres 
néo-écossais  de  même  origine.  Il  s'y  mêle  un  senti- 
ment de  sympathie  sur  lequel  on  aime  à  se  reposer  : 
Windsor  est  le  lieu  de  naissance  d'IIaliburton,  le 
seul  des  écrivains  anglais  qui  ait  rendu  pleine  justice 
aux  Acadiens.  Le  spirituel  auteur  de  Sam  Slick 
était  un  esprit  trop  large  pour  ne  pas  se  mettre  au- 
dessus  des  préjugés  de  son  entourage.  Toujours  ami 
des  Acadiens,  il  s'était  fait  le  défenseur  de  leurs 
droits  avant  que  l'auteur  (V  Evangéline  eilt  chanté 
leurs  malheurs.  Aussi  Haliburton  et  Longfellow 
sont-ils  inséparables  dans  la  mémoire  de  ce  peuple. 
Les  habitations  de  Pigiquit  s'étendaient  fort  avant 
dans  les  terres  de  chaque  côté  de  la  rivière.  Des 
trois  paroisses  du  bassin  des  Mines,  c'était  la  plus 
importante,  celle  qui  promettait  le  plus  pour  l'avenir. 
Destinée  à  former  deux  paroisses  distinctes,  elle  eut 
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bientôt  doux  églises,  l'une  ilédioo  à  l'Asisoniption, 
sur  la  droite  de  la  rivi^^re,  l'autre  sous  le  vocable  de 
la  Sainte-Famille,  sur  la  rive  gaucbe. 

Avant  l'arrivée  de  l'abljé  Cbauvreulx,  iî  n'y  avait 
pas  eu  de  prêtres  résidants  à  Pigiquit,  <lont  la 
mission  dépendait  de  lu  cure  des  Mines,  i\n\  en  était 
éloignée  de  cinq  ou  six  lieues.  L'abbé  de  la 
Goudalie,  chargé  également  de  la  Rivière-aux- 
Canards  située  du  côté  opposé,  pouvait  rarement 
veair  plus  d'une  fois  par  mois  faire  les  offices  du 
dimanche  ou  dos  fêtes.  On  comprend  ce  que  devait 
être  pour  des  familles  chrétiennes  cet  éloignemeric 
des  secours  religieux  :  alors  comme  aujourd'hui, 
c'était  la  plus  dure  épreuve  de  la  vie  coloniale. 
Aussi  les  braves  gens  de  Pigiquit  n'avaient-ils 
épargné  aucune  démarche,  ni  auprës  du  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-Ecosse,  ni  auprès  des  autorités 
ecclésiastiques  à  Louisbourg,  à  Québec,  en  France 
même,  pour  obtenir  un  missionnaire.  Il  est  facile  de 
se  figurer  l'allégresse  qui  régua  dans  la  paroisse  de 
Pigiquit,  à  l'arrivée  du  missionnaire  qu'elle  avait 
sollicité  avec  tant  d'instances.  Toutes  les  figures 
étaient  rayonnantes  dans  la  petite  église  remplie  de 
fidèles,  le  premier  dimanche  où  l'abbé  Chauvreulx 
parut  à  l'autel,  quand  il  lut  au  prône  la  lettre  de 
l'évêque  de  Québec,  le  nommant  curé  de  la  paroisse. 
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Désorinain.  ils  uuruicnt  auprès  d'eux  un  luinintre  du 
Hcigneur  pour  les  instruire,  les  diriger,  les  consoler, 
pour  baptiser  les  enfants,  unir  les  <5poux,  bénir  les 
tombes.  Lorsque,  h  l'issue  de  lu  messe,  le  nouveau 
curé  parut  à  Ui  porte  de  l'ogliso,  toutes  les  nmins  se 
portèrent  vers  lui  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue. 
Le  défaut  d'instruction  ne  pouvait  manquer  d'être 
grand  parmi  cette  population  où  il  n'y  avait  jamais 
eu  de  pasteurs  stables,  et  où  il  existait  h  peine  quel- 
ques écoles  élémentaires.  Le  premier  soin  du  curé 
fut  d'y  suppléer,  dans  la  mesures  do  ses  forces,  par  de 
solides  instructions  au  peuple,  et  par  l'enseignement 
régulier  du  catéchisme  aux  enfants.  Trois  aimées  et 
plus  s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  laborieuses  mais 
consolantes  occupations,  et  l'abbé  Chauvreulx  com- 
mençait à  .jouir  du  fruit  de  son  zèle  et  de  ses  travaux, 
lorsqu'au  printemps  de  1736,  il  eut  à  subir  de  la 
part  du  gouverneur  Armstrong  un  acte  arbitraire,  à 
peine  concevable,  et  qui  eut  pour  conséquence  de 
l'éloigner  de  la  pp^roisse  jusqu'à  la  mort  de  ce  gouver- 
neur. Se  trouvant  à  Port-lloyal,  le  18  mai  de  cette 
année,  soit  pour  ses  propres  aftaires,  soit  à  la  demande 
d'Armstrong,  il  fut  appelé  avec  M.  de  Saint-Poney 
devant  le  conseil  présidé  par  le  gouverneur  lui- 
même.  Il  s'agissait,  comme  on  va  le  voir,  d'une 
affaire  de  pure  police,  absolument  étrangère  à  leurs 
paroisses  respectives  et  à  leur  ministère. 
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Un  navire  venant  «le  Dublin,  ayant  fait  naufrage 
au  cap  «le  Sablo,  avait  été  pille  par  les  Micmacs  des 
environs.  Les  deux  missionnaires  informes  du  fait 
dans  le  conseil,  rec/uront  ordre,  séance  tenante,  de  se 
rendre  au  cap  de  Sable  et  do  faire  restituer  aux 
sauvages  les  objets  volés. 

MM.  Chauvreulx  et  de  Saint-Poney  furent  juste- 
ment offensés  de  cette  injonction  que  le  gouverneur 
ni  son  conseil  n'avaient  aucun  droit  de  leur  imposer  ; 
ils  refusèrent  net  d'obéir.  Leur  démarche  eût  été  au 
reste  à  peu  près  iimtile  ;  car  les  sauvages,  avec  leur 
incurie  ordinaire,  avaient  dû  disperser  ou  détruire 
la  plupart  des  objets  de  leur  pillage. 

Armstrong,  furieux,  fit  embarquer  sur-le-champ 
les  deux  prêtres  sur  un  navire  (pii  devait  les  trans- 
porter i\  Louisbourg.  En  passant  près  du  cap  de 
Sable,  l'abbé  Chauvreulx  y  arrêta  pour  donner  une 
mission  aux  sauvages  du  lieu  ^  et  h  la  petite  colonie 
de  Poracoup  qui  allaient  être  laissés  longtemps  sans 
secours  religieux,  par  suite  de  l'absence  de  tout 
prêtre  dans  cette  partie  de  la  province.  Il  y  fut 
re(;u  avec  tant  d'empressement  et  y  vit  tant  de  bien 
à  faire  qu'il  prit  la  résolution  d'y  séjourner.  Il  y 
était  en  1739,  desservant  toute  la  côte  orientale  de 


1  —  Armslrong  au   duc  de  Xtwcastle,  secrétaire  d'Etal,  23 
novembre  1736. 
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la  Nouv*'lle-Kcos8e,  MiiiisHi^ouech,  lu  Ilcve,  Mirli- 
ifUtVho,  ('huzetcouk  ',  quand  il  apprit  latin  tragi(pie 
•  l'Annstrong,  trouvé  n>ort  sur  hou  lit,  la  poitrine 
ouverte  par  cinq  blosstires  (pi'il  s'était  faites  avec 
son  époe.  La  nouvelle  do  cet  évcnenjcnt  s'était 
répandue  comme  une  traînée  de  poudre  dans  la 
province.  Les  Acadiens  ne  purent  s'empêcher  d'y 
voir  un  de  ces  châtiments  que  Dieu  inflige  aux 
persécuteurs  de  l'Eglise.  L'abbé  Chauvreulx  put 
aller  reprendre  sans  obstacle  la  direction  de  sa 
paroisse,  où  il  fut  accueilli  comme  un  autre  Jean- 
Baptiste  échappé  des  mains  d'Hérode 

M.  de  Saint- Poney  revint  également  à  Port-Royal  ; 
mais  il  trouva  installé  h  sa  place  l'abbé  Vauquelin, 
nommé  à  cette  cure  par  M*'  Dosquet.  Ce  prélat 
avait  agi  avec  autant  de  précipitation  et  commis  la 
même  erreur  de  jugement  que  dix  ans  auparavant, 
quand  il  avait  remplacé  M.  de  Breslay  par  l'abbé 
Brault.  M.  Vauquelin  était  pour  le  moins  aussi 
incapable  ou  aussi  mal  équilibré  que  ce  prêtre.  Voici 


1  —  Il  y  avait  en  1748,  d'après  lo  Mémoire  de  l'abbé  Le 
Loutre, environ  dix  familles  françaises  à  Minissigouech,  quatre 
ou  cinq  à  la  Hève,  douze  ou  quinze  à  Mirliguèche,  sept  ou 
huit  à  Chézetcouk.  Trois  ou  quatre  cents  sauvages  se  réunis- 
saient chaque  année  à  Mirliguèche  pour  la  lète  de  sainte 
Anne. 
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en  ((UoIk  tormoH  l'ubbo  do  Suint-Poiicy  en  intbnnait 
le  supérieur  du  Héniinuire  do  QuôWee,  de((ui  il  rele- 
vait en  quiil'to  do  prêtre  des  MiHsions-Ktrungères. 
(AniuipoliH  Royale,  22  avril  1740)  : 

*'  Vous  Horez  sans  doute  wurpris  d'apprendre  par 
celle-ci  que  J'ai  quitté  mon  poste  et  (pi'avec  l'aide 
de  Dieu  Je  passe  on  Franco  cette  aimée.  Tout  ce  «pio 
Je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  n'y  a  aucutie  faute  do 
ma  part  ilans  ce  chanjLçe»nent  :  il  doit  être  rai»porté, 
quant  iison  principe,  à  M"'  Doscpiet  quis'étant  laissé 
surprendre  aux  belles  paroles  d'un  coureur,  etc.,  a 
envoyé  un  des  prêtres  qui  pouvait  le  moins  convenir 
;\  cette  province.  . . 

"  M.  Vauquelin  qui  tient  ma  place  n'a  ref;u  que 
trop  de  pouvoirs  pour  l'usage  qu'il  en  fait.  . . 

"  J'ai  eu  le  triste  déplaisir  de  voir  ruiner  dans 
trois  ou  quatre  mois  une  bonne  partie  de  ce  que 
J'avais  essayé  d'établir  dans  sept  ans  de  travail,  et 
cet  hiver  a  vu  plus  de  désordres  que  six  années  pré- 
cédentes dans  mon  ancienne  paroisse  sans  que  J'y 
aie  pu  porter  aucun  remëde.  J'ai  été  obligé  d'hiver- 
ner chez  un  habitant,  mon  successeur  s'étant  établi 
par  les  promesses  accommodantes  qu'il  a  fuites .  . . 

'•  Voilà  où  en  sont  les  choses  au  grand  regret  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  braves  gens  dans  cette  paroisse. 
Pour  ce  qui  est  de  MM.  Chauvreulx  et  Desenclaves, 
ils  font  merveille  dans  leurs  missions.    Il  serait  à 
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Bouhaiter  que  Port-Koyal  et  Beaubasfiin  fussent  ni 
bien  pourviirt  •  ". 

Comme  l'avait  i»riWu  M.  de  Saint-Poney,  l'abbé 
Vauquelin  ho  montra  uwm  impuis-sant  que  Tabbé 
Brault  j\  gouverner  la  paroisse  de  Port-Royal.  Il  n'}' 
put  tenir  longtemps,  et  s'en  retourna  eomme  lui  en 
France  qu'il  aurait  mieux  t'ait  de  no  point  (juitter. 

L'abbô  de  Saint  -  Poney,  qui  trouvait  (pie 
MM.  Cbauvreulx  et  Desonclave.s  "  faisaient  mer- 
veille" dans  leurs  paroisses  respectives,  rencbûrissait 
encore  sur  cet  éloge  dans  un  autre  endroit  do  su 
lettre.  Parlant  du  prochain  départ  du  grand  vicaire 
de  la  Goudalie  pour  la  France,  il  disait  que 
MM.  Cbauvreulx  et  Desenclaves  étaient  les  plus 
propres  à  le  remplacer  dans  la  charge  do  grand 
vicaire  ;  "  à  moins,  ajoutait-il,  qu'il  vienne  un  autre 
prêtre  bien  connu  ".  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
curés  ne  fut  choisi  pour  vicaire  général.  Le  chapitre 
de  Québec  fut  cependant  judicieux  dans  le  choix 
qu'il  fit  de  l'abbé  de  Miniac.  Outre  que  cette  nomi- 
nation augmentait  le  nombre  des  prêtres  bien  trop 
rares  on  Acadie,  elle  mettait  h  leur  teto  un  homme 


1 — Archives  du  séminaire  de  Québec— Cq  passage  fait 
voir  qu'en  ce  moment  l'abbé  Desenclaves  n'était  pas  à  Beau- 
bassin  ;  il  devait  se  trouver  dans  quelque  autre  mission,  pro- 
bablement sur  la  côte  orientale  de  la  péninsule. 

26 
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vraiment  sage  et  remarquable.  Le  grand  vicaire  de 
Miniac,  '  jus  l'avons  vu,  en  donna  des  preuves  non 
équivoques,  en  particulier  duraiit  la  guerre  de  1744 
à  1748.  J'ai  déjà  dit  la  neutralité  qu'il  observa  alors 
et  fit  observer  autour  de  lui. 

Cette  conduite  à  laquelle  il  était  tenu  par  sa  posi- 
tion et  celle  du  peuple  confié  à  ses  soins,  n'avait  pu 
manquer  de  déplaire  aux  représentants  de  la  France. 
Aussi  l'intendant  Hocquart  s'en  plaignit-il  amère- 
ment à  l'évêque  de  Québec.  Il  dénonçait  en  parti- 
culier MM.  de  Miniac,  Desenclaves  et  Chauvreulx, 
les  accusant  de  félonie,  pendant  qu'ils  recevaient  les 
gratifications  royales.  Il  disait  qu'agissant  sous  l'in- 
spiration du  grand  vicaire,  l'abbé  Désenclaves  infor- 
mait le  gouverneur  de  Port-Royal  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  apprendre  des  Français,  et  que  l'abbé  Chau- 
vreulx prononçait  des  sentences  d'excommunication 
contre  ceux  de  ses  paroissiens  qui  manquaient  à  la 
neutralité  ^  Il  est  certain  que  si  le  curé  de  Pigiquit 
a  mérité  quelque  blâme,  s'il  a  péché,  c'est  par  excès 
de  sévérité,  par  un  attachement  trop  scrupuleux  à 
son  devoir.  Il  a  ainsi,  quoique  bien  à  regret,  favorisé 


1  — Voir  dans  Une  seconde  Acadie,  le  texte  de  la  lettre  de 
l'intendant  Hocquart,  p.  70,  note.  Il  paraît  que  les  rapports 
faits  sur  MM.  de  la  Goudalie  et  Laboret  furent  moins  com- 
promettant que  pour  leurs  confrères,  car  l'intendant  les 
exempte  de  tout  blâme.    . 
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les  autorités  britanniques  au  dépens  de  ses  compa- 
triotes. On  va  voir  comment  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle  -  Ecosse  récompensa  MM.  Chauvreulx  et 
Désenclaves  à  l'heure  du  dénouement  final  dont  ila 
furent  les  douloureux  témoins. 


III 


Eu  1748,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  guerre  de  la» 
succession  d'Autriche,  la  position  des  curés  de 
l'Acadie  était  devenue  intolérable.  Ils  ne  rencon- 
traient autour  d'eux  que  défiance  et  soupçon.  Telles 
étaient  les  préventions  qu'on  entretenait  sur  leur 
compte  à  Port-Royal  qu'on  ne  répondait  pas  même 
à  leurs  lettres  ^  ;  d'autre  part  celles  qu'ils  recevaient, 
des  autorités  françaises,  de  Québec,  de  Louisbourg,. 
de  Versailles,  étaient  pleines  de  reproches  et  de 
menaces.  De  part  et  d'autre,  ils  étaient  accusés  de 
trahison.  Ils  s'en  alarmaient  pour  eux-mêmes  et 
encore  plus  pour  leur  peuple,  dont  ils  semblent  avoir 
prévu  la  destinée.  Leur  correspondance  ne  respire 
que  tristesse  et  inquiétude.  Rien  de  surprenant,  si 
quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  découragés  et  ont 
pris  le  parti  de  retourner  en  France.    On  s'étonne 


1  —  Lettre  de  Vabbé  de  Miniac  à  M.   Vallier,  supérieur  du 
séminaire  de  Québec,  23  septembre  174"<. 
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même  qu'il  s'en  soit  trouvo  d'assez  constants  et 
dévoués  pour  supporter  une  telle  situation  et  rester 
jusqu'à  la  fin  ^ 

Des  trois  prêtres  qui  desservaient  le  bassin  des 
Mines,  il  ne  restait  plus  au  mois  d'août  1749  que 
l'abbé  Chauvreulx  qui  dut  transporter  peu  de  temps 
après  sa  résidence  à  la  Grand-Prée,  afin  de  se  mettre 
au  centre  des  trois  paroisses  dont  il  se  trouvait  seul 
à  avoir  le  soin.  Que  pouvait  cet  unique  missionnaire 
en  présence  d'une  pareille  tache  ?  C'était  l'abandon 
à  peu  près  complet  des  deux  autres  paroisses.  Les 
habitants  du  Bassin  s'en  étaient  préoccupés  du 
moment  qu'ils  avaient  appris  la  résolution  de  MM.  de 
Miniac  et  de  la  Goudalie  de  repasser  en  xVance.  Ils 
avaient  adressé  une  requête  au  nouveau  gou.'îrneur 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  Edward  Cornwallis,  ai'rivé 
au  mois  de  juin  précédent  avec  la  colonie  amenée 


1  — Le  grand  vicaire  de  Miniac  écrivait  à  M.  Jacrau,  le  18 
mai  1745:  "  ...  De  six  prêtres  que  nous  sommes  ici  pour  les 
Français,  il  n'y  a  que  le  cher  M.  Girard  qui  ne  parle  quel- 
quefois de  son  départ,  et  nous  sommes  par  la  disposition 
fâcheuse  des  temps  comme  des  oiseaux  sur  la  branche. 
Cependant,  j'espère  que  mes  confrères  ne  se  déroberont  pas 
dans  le  besoin  aux  temps  fâcheux  et  que  nous  attendrons  les 
dispositions  de  la  Providence  ;  mais  il  nous  faudrait  du 
renfort;  les  peuples  se  multiplient  tous  les  jours  et  les  nou- 
veaux établissements  se  trouvent  fort  écartés...  11  y  a  nombre 
d'âmes  fidèles  en  ces  contrées  ;  c'est  ce  qui  nous  y  fait  plus 
volontiers  demeurer  et  qui  soutient  notre  courage  ". 
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d'Angleterre,  qui  fut  le  premier  noyau  de  la  ville 
actuelle  d'Haliliix. 

Il  n'y  avait  pas  trois  mois  que  ce  gouverneur  avait 
mis  le  pied  dans  la  province,  lorsque  cette  requête 
lui  fut  remise  ;  et  dans  ce  court  espace  de  temps, 
toute  une  révolution  politique  s'y  était  opérée.  Mas- 
car^ne  dépouillé  de  sa  charge,  était  devenu  l'humble 
subalterne  d'autrefois.  Le  aihge  du  gouvernement 
avait  été  transporté  de  Port-Royal  à  Halifax.  Le 
nouveau  gouverneur,  appuyé  d'un  corps  de  troupes 
régulières  qui  se  retranchait  derrière  le  fort  qu'il 
faisait  construire,  s'était  cru  assez  puissant  pour 
dédaigner  toute  espèce  de  ménagements.  Il  avait 
issu  une  proclamation  donnant  aux  Acadiens  trois 
mois,  à  partir  du  14  juillet,  pour  prêter  un  serment 
complet  d'allégeance  à  l'Angleterre  sans  aucune 
réserve  quelconque.  Les  garanties  de  neutralité 
accordées  par  ses  prédécesseurs  étaient  hautement 
déclarées  nulles  et  reniées  du  même  coup  ^  En 
homme  présomptueux  et  inexpérimenté,  Cornwallis 


1  —  Au  moment  de  quitter  Louisbourg  pour  la  France, 
M.  (le  Miniac  écrivait  à  Québec  :  "  Nos  affaires  de  l'Acadie 
vont  fort  mal  et  je  quitte  avec  regret  nos  pauvres  mission- 
naires dans  l'embarras  ;  ils  méritent  que  vous  vous  intéressiez 
pour  eux.  Je  vous  demande  la  môme  grâce  dans  vos  prières 
et  sacrifices  ".  —  M.  de  Miniac  à  M.  Jacrau,  Louisbourg, 
8  9epte;nbre  1749. 
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avait  compté  sans  les  diflScultés  qu'il  allait  avoir  à 
rencontrer  ;  d'une  part  l'obstination  des  Acadiena 
forts  de  leurs  droits  et  habitués  de  longue  main  à 
la  résistance  ;  de  l'autre,  les  embarras  que  se  prépa- 
raient à  lui  causer  les  Français  établis  à  Beauséjour, 
sur  l'isthme  de  la  Nouvelle-Ecosse,  d'où  ils  épiaient 
ses  fautes  pour  en  tirer  parti  et  attirer  à  eux  les 
Acadiens.  Il  ignorait  surtout  le  terrible  jouteur 
qu'il  allait  rencontrer  dane  l'abbé  Le  Loutre,  le  plus 
clairvoyant  des  missionnaires  de  l'Acadie,  qui  avait 
prédit  d'avance  aux  Acadiens  la  trahison  dont  ils 
allaient  être  victimes  et  qui  criait  bien  haut  que 
leur  dernière  chance  de  salut  était  de  fuir  et  de  se 
réfugier  sous  le  drapeau  français. 

Cette  voix  puissante  et  quasi  prophétique  ne  pou- 
vait manquer  d'être  écoutée  ;  et  Cornvvallis  fut  bientôt 
effrayé  du  torrent  d'émigration  qui  se  dirigeait  vers 
Beauséjour.  Ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  écouter  la 
requête  des  habitants  du  bassin  des  Mines,  et  de  leur 
accorder  pour  missionnaire  l'abbé  Girard,  ancien 
curé  de  Cobequid.  L'abbé  Girard  sortait  de  la  prison 
'd'Halifax  où  l'avait  fait  enfermer  Cornwallis  avec 
quatre  de  ses  paroissiens,  dont  l'un  y  avait  trouvé  la 
mort.  Bien  que  le  curé  de  Cobequid  se  fût  montré 
réservé  jusqu'à  la  timidité  durant  la  dernière  guerre, 
il  n'avait  pu  échapper  à  la  persécution.  Accusé 
d'avoir  conseillé  à  ses  paroissiens  de  ne  pas  prêter 
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de  Hernient  sans  réserve,  il  avait  été  enlève  par  un 
coup  de  main  de  son  presbytère,  traîné  à  Halifax  et 
jeté  dans  un  geôle.  Il  y  serait  resté  plus  longtemps 
sans  la  démarche  des  habitants  du  bassin  des  Mines. 
Cornwallis  ne  consentit  cependant  à  le  laisser  partir 
qu'à  la  condition  expresse  qu'il  ne  s'éloignerait  pas 
du  bassin  des  Mines  sans  une  autorisation  écrite,  et 
qu'il  ne  s'y  occuperait  que  de  son  ministère,  sans  se 
permettre  aucun  conseil  politique  à  ses  ouailles. 

MM.  Chauvreulx  et  Desenclaves,  mandés  à 
Halifax,  avaient  été  comparaître  comme  M.  Girard 
devant  le  gouverneur  Cornwallis  pour  subir  un 
interrogatoire  et  recevoir  de  sa  bouche  les  mêmes 
injonctions  ^  Durant  la  captivité  de  l'abbé  Girard, 
au  cours  de  l'hiver  de  1751,  ces  deux  missionnaires 
avaient  été  seuls  au  service  des  Acadiens  dans 
toute  l'étendue  de  la  péninsule.  Voilà  comment  le 
gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse  entendait  le 


1  —  Nova  Scotia  Archives,  p.  170. 

L'abbé  de  L'Isle-Dieu  écrivait  au  ministre  en  1751  :  "MM. 
Chauvreulx  et  Desenclaves...  sont  deux  bons  et  vertueux 
missionnaires  qui  ont  de  fort  bonnes  vues,  mais  pas  assez 
éclairés".  Plus  loin  l'abbé  de  L'Isle-Dieu  ajoute  :  "  lis  atten- 
dront la  décision  des  limites,  après  quoi  ils  se  retireront 
d'eux-mêmes,  étant  fort  âgés  et  fort  infirmes  ".  L'abbé  de 
L'Isle-Dieu  écrit  encore  de  Paris,  le  5  juillet  1752:  "  Les 
missionnaires  de  l'Acadie  (anglaise)  demandent  instamment 
du  secours  ". 
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libre  exercice  de  la  religion  catholique  garanti  par 
le  traité  d'Utrecht. 

L'abbé  Girard  ne  partagea  pas  longtemps  les  tra- 
vaux de  l'abbé  Chauvreulx.  Enlevé  au  mois  d'août, 
sans  qu'on  en  sache  le  motif,  par  un  parti  do 
Micmacs,  il  fut  conduit  jusqu'à  la  baie  de  Tagami- 
gouche,  d'où  il  réussit  à  s'échapper  et  à  passer  dans 
l'île  Saint- Jean. 

L'abbé  Chauvreulx  resta  de  nouveau  seul  pour 
les  trois  paroisses  des  Mines  qu'il  était  moins  en  état 
que  jamais  de  desservir.  L'année  précédente,  l'abbé 
de  L'Isle-Dieu,  vicaire  général  de  l'évêque  de  Québec 
à  Paris,  écrivait  en  parlant  de  lui  et  de  M.  Desenclaves 
qu'ils  étaient  tous  deux  "  fort  âgés  et  fort  infirmes  ^  ". 
Ces  deux  missionnaires  n'avaient  cessé  depuis  le 
départ  de  M.  de  Miniac  de  demander  l'assistance  de 
quelques  prêtres  ;  mais  il  devenait  de  plus  en  plus 
difficile  d'en  obtenir,  à  cause  de  l'esclavage  et  de 
l'espëce  d'emprisonnement  où  tout  missionnaire  se 
trouvait  réduit  en  mettant  le  pied  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse. 

Quelques  mois  après  l'enlèvement  de  l'abbé  Girard, 
arriva  à  la  Grand  -  Prée  un  jeune  ecclésiastique 
envoyé  par  le  grand  vicaire  de  L'Isle-Dieu,  l'abbé 


1  —  Vabhé  de  L'Isle-Dieu  au  ministre  de  la  Marine,  if.  de 
Rouillé,  1751. 
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Lemaire,  à  qui  fut  confiée  la  cure  de  Pigiquit.  En 
le  voyant,  l'abbé  Chauvreulx  avait  jugé  qu'il  ne  lui 
serait  pas  d'une  grande  utilité  :  c'était  en  eftet  un 
homme  d'une  santé  délicate  et  d'un  caractère  facile 
h  énerver.  L'espionnage  dont  il  fut  l'objet  de  la  part 
des  officiers  anglais  du  fort  Edouard,  bâti  depuis 
peu  dans  la  paroisse  de  Pigiquit,  joint  aux  fatigues 
du  ministère  pastoral  le  jetèrent  dans  un  état  d'éner- 
vement  et  d'exaltation  mentale  qui  affectèrent  sa 
raison.  Le  curé  de  la  Grand- Prée  fut  obligé  de  le 
recueillir  chez  lui  et  de  lui  procurer  des  soins  et  des 
distractions  qui  calmèrent  peu  à  peu  les  agitations 
de  son  esprit.  Il  fut  remplacé  à  Pigiquit  par  un 
prêtre  d'une  tout  autre  trempe,  d'une  intelligence 
fort  distinguée  et  d'un  courage  à  toute  épreuve, 
l'abbé  Daudin,  envoyé  également  par  le  grand 
vicaire  de  L'Isle-Dieu. 

Voici  en  quels  termes  le  nouveau  curé  de  Pigiquit 
annonçait  au  commissaire-ordonnateur  de  Louis- 
bourg,  M.  Prévost,  le  triste  état  où  se  trouvait 
M.  Lemaire  (23  octobre  1753)  :  "  M.  Lemaire  nous 
a  causé  beaucoup  de  chagrin  et  à  M.  Chauvreulx. 
Le  pauvre  garçon  a  eu  le  malheur  de  perdre  son 
bon  sens,  et  il  a  causé  des  scandales  que  je  crains  de 
décrire.  Il  méconnaît  les  ordres  qu'on  lui  a  envoyés 
de  passera  l'île  Saint- Jean.  M.  l'évêque  (de  Québec) 
a  envoyé  des  ordres  à  M.  Chauvreulx  pour  le  con- 
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(luire  ;  il  dit  que  ce  sont  des  lettres  faites  à  plaisir 
pour  le  duper  ;  il  se  dit  conduit  en  tout  par  Jésus- 
Christ  immédiatement  et  que,  par  conséquent,  il  n'a 
besoin  ni  de  pape  ni  d'évêque  et  mille  autres  extrava- 
gances. Il  est  chez  M.  Chauvreulx  qu'il  embarrasse 
fort.  Si  vous  pouviez  lui  taire  passer  un  ordre  pour 
le  lui  mettre  en  mains,  afin  de  le  détermi'.ier  à 
repasser,  ce  serait  une  voie  plus  douce  que  celle  de 
MM.  les  Anglais  qui  le  connaissent  pour  ce  qu'il  est, 
ce  dont  nous  sommes  bien  mortifiés". 

Apres  une  année  de  repos,  l'abbé  Lemaire  rede- 
vint assez  bien  pour  rendre  quelques  services  dans 
la  paroisse  de  la  Riviëre-aux-Canards. 

Au  mois  de  juin  1754,  l'abbé  Daudin  avait  quitté 
Pigiquit  et  était  devenu  curé  de  la  paroisse  de  Port- 
Royal,  rendue  vacante  par  la  retraite  de  l'abbé 
Desenclaves  ^  Ce  vénérable  missionnaire  épuisé  par 
l'âge  et  encore  plus  par  une  maladie  de  poitrine  dont 
il  souffrait  depuis  longtemps,  serait  repassé  en 
France,  s'il  ne  s'était  laissé  toucher  par  les  suppli- 
cations des  habitants  du  cap  de  Sable  qui  assuraient 
sa  subsistance,  pourvu  qu'il  leur  rendît  les  petits 
services  dont  il  était  encore  capable.  Logé  d'abord 
chez  les  d'Entremont  à  Pomcoup,  puis  dans  une 


1  —  Le  j)remier  acte  de  l'abbé  Daudin  dans  les  registres  de 
Port-Royal  est  du  14  juin  1754. 
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maison  voisine  butio  pour  l'usage  du  missionnaire, 
il  desservit  la  chapelle  du  lieu  Jusqu'aux  événements 
de  1756  que  nous  raconterons  plus  tard. 

Cornwallis  qui  l'ftvait  pris  do  si  haut  avec  les 
Acadiens,  avait  été  obligé  de  se  déclarer  vaincu 
moins  d'une  année  après  son  arrivée.  Les  rôles 
furent  complètement  changés  :  il  avait  voulu  mettre 
les  Acadiens  à  ses  pieds,  et  c'était  lui  qui  était 
maintenant  courbé  devant  eux,  les  conjurant  avec 
des  paroles  mielleuses  et  de  belles  promesses  de  ne 
point  quitter  la  province  pour  passer  aux  Français. 
Un  trop  grand  nombre  d'entre  eux  se  laissèrent 
persuader  —  et  ce  fut  leur  malheur  —  ce  qui  leur 
fit  perdre  la  dernière  chance  de  salut.  Son  succes- 
seur, Peregrine  Hopson,  instruit  par  cet  exemple  et 
porté  d'ailleurs  par  caractère  à  la  douceur  et  à  la 
conciliation,  les  raffermit  encore  dans  cette  funeste 
sécurité. 

L'abbé  Datidin  a  raconté  avec  la  véracité  d'un 
témoin  oculaire,  le  brusque  changement  qui  s'opéra 
à  l'automne  de  1754,  après  que  le  pouvoir  fut  tombé 
aux  mains  de  l'aventurier,  Charles  Lawrence.  Hopson 
sembla  avoir  emporté  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  sentiments  de  justice  et  d'humanité  daus  un  cœur 
anglais.  C'était  un  militaire  au  cœur  noble  et  géné- 
reux ;  l'autre  n'était  qu'un  vil  et  cupide  marchand, 
avec  des  instincts  de  scélérat. 
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On  cessa  d'administrer  la  justice  ;  on  ne  répondit 
plus  aux  lettres  ni  vux  requêtes.  Pour  le  moindre 
prétexte,  sur  un  simple  soup(;on,  on  jetait  un  citoyen 
dans  les  fers.  Les  prisons  furent  bientôt  remplies. 
"On  ne  parlait  aux  habitants  que  pour  leur  annoncer 
leur  désastre  futur  et  prochain  ;  on  leur  disait  qu'on 
les  ferait  esclaves,  qu'on  les  disperserait  comme  les 
Irlandais  ;  on  ne  parlait  que  do  brûler  les  maisons 
et  de  ravager  les  campagnes  ;  bref,  tout  leur  annon- 
çait la  destruction  de  leur  nptiou  ". 

Lawrence  passa  l'hiver  à  se  concerter,  dans  le 
plus  grand  secret,  avec  ses  affidés  d'Halifax  et  de 
Boston  pour  cerner  la  péninsule  et  rendre  impossible 
l'évasion  des  Acadiens.  Au  printemps  de  1755,  une 
armée  anglo-américaine  parut  devant  Beauséjour  et 
s'en  empara.  Toute  la  population  qui  aurait  pu  se 
défendre  avec  les  fusils  gardés  en  grand  nombre 
dans  les  familles,  fut  désarmée,  la  plus  grande  partie 
par  une  lâche  perfidie  qui  n'a  été  dévoilée  que  de 
nos  jours,  le  reste  par  la  force  ouverte.  Toutes  les 
embarcations  qui  auraient  pu  servir  aux  fugitifs 
furent  saisies  et  brûlées.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
prendre  les  dernières  mesures  pour  consommer  le 
crime.  Une  des  plus  importantes  était  de  s'emparer 
des  prêtres,  les  protecteurs  nés  des  Acadiens,  dont 
les  conseils  étaient  toujours  redoutés. 

Le  1"  d'août,  des  mandats  d'arrêt  furent  ém-.més 
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à  Halifax  contre  MM.  Daudiii^  Chaiivroulx  et 
Lemairc.  On  ne  Hongea  pas  à  inquiéter  pour  le 
moment  l'abbé  DcsenciavcH,  relégué  i\  une  dos  extré- 
mités do  la  Nouvelle-Ecosse  avec  la  petite  colonie  de 
Ponicoup.  Trois  piquet»  de  soldats  de  cinquante 
hommes  chacun  turent  mis  en  mouvement.  L'un 
d'eux  arrêta  sans  difficulté  l'abbé  Chauvreulx  k  la 
Grand-l'rée,  le  4  «l'août.  M.  Lemaire,  prévenu  par 
quelques  Acadiens,  eut  le  temps  de  s'échapper  du 
pre8byt^re  de  la  Riviëre-aux-Canards.  Il  se  cacha 
quelques  jours  pour  aller  consommer  les  saintes 
hosties  dans  le^  églises,  et  se  rendit  lui-mômc  au  fort 
de  Pigiquit,  le  10,  pendant  que  le  détachement 
envoyé  à  sa  poursuite  le  cherchait  encore. 

L'abbé  Daudin  célébrait  la  sainte  messe  à  Port- 
Royal  le  matin  du  6  d'août,  quand  il  s'aperçut  que 
l'église  était  cernée,  en  entendant  le  bruit  des 
crosses  de  fusil  tombant  sur  le  sol.  Il  se  hâta  de 
terminer  le  saint  sacrifice  et  de  vider  le  saint  ciboire. 
Le  commandant  de  la  troupe  l'attendait  dans  la 
sacristie,  et  lui  signifia  de  la  part  du  roi  de  le  suivre. 
Ou  fouilla  la  sacristie  et  le  presbytère,  d'où  on  enleva 
tous  les  papiers,  registres,  lettres,  mémoires,  etc. 
L'abbé  Daudin  fut  conduit  dans  une  habitation  à 
un  quart  de  lieue  de  l'église,  où  il  fut  consigné  jus- 
qu'au lendemain  matin  que  devait  venir  un  autre 
détachement  pour  l'escorter.    Il  ne  lui  fut  permis 
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(jut»  «le  prondro  <lo8  ohoniinos,  mouclioirrt,  «erviottoH 
et  vôtomonta  ahsoliimont  in5co»Hairos  quo  (lo8  habi- 
tant» ftUèiroiit  chercher,  parce  que  le  proshytt^ro  fut 
interdit  siir-lo-champ  au  curtS. 

L'abbo  Chauvroulx  n'a  pas  laiHuo  le  r(?cit  de  son 
arrestation  ;  mais  Tabbé  Baudin  afHrme  (^uo  l'une 
et  l'autre  furent  accompagnées  des  mornes  circon- 
stances. Ameno  le  premier  au  fort  Edouard,  l'abbé 
Chauvreulx  y  fut  enfermé  dans  la  prison.  M.  Daudin 
l'y  rejoignit  le  7  ou  le  8,  et  M.  Lemaire  le  10.  Sur 
toute  la  route  qu'ils  avaient  parcourue,  ils  avaient 
reçu  les  témoignages  les  plus  touchants  de  sympathie 
et  d'aft'oction  de  la  part  des  habitants.  Les  familles 
en  pleurs  sortaient  des  maisons  pour  leur  adresser 
des  adieux  et  se  recommander  i\  leurs  prières. 

"  On  ne  peut  exprimer,  raconte  l'abbé  Daudin, 
quelle  fut  la  consternation  du  peuple  lorsqu'il  se  vit 
sans  prêtres  et  sans  services  religieux.  Les  mission- 
naires donnèrent  ordre  de  dépouiller  les  autels,  de 
tendre  le  drap  mortuaire  sur  la  chaire  et  de  mettre 
dessus  le  cruciiix,  voulant  par  là  faire  entendre  à 
leur  peuple  qu'il  n'avait  plus  que  Jésus-Christ  pour 
missionnaire.  Tous  fondaient  en  larmes  et  récla- 
maient la  protection  du  curé  d'Annapolis,  en  le 
suppliant  de  les  mettre  sous  la  protection  de  leur 
bon  roi,  le  roi  de  France,  protestant  que  Sa  Majesté 
très  chrétienne  n'avait  pas  dans  son  royaume  des 
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c«iMirrt  pliiri  siiicërus  (^iio  les  leiiri<,  ce  que  lo  misriion- 
iiuire  lour  [troinit  nutiutt  qu'il  nerait  en  8011  pouvoir, 
ignorant  Ini-mcme  hu  dcMtinéo  ". 

AurtsitAt  ftprës  renie vomont  dos  prAtros,  les  coni- 
rnandnntrt  ungluiH  firent  arborer  le  drapeau  britan- 
nique Hurlos  églÎHeH,  Ioh  dépouillèrent  de  leurs  auteln, 
tableaux,  etc.,  et  en  tirent  des  caMorne:}  pour  leurs 
troupes. 

A  peine  les  trois  missionnaires  eurent-ils  été  ras- 
semblés dans  la  prison  do  Pigiquit  qu'ils  en  turent 
tirés,  placés  au  centre  d'une  troupe  de  centcinquante 
hommes,  et  dirigés  sur  Halifax.  Le  détachement  y 
entra  tambour  battant  comme  s'il  revenait  d'un  glo- 
rieux exploit,  et  s'arrêta  sur  la  place  d'armes  où  les 
trois  prêtres  restèrent  exposés  pendant  trois  quarts 
d'heure  aux  moqueries  et  aux  insultes  de  la  populace. 

Ces  violences  et  ces  indignités  semblent  invrai- 
semblables, quand  ou  les  compare  avec  la  manière 
équitable  dont  les  missionnaires  étaient  traités  moins 
de  deux  ans  auparavant  sous  l'administration  de 
Ilopson.  Voici  en  effet  ce  qu'écrivait  l'abbé  Daudin 
au  commissaire-ordonnateur  de  Louisbourg,  le  23 
octobre  1753  :  "Je  vis  au  mieux  avec  ces  Messieurs 
(les  officiers  anglais).  Cela  paraît  par  la  liberté  que 
j'ai  obtenue  ;  vous  en  avez  sans  doute  été  surpris  et 
j'avais  raison  de  vous  dire  en  partant  que  tout  irait 
bien  ". 
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La  conduite  des  missionnaires  n'avait  pas  varie 
depuis  le  temps  de  Ilopson.  Ils  avaient  toujours  agi 
avec  la  même  réserve,  la  même  prudence.  La  diffé- 
rence de  traitement  fait  voir  le  changement  radical 
qui  s'était  opéré  sous  l'administration  de  Lawrence. 
Les  actes  de  brutalité  que  nous  venons  de  rapporter 
ne  furent  cependant  que  le  prélude  des  horreurs  qui 
ont  rendu  inoubliable  pour  les  Acadiens  cette  année 
1755.  Les  trois  prisonniers  furent  détenus  séparé- 
ment durant  deux  mois  environ  sur  la  flotte  anglaise, 
ancrée  dans  la  rade  d'Halifax.  Expédiés  ensuite 
en  Angleterre,  ils  arrivèrent  à  Portsmouth  dans  les 
premiers  jours  de  décembre.  Mis  alors  en  lil^erté, 
ils  nolisèrent  à  leurs  frais  un  petit  vaisseau  qui  les 
transporta  à  Saint-Malo,  où  ils  débarquèrent  le  8  du 
même  mois.  L'abbé  Chauvreulx  usé  par  l'âge,  les 
infirmités,  le  chagrin  et  les  fatigues  du  voyage, 
n'étant  plus  en  état  de  continuer  sa  route  seul, 
l'abbé  Daudin  eut  la  charité  de  l'accompagner 
jusqu'à  Nantes,  et  de  là  par  la  Loire  jusqu'à  Orléans, 
d'où  le  vieux  missionnaire  était  originaire.  Il  y 
avait  des  parents  et  des  amis  qui  prirent  soin  de  ses 
derniers  jours. 

L'abbé  Daudin  se  rendit  ensuite  à  Taris,  pour 
rendre  compte  au  vicaire  général  de  Québec  des 
événements  qui  l'avaient  ramené  en  France.  Dans 
la  lettre  où  l'abbé  de  L'Isle-Dieu  en  informait  le 
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ministre  de  la  marine,  M.  de  Machault,  il  lui  recom- 
mandait particuliërement  l'abbé  Chauvreiilx  et  le 
priait  de  lui  accorder  une  pension  :  "  Il  est  usé 
d'années,  de  travail  et  d'infirmités,  lui  disait-il,  et 
je  1^  crois  digne  de  quelques  petits  secours". 

On  ignore  la  date  de  la  mort  de  l'abbé  Chauvreulx. 
C'était  un  homme  de  médiocre  capacité,  mais  d'un 
jugement  sûr,  d'une  vertu  éprouvée  et  d'un  zële 
infatigable.  Toute  sa  vie  consacrée  aux  missions,  la 
plus  grande  partie  dans  celles  de  l'Acadie,  où  il 
réussit  à  se  maintenir  pendant  près  d'un  quart  de 
siècle,  sous  le  gouvernement  le  plus  ombrageux  qu'il 
y  eût  alors  en  Amérique,  est  un  témoignage  irrécu- 
sable de  ses  hautes  qualités  sacerdotales.  On  juge 
de  l'arbre  à  ses  fruits  :  ce  sont  ses  paroissiens  de  la 
Grand-Préo  qui,  formés  par  ses  enseignements, 
adressèrent  au  colonel  Winslow  qui  les  retenait  pri- 
sonniers dans  leur  église,  cette  sublime  requête  où 
ils  déclaraient  qu'ils  étaient  heureux  de  sacrifier 
leurs  biens  et  de  souifrir  l'exil  par  attachement  pour 
leur  religion.  Les  disciples  étaient  dignes  de  leur 
maître,  lequel  n'a  pas  besoin  d'épitaphe  sur  sa 
tombe. 
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CHAPITRE  HUITIÈME 


L'abbé  Jean-Baptiste  Gay  Desenclaves.  —  Sa  naissance  et  son 

éducation  à  Limo;^es Il  entre  à  SaintSulpioe  de  Paris 

pour  se  préparer  A  la  vie  de  mission Ministère  à  Mont- 
réal et  dans  ses  environs.  —  L'évêque  de  Québec  le  nomme 
curé  de  Beaubassin Tracasseries  du  gouverneur  Mas- 
carène. —  L'abbé  Desenclaves  à  Port- Royal Comment 

il  s'y  maintient.  —  Sa   retraite   à  Pomcoup.  —  Il   en   est 

enlevé  avec  ses   paroissiens Prisonnier  à   Boston. — 

Retour  à  Limoges Conclusion. 


Voici  le  dernier  demeurant  de  la  petite  phalange 
sulpicienne  qui  s'est  dévouée  à  l'évangélisation  de 
l'Acadie.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  paraît 
s'être  absorbé  davantage  dans  le  ministère  j)astoral. 
Se  consumer  pour  le  prochain  sous  le  regard  de 
Dieu  fut  l'unique  pensée  de  ce  saint  prêtre.  Ce  n'est 
pas  dans  de  telles  vies  qu'il  faut  chercher  le  moindre 
rayon  de  gloire  humaine.  Elle  s'y  dérobe  comme 
leurs  mérites  qui  dépassent  l'estime  des  hommes. 
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On  a  souvent  confondu  l'ubbé  Jean-Baptisto 
Désenclaves  avec  l'abbé  Jacques  de  Lesclaches,  et 
l'on  a  t'ait  de  ces  deux  hommes  un  seul  personnage. 
Il  ne  peut  cependant  y  avoir  do  doute  à  cet  égard  ; 
<;ar  on  voit  par  des  pièces  officielles  que  l'abbé  de 
Lesclaches  était  missionnaire  h,  Boaubassin  avant 
que  l'abbé  Dcsenclaves  y  fût  jamais  venu  ^ 

Jean-Baptiste  Gay  Desenclaves  naquit  à  Limoges, 
le  20  juin  1702,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  le  29 
janvier  de  la  même  anné<\  C'est  cette  dernière  date 
que  portent  les  registres  du  séminaire  de  Montréal. 

Il  existe  en  certaines  provinces  de  France  des 
endroits  qui  portent  le  nom  d'Enclave  ;  dans  le 
Poitou  en  particulier,  il  y  a  un  canton  appelé  l'En- 
clave. C'est  là  probablement  l'origine  du  nom  de 
famille  Desenclaves. 

Jean-Baptiste  entra  au  grand  séminaire  de  Limoges 
le  9  octobre  1724;  le  15  juin  1726,  il  était  promu 
à  la  prêtrise,  et  le  13  septembre  de  la  même  année, 
le  supérieur  de  Saint  -  Sulpice  de  Paris  annonça 
en  assemblée  générale  qu'un  jeune  prêtre,  fils  de 
M.  Desenclaves,  gentilhomme  de  la  paroisse   de 


1  —  Dans  une  lettre  do  M.  Forest,  supérieur  du  séminaire 
de  Limoges,  écrite  le  12  mars  1747  à  M.  Vallier,  supérieur  du 
séminaire  de  Québec,  il  est  dit  que  "  M.  Jacques  Lesclaches, 
missionnaire  dans  le  Canada,  (était)  mort  depuis  peu  de 
temps  ". 
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Saint-Léonard-de-Linioges,  demandait  à  entrer  dans 
la  congrégation,  afin  de  se  disposer  à  aller  travailler 
au  Canada.  Il  fournirait  aux  frais  de  son  voyage  et 
pourvoirait  à  son  entretien. 

C'était  dans  de  semblables  conditions  que  s'of- 
fraient à  Saint-Sulpice  les  prêtres  qui  depuis  1647  se 
destinaient  aux  missions  de  la  Nouvelle-France.  Du 
reste,  dès  cette  époque  le  séminaire,  grâce  à  la  libé- 
ralité de  certains  confrères,  avait  triomphé  de  1» 
gêne  des  premiers  temps  de  sa  fondation  ;  et  dès 
lors  il  s'engageait  à  payer  la  pension  des  sujets  qu'il 
acceptait.  Il  fournissait  à  chacun  tout  ce  dont  il 
avait  raisonnablement  besoin,  et  le  traitait  comme 
un  fils  de  famille. 

Reçu  sans  opposition  dans  la  compagnie,  l'abbé 
Desenclaves  passa  deux  années  au  séminaire  de  Paris 
à  l'étude  de  sa  vocation,  en  même  temps  que  des 
sciences  ecclésiastiques.  En  1728,  il  résolut  définiti- 
vement de  passer  au  Canada,  et  il  arriva  à  Montréal 
le  1"  septembre  de  cette  même  année.  Employé 
d'abord  au  ministère  paroissial  de  Notre-Dame,  il 
passa  l'année  suivante  à  la  mission  de  Sainte- Anne- 
du-Bout-de-l'Ile,  où  il  resta  jusqu'en  1731.  De  là,  il 
alla  desservir  Repentigny  ;  puis,  en  1734,  la  Longue- 
Pointe  jusqu'en  1736.  Le  20  janvier  de  cette  année, 
on  le  trouve  au  Sault-au-Récollet. 

Ce  genre  de  ministère,  au  milieu   de  paroisses 
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anciennes  et  bien  établies,  ne  répondait  pas  tout  à 
fait  à  son  idéal  de  missionnaire.  Il  aspirait  à  de 
plus  âpres  travaux,  dans  les  lieux  éloignés,  où  les 
peuples  avaient  un  plus  grand  besoin  d'assistance 
spirituelle.  La  lointaine  Acadie  où  plusieurs  de  ses 
confrères  avaient  travaillé  et  travaillaient  encore  au 
salut  des  âmes,  était  l'objet  de  ses  vœux.  Il  y  passa 
en  1737,  au  retour  d'un  vo^^age  qu'il  avait  été  obligé 
de  faire  en  France.  Le  premier  poste  que  l'évêque 
de  Québec  lui  assigna  fut  la  paroisse  de  Beaubassin. 
Elle  s'étendait  autour  de  la  baie  de  Chignectou,  sur 
un  espace  de  douze  à  quinze  lieues,  depuis  Chipoudy 
à  l'ouest,  jusqu'au  bras  de  mer  de  Beaubassin  à 
l'est.  Il  y  a  plus  de  deux  siècles  que  cette  campagne 
arrosée  par  huit  rivières  diôéreutes  qui  se  jettent 
dans  la  baie  de  Chignectou,  a  été  remarquée  pour 
sa  beauté  et  sa  fertilité.  En  comparant  le  passé  avec 
le  prosent,  on  n'est  pas  attristé  ici  comme  au  bassin 
des  Mines  et  à  Port-Royal,  où  il  ne  reste  plus  aucun 
vestige  des  paroisses  françaises.  Autour  de  la  baie 
de  Chignectou,  c'est  encore  le  pays  acadien,  avec 
ses  mœurs,  sa  religion,  sa  langue,  ses  traditions.  Ce 
pays  est  même  devenu  le  cœur  de  l' Acadie,  son 
principal  centre  de  population  et  de  vie  intellec- 
tuelle. 
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II 


En  1748,  la  paroisse  de  Beaubassin  comptait,  au 
rapport  de  l'abbé  Le  Loutre,  plus  de  2,500  commu^ 
nions,  c'est-à-dire  au  delà  de  3,000  âmes,  "  desservie, 
ajoutait-il,  par  des  prêtres  qui  y  sont  missionnaires  ". 
Au  temps  de  l'abbé  Desenclaves,  c'est-à-dire  dix  ans 
auparavant,  la  population  de  Chignectou  s'élevait  à 
plus  de  2,000  âmes  groupées  principalement  à  Beau- 
bassin,  à  Meraramcouk,  à  Peticoudiac  et  à  Chipoudy. 

L'éloignement  de  Port-Royal,  qui  rendait  rares  et 
difficiles  les  relations  avec  cette  capitale,  épargna  au 
curé  de  Boaubassin  les  tracasseries  qu'auraient  pu 
Idi  causer  les  officiers  du  gouvernement.  Aucun 
obstacle,  en  effet,  ne  paraît  l'avoir  entravé  dans 
l'exercice  du  ministère  pastoral  tant  qu'il  resta  dans 
cette  mission.  Ce  ne  fut  qu'en  1741,  après  qu'il  l'eut 
quittée  pour  un  autre  poste,  soit  du  bassin  des 
Mines,  soit  de  la  côte  orientale  de  la  péninsule,  qu'il 
eut  à  échanger  une  correspondance  assez  vive  avec 
Mascarène.  Ce  gouverneur  voulut  s'ériger  eu 
théologien  et  dicter  au  curé  son  devoir  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements.  Il  prétendait  que  dans 
aucun  cas  le  pasteur  ne  pouvait  toucher  une  question 
où  le  temporel  pouvait  être  intéressé.  Dans  un  cas 
de  restitution  par  exemple,  le  confesseur  n'aurait 
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pas  eu  le  droit  d'exiger  de  sou  pëuiteut  l'accomplis- 
sement  d'un  devoir  de  justice  pour  se  rendre  digne 
de  l'admission  aux  sacrements.  On  voit  d'ici  que  le 
beau  rôle  ne  fut  pas  du  côt(5  de  Mascarëne  ^  L'aôaire 
n'eut  pas  de  suite  et  il  accueillit  de  bonne  grâce, 
l'année  suivante,  la  nomination  de  M.  Desenclaves 
}\  la  cure  de  Port-Royal  que  venait  de  quitter 
M.  Vauquelin. 

Aucun  missionnaire  de  l'Acadie  ne  se  trouva  dans 
une  position  aussi  délicate  que  le  curé  Desenclaves, 
durant  les  quatre  années  de  guerre  de  la  succession 
d'Autriche.  Il  se  vit  obligé  de  vivre  au  centre 
même  de  la  population  anglaise,  de  coudoyer  les 
soldats  et  les  officiers  de  la  garnison,  d'avoir  des 
rapports  nécessaires  av^ec  les  commandants  ;  «t 
cependant  il  sut  se  maintenir  sans  se  compromettre. 
Le  désir  de  continuer  ses  services  religieux  à  la 
population  catholique,  lui  fit  accepter  toutes  les 
humiliations  inhérentes  à  sa  position.  Plus  que 
jamais,  il  fit  de  son  existence  un  exercice  de  retraite 
et  de  silence,  partagé  entre  son  presbytère  et  l'église, 
ou  le  local  qui  en  tint  lieu  après  que  celle-ci  eut  été 
incendiée  par  les  sauvages  partisans  des  Anglais. 
Dans  la  crainte  d'exciter  les  soupçons  si  faciles  à 
éveiller  durant  la  guerre,  il  ne  sortait  de  chez  lui 

1  —  Nova  Scotîa  Archives,  p.  1 1 1  et  suivantes. 
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que  pour  les  stricts  besoins  du  saint  ministt^re.  Co 
(jue  son  cœur  do  prêtre  et  de  français  dut  souttrir 
durant  ces  cruelles  années,  peut  ae  deviner  mais  non 
s'exprimer. 

Souftrant  depuis  longtemps  d'une  maladie  de 
poitrine,  il  no  fit  plus  que  languir  et  aurait  aban- 
donné sa  charge  au  rotour  de  la  paix,  s'il  n'avait  eu 
à  cœur  do  terminer  la  nouvelle  église  de  Port-Royal, 
dont  la  construction  avait  été  commencée  peu  de 
temps  après  l'incendie  et  se  poursuivait  lentement. 
L'arrivée  de  M.  Daudin  à  l'Acadie,  en  1753,  lui 
permit  enfin  de  réaliser  son  désir,  et  au  mois  de  juin 
de  l'année  suivante,  aprës  l'avoir  installé  dans  sa 
paroisse,  il  alla  se  retirer  dans  la  petite  Thébaïde  de 
Pomcoup,  la  plus  lointaine  des  missions  de  Port- 
Royal.  Il  s'y  trouvait  alors  vingt  ou  vingt-cinq 
familles  françaises,  formant  au  delà  de  cent  indi- 
vidus, presque  tous  pêcheurs  ^  Quelques-uns  étaient 


1 — En  1748,  la  petite  colonie  française  de  Pomcoiii)  se 
composait  de  quinze  familles,  au  rapport  de  l'abbé  Le  Loutre. 
Son  accroissement,  durant  les  huit  années  qui  suivirent, 
n'avait  pas  dû  porter  ce  chiffre  à  plus  de  vingt-cinq  familles  ; 
cependant,  malgré  les  déprédations  dont  elle  avait  eu  à 
souffrir  en  1756.  il  s'y  trouvait  encore  "  environ  quarante 
familles,  formant  à  peu  près  cent  cinquante  âmes  "  en  1758. 
{Requête  des  Acadiens  du  cap  de  Sable  à  M.  Fotonall,  gouver- 
ueur  du  Massachusetts).  Cette  augmentation  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'affluence  des  proscrits  qui  espéraient  trouver 
un  refuge  assuré  dans  cette  lointaine  solitude. 
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deâ  armateure  fort  à  Taise,  disposant  de  plusiours 
navires,  avec  lesquels  ils  faisaient  un  commerce 
actif,  principalement  aux  Antilles.  La  rade  du 
Pomcoup,  où  l'on  voyait  continuellement  entrer  et 
sortir  des  voiliers  de  toute  grandeur  et  une  foule  do 
légères  embarcations  do  pêche  offrait  un  aspect 
guère  raoiiis  animé  qu'aujourd'hui.  Cette  rade,  dont 
on  connaît  la  pittoresque  beauté,  avait  été  de  tout 
temps  le  rendez-vous  des  corsaires  et  écumeurs  de 
mer  de  différentes  nations,  français,  anglais,  espu- 
gnols,  qui  y  avaient  entretenu  l'aisance  et  souvent 
la  richesse. 

Il  existe  un  dessin  avec  une  description  de  l'ancien 
manoir  des  seigneurs  de  Pomcoup  qui  fut  détruit 
par  les  Anglais  en  1756.  C'était  un  vaste  corps  de 
logis,  flanqué  de  deux  pavillons,  d'une  architecture 
très  simple,  mais  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
L'entrée  principale  portait  les  armes  des  d'Entre- 
mont  qui  ont  été  conservées,  et  dont  j'ai  sous  les 
yeux  un  croquis  colorié  qui  m'a  été  envoyé  de 
Cherbourg  par  la  famille.  Ces  armes  sont  d'argent 
à  une  fleur  de  lis  placée  à  droite  de  l'écu,  et  à  gauche 
une  tourelle  de  sable.  Autour  de  l'écu  sont  enlacées 
deux  branches  de  laurier. 

Auprès  du  manoir  d'Entremont  s'élevait  la  cha- 
pelle de  la  mission,  où  se  réunissaient  habituellement 
la  population  française  et,  à  certaines  époques  de 
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rannéo,  purtieulièremeiit  en  été  à  la  loto  de  Huint 
Louiâ,  deux  ou  troÎB  cents  Mauvagos  appartenant  aux 
tribus  micniaequos  du  voisinage.  Plus  d'une  foi;*, 
l'abbé  Désenclaves  renouvela  les  toucliantes  solen- 
nités auxquelles  uvuit  donné  lieu  le  séjour  de  l'abbé 
do  Breslay,  un  quart  de  siocle  auparavant. 


III 


Les  mesures  tyranniques  du  gouverneur  Lawrence 
qui  commencèrent  surtout  à  partir  du  mois  d'octobre 
1754,  n'atteignirent  pas  tout  d'abord  l'intéressante 
colonie  de  Pomcoup  qui  dut  sa  sécurité  à  son  isole- 
ment et  à  la  diificulté  des  comniunications,  d'un 
côté  avec  Halifax,  de  l'autre  avec  Port -Royal. 
L'écho  en  parvenait  cependant  de  fois  à  autres  et 
remplissait  les  familles  de  tristesse  et  d'appréhen- 
sions. Elles  étaient  loin  toutefois  de  prévoir  toute 
l'étendue  des  malheurs  qui  les  menaçaient.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  de  l'automne  de  1755,  quand  elles 
virent  arriver  des  groupes  de  fugitifs  échappés  de 
Port-Royal  et  des  Mines,  qu'elles  comprirent  le  sort 
qui  leur  était  réservé. 

Les  seules  particularités  que  l'on  connaisse  sur 
les  dévastations  commises  à  Pomcoup  nous  ont  été 
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tranHînÎHert  pnr  VaWnî  T)o«guc1hvoh,  qui  a  été  «on 
dernier  historien  on  môme  temps  (pie  son  dernier 
mirtHionnuire.  Les  hordes  de  soldats  anpflo-uméricaina 
qne  le  gouverneur  Lawrence  avait  laneoes  contre 
les  établissements  a«!adieii8,  avaient  ot(^  forct^es  de 
rentrer  dans  leurs  (puirtiers  d'hiver.  Que  se  pnssa- 
t-il  depuis  lors  jusqu'au  printemps  de  175G?  On  m 
peut  que  le  conjecturer  ;  car  il  n'en  reste  aucun 
rt'cit.  Le  seul  parti  h  prendre  i5tait  de  s'assurer 
quelque  abri  dans  les  bois  pour  s'y  réfugier  h 
l'approche  d'une  invasion.  Il  n'était  pas  probable 
que  les  envahisseurs  eussent  l'idée  do  s'établir  dans 
l'endroit,  et  chacun  espérait  pouvoir  revenir  sur  son 
bien  apr^8  leur  départ. 

Pendant  ce  tomps-lA,  le  féroce  Lawrence  marquait 
sur  la  carte  de  la  Nouvelle-Ecosse  les  endroits  où  se 
trouvaient  encore  quelques  débris  du  peuple  acadien, 
afin  d'en  achever  l'extermination.  Le  9  avril  175t>, 
il  donnait  au  major  Prebble,  commandant  d'un 
bataillon  de  milices  anglo-américaines,  l'ordre  sui- 
vant :  "  Il  vous  est  ordonné  par  les  présentes  de 
jeter  l'ancre  au  cap  de  Sable,  d'y  débarquer  avec  vos 
troupes,  et  d'y  saisir  tout  ce  que  vous  pourrez  d'habi- 
tants et  de  les  emmener  avec  vous  à  Boston.  En 
tout  cas,  vous  devez  détruire  et  brûler  les  maisons 
des  dits  habitants,  et  emporter  leurs  meubles-  et 
leurs  troupeaux  de  toute  espèce  ;  vous  en  ferez  une 
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(l'iHtribution  t\  vok  IroupcK,  ei»  rôconipenso  «le  l'nc- 
c()în|tlirt8oincnt  <lo  co  Horvico.  KiiHn,  vouh  détruirez 
tout  00  (jui  ne  pourrait  T'tro  facilornent  oiuporto". 

C'etto  invitation  au  pillage  n'ailroH^ait  à  <leH  milice» 
qui  avaient  fait  leurH  iirouveHen  ce  genre  d'exploits; 
les  ruines  fumantes  «pii  couvraient  la  péninsule 
étaient  là  pour  le  dire  l'rebble  n'eut  copcndunt  pas 
tout  le  Kuccè»  qu'il  attendait  de  l'exindition  qui  lui 
était  confiée. 

"  Le  28  avril,  raconte  l'abbé  l)e«enclaveH,  tni  village 
fut  investi  et  enlevé;  tout  fut  brûlé,  et  les  animaux 
tués  ou  prirt,  et  une  maison  à  quatre  lieues  de  là  eut 
le  même  sort,  le  même  jour.  Le  dimanclie  après  la 
Passion,  on  pillait  une  maison,  et  on  prit  les  bestiaux 
appart*»nant  à  M.  Joseph  d'Entremont  qui  avait  été 
pris  j\  la  pèche  avec  un  fils  à  lui,  un  à  sa  femme  et 
un  garçon  du  Port-Royal.  Il  y  avait  à  une  petite 
lieue  de  la  maison,  mon  presbytère  et  une  modeste 
chapelle  :  ils  n'y  ont  pas  encore  été,  ils  n'ont  pas 
même  bridé  un  petit  oratoire  que  j'avais  où  ils  ont 
été,  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Ils  forcèrent  sans 
doute  M.  Joseph  d'Entremont  de  les  conduire  chez 
ses  enfants,  dont  ils  tuèrent  l'un  d'eux,  lui  enlevèrent 
la  chevelure,  pillèrent  leur  cabane,  qu'ils  brûlèrent  ; 
ils  emmenèrent  quelques  animaux.  Les  autres 
enfants  ont  pris  la  fuite,  tout  le  reste  s'est  retiré  dans 
les  bois  faisant  garde  en  cas  de  surprise.  Je  compte 
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qu'ils  auront  de  la  peine  à  me  trouver  avec  une 
vingtaine  d'âmes  qui  sont  avec  moi  ;  nous  n'avons 
rien  laissé  dans  nos  maisons,  pas  plus  que  dans 
l'église  ;  nous  attendons  ici  la  miséricorde  du  Sei- 


gneur. 


"  Si  les  choses  ne  s'accommodent  pas,  nous  ferons 
notre  possible  pour  gagner  la  riviëre  Saint-Jean  au 
printemps;  si  elles  s'accommodent  et  que  Monsei- 
gneur le  veuille,  j'irai  finir  mes  jours  dans  quelque 
coin  de  communauté  en  Canada.  Sinon,  il  faudra 
que  je  passe  en  France  d'où  j'ai  reçu  des  lettres 
d'instances  tout  fraîchement.  Plaise  à  la  miséricorde 
de  Dieu  de  me  faire  connaître  sa  sainte  volonté. 
Souvenez-vous  do  nous  dans  vos  saints  sacrifices  ^  ". 

Cette  première  descente  des  Anglais  fut  suivie, 
bientôt  aprës,  d'une  autre,  où  se  commirent  de  nou- 
velles dévastations  ;  l'abbé  Des&nclaves  y  fut  fait 
prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  paroissiens.  Trans- 
porté au  Massachusetts,  il  y  fut  détenu  plus  de  deux 
ans  dans  une  dure  captivité.  Enfin,  en  1759,  il  obtint 
la  liberté  de  repasser  en  France. 

Les  tragiques  événements  dont  il  avait  été  témoin 
lui  causaient  une  telle  tristesse  qu'il  avait  résolu  de 
n'en  point  parler  et  tle  chercher  à  en  oublier  jusqu'au 


1  —  Archives  de  f'archevêché  de  Québec.  —  Lettre  de  Vahbé 
Désenclaves  à  Pévêqne  de  Québec,  22  juin  1756. 
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souvenir.  C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  dans 
une  lettre  qu'il  ëerivait  de  Honfleur  (8  mars  1759)  à 
l'évêque  de  Québec,  et  dans  laquelle  il  exhalait  une 
dernière  plainte  "  contre  la  corruption  de  l'adminis- 
tration française  en  Amérique,  contre  cette  foule  de 
petits  gentilshommes  qui  ne  subsistent  que  par  les 
bienfaits  de  Sa  Majesté  trës  chrétienne,  ne  pensent 
qu'à  faire  leur  bourse  aux  dépens  du  public  et  des 
particuliers,  ne  veulent  pas  faire  un  pas  pour  défendre 
une  place,  dont  la  prise  entraîne  après  elle  la  ruine 
des  plus  belles  espérances  de  la  France.  .  .et  la  déso- 
lation d'environ  seize  cents  familles,  par  la  perte 
les  biens,  de  la  liberté  et  même  de  la  vie  pour  le 
plus  grand  nombre ... 

"  Mais  désormais  j'y  penserai  le  moins  que  je 
pourrai,  et  en  parlerai  encore  moins.  Sur  la  fin  de 
mes  jours,  je  ne  dois  plus  penser  qu'à  prier  le  Seigneur 
pour  tous  les  Etats.  . .". 


IV 


L'abbé  Desenclaves  alla  passer  le  peu  de  jours  qui 
lui  restait  à  vivre  dans  le  Limousin,  son  pays  natal, 
d'où  il  s'était  exilé  trente  ans  auparavant  pour 
accomplir  l'œuvre  de  sa  vie.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 
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D'une  intelligence  ordinaire,  peu  versé  dans  les 
connaissances  étrangères  à  son  état,  il  n'avait  de 
remarquable  que  sa  générosité  d'âme  et  cet  ensemble 
de  vertus  rares  qui  font  le  bon  pasteur.  Il  suffit  à 
sa  mémoire  d'avoir  été  loué  par  celui  de  ses  supé- 
rieurs qui  avait  été  le  mieux  en  état  de  le  cotmaître 
et  de  le  juger,  le  grand  vicaire  de  L'Isle-Dieu. 
Ecrivant  au  ministre,  il  résumait  l'/iloge  qu'il  faisait 
de  l'abbé  Desenclaves,  en  disant  que  c'était  un  bon 
et  vertueux  missionnaire,  appréciant  avec  justesse 
les  hommes  et  les  choses. 

Avec  lui  se  termine  l'œuvre  évangéliquc  de  Saint- 
Sulpice  en  Acadio.  Chacun  de  ses  missionnaires, 
animé  de  ^e^prit  de  son  fondateur,  y  répandit  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Le  bien  qu'ils  firent 
ne  fut  cependant  que  la  moindre  partie  de  ce  qu'avait 
espéré  accomplir  leurs  supérieurs,  M.  Tronson,  et  son 
successeur,  M.  Leschassier.  La  fondation  d'un  sémi- 
naire qui,  à  l'exemple  de  celui  de  Montréal,  aurait 
été  la  pépinière  d'un  clergé  national,  eût  établi 
l'Eglise  d'Acadie  sur  une  base  durable.  Malheureu- 
sement les  révolutions  périodiques  qu'eut  à  subir  ce 
pays,  puis  la  conquête  anglaise,  firent  échouer  le 
projet,  entrepris  d'abord  à  Port-Royal,  ensuite  à  l'île 
Saint-Jean.  L'initiative  de  cette  fondation  était  due 
à  M*'  de  Saint- Vallier  qui  l'avait  conr/ue  lors  de  son 
voyage  do  1686.     Après  que  ce  projet  eut  échoué  à 
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rort-Royal,  le  prélat  essaya  de  le  reprendre  à  Pen- 
tagoët,  avec  l'aide  des  Sulpiciens.  La  mission  qu'y 
avait  fondée  l'abbé  Thury  et  qu'entretenaient  aprës 
lui  ses  confrères,  puissamment  secondés  par  le  baron 
de  Saint-Castin,  donnait  en  eifet  de  belles  espérances 
pour  l'avenir.  La  prise  de  Pentagoot  par  les  Anglais 
y  mit  bientôt  fin. 

De  leur  côté,  les  prêtres  du  séminaire  de  Québec, 
dont  un  des  membres,  l'abbé  Maudoux,  tenait  la 
cure  de  Port-Royal  en  1700,  y  projetèrent  la  fonda- 
tion d'un  séminaire  qu'ils  durent  abandonner  en 
apprenant  la  décision  prise  par  la  cour  de  Versailles 
de  confier  les  paroisses  de  l'Acadie  à  des  religieux 
récollets  ^. 

On  a  vu  par  les  notices  qui  précèdent  que  cette 
suite  de  mécomptes  n'avait  lassé  la  persévérance  ni 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  ni  de  celle  des 
Missions-Etrangères.  L'une  et  l'autre  continuèrent 
de  répondre  aux  appels  des  évoques  de  Québec  et 
entre^^^inrent  jusqu'à  la  fin  des  missionnaires  en 
Acadie.  Durant  les  aimées  qui  suivirent  le  grand 
dérangement,  quand  de  petits  groupes  catholiques 
commencèrent  à  s'établir  dans  ce  qu'on  appelle  les 
Provinces  Maritimes,  où  l'Eglise  parut  comme  par 
miracle  sortir  de  ses  ruines,  la  sollicitude  de  ces  deux 


1  —  Archives  du  séminaire  de  Québec. 
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institutions  prit  une  nouvelle  forme,  adaptée  aux 
circonstances  :  c'est  dans  les  séminaires  de  Québec 
et  de  Saint-Sulpice  do  Montréal  que  sont  venues 
s'instruire  et  se  préparer  au  sacerdoce,  depuis  pr^s 
d'un  siècle,  les  générations  de  prêtres  qui  ont  si  admi- 
rablement organisé  l'Eglise  dans  ces  contrées.  Et  de 
nos  jours  encore,  c'est  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  institutions  que  viennent  se  préparer  aux  ordres 
sacrés  la  plupart  de  ceux  qui  se  destinent  à  continuer 
leur  œuvre.  Ainsi  se  trouvent  réalisés,  bien  que 
d'une  manière  qui  n'avait  pu  être  prévue,  les  desseins 
formés,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  par  les  supérieurs 
des  deux  congrégations  pour  l'établissement  de 
l'Eglise  en  Acadie. 


Fin 
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Après  Iji  cession  de  l'Acadie  à  la  couronne  britannique  en 
1713,  il  y  vint  plusieurs  prêtres  des  Missions-Etrangères  dont 
quelques-uns  ont  joué  un  rôle  important,  tels  que  l'abbé 
Maillard  et  Tabbé  Le  Loutre.  Nous  nous  sommes  cependant 
abstenus  d'en  parler  dans  la  présente  Histoire,  parce  que 
nous  les  avons  amplement  t'ait  connaître  dans  deux  ouvrages 
précédents,  U71  pèlerinage  au  pays  (ï Evanyéline  et  Une 
seconde  Acadie.  Si  nous  insistons  ici,  ce  n'est  pas  pour  tracer 
leurs  biographies,  mais  pour  apporter  de  nouveaux  témoi- 
gnages A  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  leur  conduite 
durant  la  guerre,  et  sur  les  efforts  constants  qu'ils  ont  faits 
pour  humaniser  les  sauvages. 

A  la  fin  de  l'année  1748,  l'abbé  Maillard  se  trouvait  au  sud 
du  Cap-Breton  avec  un  i3arti  de  sauvages  micmacs  commandés 
par  le  capitaine  Marin.  Les  premières  rumeurs  de  la  paix 
conclue  en  Europe  venaient  d'arriver  au  camp,  lorsque  le» 
sauvages  y  entrèrent  avec  plusieurs  officiers  anglais  qu'ils 
venaient  de  faire  prisonniers  et  qu'ils  menaçaient  d'égorger  ; 
car  ils  étaient  dans  un  état  d'exaspération  dont  on  peut  se 
rendre  compte  en  lisant  le  Mémoire  que  nous  publions 
ci-après.    Ce  ne  fut  qu'à  force  de  supplications  et  de  présents 
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que  l'abbé  Maillard  et  lo'comiuandant  Marin  réussirent  à 
arracher  les  prisonniers  de  leurs  mains.  L'abbé  Maillard 
profita  do  la  mise  on  liberté  de  ces  officiers  pour  montrer 
une  fois  de  plus  aux  Anglais  le  bien  qui  résultait  de  la  pré- 
sence des  missionnaires  dans  les  partis  de  guerre.  Dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  colonel  Plopson,  alors  commandant  à 
Louisbourg,  il  disait  :  "  Je  no  fais  aucune  difficulté  île  vous 
dire  que  vous  devez  remercier  Dieu  de  ce  que  M.  Marin  et 
moi  soyons  venus  avec  les  sauvages  sur  votre  île...  Tous  ces 
sauvages,  devenus  furieux  et  intraitables  de  ce  qu'on  leur 
parlait  de  ne  plus  faire  d'hostilités,  voulaient  malgré  tout 
faire  ravage  et  dégât  partout  où  ils  auraient  pu  le  faire.,.  Si 
vous  saviez,  Monsieur,  co;nme  moi  qui  m'attribue  l'honneur 
de  vous  écrire,  ce  que  c'est  d'avoir  à  conduire  un  troupeau 
semblable  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  teinjiorel,  ce 
qu'il  faut  faire  pour  le  maintenir  dans  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité, de  quel  art  oratoire  il  faut  se  servir  pour  le  mettre  au 
niveau  avec  la  raison,  vous  seriez  tenté  de  dire  qu'il  faut  que 
leurs  con<lucteurs  aient  une  magie  qui  leur  soit  propre  et 
inconnue  ù  tout  autre  :  depuis  quatorze  ans  que  je  suis  avec 
les  sauvages,  je  puis  dire  n'avoir  encore  aperçu  en  eux  que  de 
pures  machines  ;  heureux  celui  qui  sait  en  monter  les  ressorts 
pour  le  faire  jouer  à  sa  volonté.  Depuis  tout  ce  temps,  je  n'ai 
encore  pu  parvenir  à  ce  point  de  science  ;  il  n'y  a,  je  vous  le 
jure,  Monsieur,  que  la  religion  qui  soit  capable  de  les  rendre 
quelquefois  traitables  et  dociles  ". —  {Public  Record  Office, 
Am.  and  W.  /.,  vol,  65,  p.  219.  Maillard  to  Hopson,  La  Baie 
Verte,  ce  I  le  Ibre  17''c8). 

Les  années  les  lAv.s  fécondes  en  récriminations  et  en  accu- 
sations de  toutes  sortes  contre  les  missionnaires,  furent  celles 
qui  s'écoulèrent  entre  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  et  la  disper- 
sion des  Acadiens  (1748-1755).    Ce  court  répit  entre  deux 
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guerres  mérite  à  peine  le  nom  de  paix.  Les  contestations  au 
sujet  (les  limites  restées  incertaines  entre  les  deux  colonies 
rivales,  étaient  l'occasion  ou  le  prétexte  decorjflits  continuels. 
Chaque  parti  s'accusait  d'être  l'agresseur. 

C'est  à  ce  moment  que  fut  écrit  le  curieux  Mémoire  qu'on 
va  lire.  L'original  de  ce  Mémoire,  ou  du  moins  une  copie  qui 
en  a  été  faite  à  cette  date,  a  été  trouvée  récemment  par  un 
savant  antiquaire  de  Normandie,  M.  Gaston  du  Boscq  de 
Beaumont,  en  même  temps  qu'une  Collection  de  manuscrits 
provenant  de  M.  de  Surlaville,  officier  français  venu  à  Louis- 
bourg  en  1751,  avec  le  comte  de  Raymond,  nommé  gouver- 
neur de  l'île  du  Cap-Breton.  Ce  Mémoire  n'est  pas  signé, 
mais  M.  de  Surlaville,  dans  une  note  écrite  de  sa  main, 
l'attribue  à  l'abbé  Maillard  ;  ce  qui  ne  fait  guère  de  doute 
après  qu'on  l'a  lu.  Le  trop  fameux  Pichon,  ancien  secrétaire 
du  comte  de  Raymond,  devenu  espion  des  Anglais,  a  eu  entre 
les  mains  ce  Mémoire.  11  l'a  reproduit  dans  ses  Lettres  sur  le 
Cap-Breton,  publiées  à  Londres  en  1760  (pp.  130  et  suivantes, 
204  et  suivantes),  mais  il  l'a  défiguré  en  le  morcelant  et  en  le 
transformant  en  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  du  comte 
de  Raymond.  Surlaville  affirme  au  contraire  qu'il  n'est  pas 
de  ce  gouverneur.  Voici  le  texte  de  ce  Mémoire  qui  a  dû  être 
écrit  vers  1750  ou  peu  après  : 

"   MOTIFS    DES   SAUVAGES   MIKMAQUES   ET   MARIOHITES   DE 

CONTINUER  LA   GUERRE   CONTRE   LES   ANGLAIS 

DEPUIS   LA   DERNikRE   PAIX    1 

«  Cette  Nation  n'a  jamais  pu  oublier  tout  ce  que  les  Anglais 
établis  dans  l'Amérique  Septentrionale  ont  mis  en  œuvre  dès 
les  premiers  temps  de  leur  établissement  pour  la  détruire  do 


1  —  "  Ce  Mémoire  n'est  certainement  pas  de  Raymond  ;  je  le  crois  de  l'abbé 
Maillard  ". — Note  de  M.  de  Surlaville,  major  des  troupes  de  l'ile  Royale. 
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fond  en  comble,  ce  qui  fait  ))u'e11o  ne  cesHe  de  chercher  les 
occasions  de  leur  en  marquer  son  ressentiment  ;  elle  a  surtout, 
à  tout  moment,  devant  les  yeux,  ce  qui  suit  : 

"  En  1744,  vers  la  tin  d'Octobre,  feu  M.  Gorrhon  (Gorhani), 
Commandant  un  détachemnnt  de  troupes  anglaises,  envolé 
pour  observer  la  retraite  que  les  François  et  les  Sauvages 
faisoient  de  devant  Port-Roial  en  Acadie,  ce  détachement 
aiant  trouvé  à  l'écart  deux  cabannes  de  sauvages  Mikmaques 
où  il  y  avoit  cinq  femmes  et  trois  enfans,  desquelles  femmes 
deux  étaient  enceintes,  saccagea,  pilla  et  brûla  ces  deux 
cabannes  et  massacra  les  cinq  femmes  et  les  trois  enfans.  il 
est  à  remarquer  qu'on  trouva  les  deux  femmes  grosses  éven- 
trées,  trait  que  les  Sauvages  ne  peuvent  oublier,  parce  qu'alors 
on  se  faisait  bonne  guerre.  Ils  ont  toujours  regardé  cette 
action  comme  une  marque  singulière  de  la  cruauté  la  plus 
inouïe. 

''  Cinq  mois  avant  cette  action,  un  nommé  Danao  ou  David, 
Corsaire  anglois,  aiant  artificieusement  arboré  pavillon  fran- 
çois  dans  le  passage  de  Fronsac,  fit,  par  le  moien  d'un  renégat 
françois  qu'il  avait  pour  interprette,  venir  à  bord  de  son 
bâtiment  le  chef  des  Sauvages  de  L'Isle  Roiale,  nommé 
Jacques  Fadanuques,  avec  toute  sa  famille,  l'emmena  à 
Boston  où  il  fut  mis  au  cachot  dès  qu'il  fut  débarqué,  et  d'où 
on  ne  le  tira  que  pour  le  faire  étouffer  dans  le  bâtiment  où 
ils  disoient  ne  l'avoir  fait  embarquer  que  pour  le  remettre 
sur  l'Isle  Soiale.  Ils  ont  gardé  son  fils,  jeune  homme  alors 
de  huit  anii,  et  ne  veulent  absolument  pas  le  rendre.  Il  est 
à  noter  que,  plusieurs  fois  depuis  la  détention  de  ce  jeune 
sauvage,  on  leur  a  remis  des  prisonniers  sans  rançon  aux 
conditions  qu'ils  rendroient  ce  jeune  homme,  qu'eux-mêmes 
se  sont  soumis  à  ces  conditions,  que  néanmoins,  ils  n'y  ont 
jamais  été  fidèles. 
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"  Au  mémo  mois  de  juillet  1745,  le  môme  Dnnao  prit  encore 
par  la  même  luae  une  famille  sauvage  qui  n'a  pu  se  retirer  *le 
leurs  mains  qu'en  échappant  la  imit  de  leurs  prisons.  Dans 
le  même  temps,  un  nommé  fiarthélemi  Petitpas,  interprète 
apointé  dos  sauvages,  fut  emmené  prisonnier  à  Boston  ;  les 
sauvages  l'ont  demandé  plusieurs  fois  en  échange  de  prison- 
niers nnglois  qui  étoient  alors  entre  leurs  mains,  <lont  il  y  avoit 
deux  officiers  à  qui  ils  donnèrent  la  liberté  tl  condition  que  le 
d.  Petitpas  leur  seroit  renvoie,  les  Bostonnois  ont  néanmoins 
retenu  prisonnier  le  dit  Petitpas  et  l'ont  fait  mourir  par  la 
suite. 

"  Dans  la  même  année  1745,  le  missionnaire  des  Sauvages 
de  l'Islo  Roiale,  Naltikonech,  Pikitout  et  l'Isle  SnintvTean, 
nommé  l'ubbé  Maillard,  aiant  été  invité  par  plusieurs  lettres 
de  la  part  du  chef  de  l'escadre  Anglaise  et  dr  général  des 
troupes  de  terre  à  un  pourparler  que  ces  deux  messieurs 
vouloient  avoir  avec  lui  au  sujet  des  Sauvages,  se  rendit  à 
Louisbourg  qui  était  alors  aux  Anglais,  sur  les  assurances  que 
ces  Messieurs  lui  avaient  données  par  écrit  et  sur  la  promesse 
formelle  qu'ils  lui  avaient  faite  avec  serment  de  lui  donner 
toute  liberté  de  retourner  d'oii  il  itait  venu.  Après  avoir 
satisfait  à,  tout  ce  qu'ils  désiroiont  de  lui,  (ils)  le  retinrent  à 
Louisbourg  où  ils  lui  firent  plusieurs  mauvais  traitements,  et 
ensuite  l'obligèrent  à  s'embarquer  tout  malade  et  dénué  de 
tout  sur  un  vaisseau  de  leur  escadre  pour  le  faire  passer  en 
Angleterre  et  de  là,  en  France. 

"  Cette  même  année,  1745,  plusieurs  corps  do  sauvages 
décédés  et  inhumés  au  Port  Toulouse,  furent  exhumés  par  les 
Bostonnois  et  jettes  au  feu,  en  outre  le  cimetière  de  cette 
nation  ravagé,  et  toutes  les  croix  posées  sur  chaque  tombe, 
brisées  en  mille  pièces. 
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*'  En  1740,  les  étoft'ea  'nue  les  HiiuvagfH  nohetôrent  «Igh 
anginis  quiooinmeiçoientalorH  «Iuiih  le  IxiHMin  de  Mojagoueche 
A  BeaubasHin,  parce  que  les  étoffeH  manquoient  partout,  se 
troiivèrent  empoisonnés,  de  Hortecjue  plus  de  <leux  cents  sau- 
vages, tant  de  l'un  que  de  l'autre  sexe,  en  périrent  1. 

"  En  174y,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  tems  auquel  on  ne 
savoit  pas  encore  dans  la  Nouvelle-France  la  8UHp<-nsion 
d'armes  entre  les  deux  couronnes,  les  Sauvages  aiant  fait 
deux  prisonniers  anglois  sur  l'Isle  do  Terreneuve,  apprirent 
de  ces  mêmes  prisonniers  la  suspension  d'armes.  Ils  en 
crurent  les  Anglois,  leur  en  marquèrent  leur  satisfaction,  les 
traitèrent  comme  frères,  les  dégagèrent  de  leurs,  liens  et  les 
menèrent  à  leurs  cabanes.  Les  dits  prisonniers,  i)endant  la 
nuit,  massacrèrent  vingt-cinq  de  ces  sauvages,  tant  hommes 
que  femmes  et  enfants,  et  se  sauvèrent.  Il  n'y  a  que  deux 
sauvages  qui  ne  se  trouvèrent  point  compris  dans  ce  massacre, 
parce  qu'ils  ne  s'y  trouvèrent  pas.  Vers  la  Hn  de  la  même 
année,  les  Anglois  s'étant  rendus  à  Chibouktouk,  tirent 
partout  répandre  le  bruit  qu'ils  alloient  détruire  tous  les 
Sauvages.  Ils  parurent  agir  en  conséquence,  puisqu'ils 
envolèrent  de  côté  et  d'autres  ditférens  détachemens  de  leurs 


1  —  En  juillet  1763,  le  général  Ambcrst  écrivait  au  colonel  Douquet  : 

"  Could  it  not  bc  contrived  to  send  the  Small  Pox  among  those  disafifected 
tribes  of  Indians  "  ? 

Bouquet  lur  répondit  :  "  I  will  try  to  inoculate  the  .  .  with  sonie  blankets 
that  may  fall  in  their  bande,  and  take  care  not  to  Kct  the  disease  raj'self  ". 

Amherst  lui  répliqua:  "  You  will  do  well  to  try  to  inoculate  the  Indians 
by  means  of  blankets  ". 

"  There  is  no  direct  évidence,  écrit  M.  Parkman,  that  Bouquet  carried 
into  effect  the  shameful  plan  of  infecting  the  Indians,  though,  a  iew  montbs 
after,  the  suall-pox  was  known  to  hâve  uiade  havoc  among  the  tribes  of  the 
Ohio.  Certain  it  ie,  that  he  was  perfectly  capable  of  dealing  with  thera  by 
other  means,  worthy  of  a  man  and  a  soldier  ".  (Compiracy  of  Pontiae,  Vol. 
II,  p.  39  et  suivantes). 
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troupes  pour  a1l<>r  A.  la  pourtitiite  de  ceo  Mauvagof*.  Ceux-ol 
furent  si  fort  iillaruiéH  de  en  procé<U*  des  Aii^Iojh  (juo,  tlàn 
lors,  ils  se  détermitii^rent  entre  eux  à  lour  déclarer  la  guerre, 
tout  foible.s  qu'ils  étoient.  Sachant  (jue  la  France  avoit  fait 
la  paix  avec  l'Angleterre,  ils  résolurent  de  ne  pas  cesser  pour 
cela  de  faire,  partout  où  ils  pourraient,  main  basse  sur 
l'Anglois,  disant  qu'ils  ne  i>ouvoient  se  dispenser  de  le  faire 
puisque,  contre  toute  Justice,  on  les  vouloit  chasser  de  leur 
pais.  Ils  envolèrent  alors  une  déclaration  de  guerre  en  forme 
au  nom  de  leur  nation  et  de  leurs  alliés  sauvages  aux 
Anglois  1. 

"  L'établissen^entdeChibouktouk  a  beaucoup  choqué  cette 
nation;  les  faits  rapportés  ci-dessus,  et  les  cruautés  dont  ils 
se  plaignent,  semblent  les  rendre  à  jamais  irréconciliables 
avec  les  Anglois.  Quant  à  ce  cjui  regarde  les  miâsionnaires 
des  sauvages,  on  ne  peut  les  soupçonner  d'user  de  connivence 
en  tout  ceci,  si  l'on  veut  faire  attention  à  lu  conduite  qu'ils 
ont  toujours  tenue  avec  eux,  et  surtout  dans  le  teins  de  la 
guerre  dernière.  Combien  d'actes  d'inhunitinité  se  seroient 
commis  par  cette  nation  naturellement  vindicative,  si  les 
missionnaires  ne  se  fussent  pas  sérieusement  appliqués  à  les 
distraire  de  ces  idées.  Il  est  notoire  que  les  sauvages  se 
croient  tout  permis  contre  ceux  qu'ils  regardent  conune  leurs 
ennemis.  On  ne  peut  dire  combien  les  efforts  de  ces  mêmes 
missionnaires  ont  été  grands  pour  venir  à  bout  de  répriuier 
dans  ces  conjonctures  cette  licence  crimin'^lle,  surtout  les 
sauvages  se  croiant  authorisés  par  droit  de  représailles. 
Combien  d'honnêtes  gens  de  la  nation  anglaise  auroient  pour 


1— L'auteur  a  publié  lo  texte  do  cette  déclaration  do  guerre,  en  langue 
micmacque  avec  ]e  français  en  regard,  dans  Le  Canwlu-françai»  vul.  I, 
année  1888.    Bocumenta  inédit»,  p.  17. 
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jamuiH  6té  déteniiH  cnptlfM'et  H(it)i  un  Hort  <1oh  pliiA  tristes,  ni 
par  l't>ntreiniNi>  «ie»*  iniMHi.iiinHiroii,  Iuh  Hniivn^t>M  ne  ho  fuHNent 
dét4'rmin/>H  i\  Ioh  reUtiher. 

"  CeH  niÏHHionniiireH  Hont  à  mémo  do  t'airo  voir  par  écrit  \e» 
inHtriictionH  qu'ils  t'ont  aux  Hativag«>!4  touchant  la  «lotirour  et 
l'humiMiité  dont  on  doit  fairo  usago,  nuVno  on  guorre.  C'est 
surtout  depuis  dix-iiept  ans  (pj'ils  no  cessent  de  déolainor 
contre  lea  façons  barbares  et  sanguinaires  do  ces  sauvages 
qui  nemblent  innées  avec  eux  ;  co  (jui  fait  que  dans  les 
maximes  de  conduite  écrites  pour  eux,  on  a  attention  d'y 
insérer  un  chapitre  qui,  dés  le  commencement  jus<)u'à  lu  fin. 
leur  met  devant  les  yeux  l'extrômo  liorrour  qu'ils  doivent 
avoir  d'une  semblable  conduite.  Ils  ont  particulièrement 
soin  de  faire  apprendre  oe  chapitre  tout  entier  aux  enfants  ; 
d'où  il  suit  que,  de  jour  en  Jour,  on  s'aperçoit  qu'ils  devien- 
nent plus  humains  et  écoutent  plus  tï  cet  éganl  lus  remon» 
trances  du  missionnaire  ". 

C'est  au  lecteur  à  juger  si  les  Micmacs  et  les  Malécites 
avaient  raison  de  se  défier  des  Anglais,  surtout  des  "  Boston- 
nais  ",  et  de  défendre  les  armes  à.  la  main  les  terres  de  chasse, 
dont  eux  les  enfants  du  sol  avaient  hérité  de  leurs  pères  et 
qu'ils  n'avaient  jamais  cédées.  De  leur  côté,  les  missionnaires 
avaient-ils  tort  de  prendre  la  cause  du  faible  contre  le  fort, 
du  droit  contre  l'usurpation  ?  En  tout  cas,  c'est  à  co  poin'  de 
vue  qu'ils  se  placèrent.  Cela  ne  pouvait  manquer  d'att'  rer 
sur  eux  la  colère  des  autorités  de  la  Nouvelle-Ecosse  qui  les 
tinrent  responsables,  particulièrement  l'ah  ,c-  Maillard  et 
l'abbo  Le  Loutre,  des  hostilités  commises  par  les  sauvages. 

Plus  tard,  quand  la  guerre  fut  terminée,  que  la  France  se 
iut  retirée  de  l'Amérique,  les  gens  d'Halifax  rendirent  plus 
de  justice  à  l'abbé  Maillard,  resté  seul,  au  milieu  de  la  déser- 
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tioii  gén«''mIo,  tidt'le  à  neM  ouuUIoh.  Do  nouveaux  dovoii-H 
n'iiiiposnient  à  lui  rhum  un  gouvtM-notnent  nouv^nu  :  il  Iom 
remplit  avec  la  ni^niu  fltlélité  que  houh  Ih  réyiuio  précé<iont. 
J<UH  HoiiiH  qu'il  mit  à  cHltuer  les  itauvu)(t>it  t'uront  rt^connuH  Hi 
efflouccri  (|ue  la  cour  de  Londi-eH  lui  aucoi-du  un»  p«'n.sion 
annuelle  juHqu'ù  sa  nioit  (I7f)2). 

Voici  on  «luels  torme»  le  révérend  M.  Wood,  ministre  j)ro- 
testant  d'Halifax,  raconte  hcm  derniers  mouientH: 

"  In  Augt  lant  died  Monu.  Maillard,  a  f'rench  prient,  who 
had  the  Title  oi'  Vicar  (îonerul  of  Québec  an<l  Iuih  renided 
hère  Home  yearn  bla  a  niisrtry  to  the  Krench  und  IndiaUH,  who 
«tood  in  HO  inuch  awe  of  hini,  that  it  was  judged  necettsuiy 
to  allow  hitn  a  Salary  from  our  Oovernnient.  Tho  Day  before 
his  Death,  at  his  own  Requoy.t,  Mr.  Wood  performed  the 
Otiice  for  the  Vi»itotion  of  the  Sick  according  to  our  Form  in 
the  French  language,  in  the  présence  of  uU  the  French, 
whom  Monsr.  Maillord  ordered  to  attend  for  that  Purpose. 
Ile  \va«  buried  in  theChurch  Yard  by  orderof  the  Lieutenant 
Governor,  and  his  Pull  was  supportod  by  the  Président  of  the 
Council,  tho  Speaker  of  the  Ilouse  of  AHsembly,  and  four 
other  Gentlemen,  and  Mr.  Wood  performed  the  OlHce  of 
fiurial  according  to  our  Form  in  French,  in  présence  of  ulmo.'^t 
ail  the  Gentlemen  of  Halifax,  anda  very  numerous  Assembly 
of  French  and  Indians.  Mr.  Wood  hopes  this  Circumstance 
and  the  visible  Respect  Mr.  Maillard  shewed  him  before  the 
French  and  Indians  may  be  a  means  of  wlthdrawing  them 
from  the  iSuperstitions  of  Popery,  and  leading  them  to  embruce 

and  practise  our  pure  religion  " Lambeth  MHS — 1124 — 2  /. 

120.   Wood  (Revd.  Mr.)  to  S.  P.  G.,  Oct.  27,  \'ù2^Halifax. 

Tout  portait  à  croire  que  le  souhait  exprimé  ici  par  le 
ministre  Wood  ne  pouvait  manquer  de  s'accomplir.     Il  ne 
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restait  plus  en  ce  moment  un  seul  prêtre  catholique  dans  la 
région  qui  forme  aujourd'hui  les  Provinces  Maritimes,  où  le 
protestantisme  seul  avait  le  droit  d'exister  ;  mais  les  prédi- 
cations de  l'abbé  Maillard  et  les  exhortations  qu'il  adressa 
aux  divers  groupes  de  Blancs  et  de  Peaux  Rouges  qui  vinrent 
s'agenouiller  à  son  lit  de  mort,  ne  furent  pas  oubliées. 
Acadiens  et  Micmacs  sont  tous  restés  catholiques  et  le  sont 
encore  aujourd'hui. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Coup  d'œil  général  sur  l'œuvre  de  Saint-Sulpice  et  des 
Missions  -  Etrangères  en  Acadie.  —  MM.  Petit  et 
Thury  y  commencent  l'œuvre  des  Missions -Etran- 
gères.—  Les  Sulpiciens  les  y  rejoignent. —  M.Geof- 
froy.—  Ses  premières  années. — •  Son  entrée  à  Saint- 

Sulpice  de  Paris Mgr  de  Laval   le  décide  à  se 

dévouer  aux  missions  du  Canada.  —  Il  assiste  le 
grand  vicaire  Petit  à  Port-Royal.  —  L'abbé  Louis- 
Pierre  Thury,  sa  vocation  pour  le  Canada.  —  Ses 
premières  années  de  prêtrise.  —  Missionnaire  chez 
les  Micmacs.  —  Le  fort  de  Miraiiiichi  et  la  mission 
de  la  Croix.  —  Légende  des  Crucientaux. —  Premier 
voyage  de  Mgr  de  Saint-Vallier  en  Acadie.  —  Etat 

des  missions M.  Geoffroy  se  dévoue  à  l'œuvre  des 

écoles.  —  Mgr  de  Saint-Vallier  jjersuade  à  M.  Tron- 
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L'abbé   Trouvé.  —  Son   origine.  —  Sa  vocation  pour   le 

Canada Il  est  nommé  supérieur  de  la  mission  iro- 

quoise  de  Kenté.  Elle  est  abandonnée  et  M.  Trouvé 
retourne  en  France.  —  Il  revient  au  Canada  avec 
Mgr  de  Saint-Vallier  qui  lui  confie  la  mission  de 
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Pentagoët. —  Inrîursion  des  Anglais Leurs  dévasta- 
tions.—  Mort  de  M.  Ti'ouvé  et  du  grand  vicaire  Petit.     83 
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L'abbé    Baudoin.  —  Ses    premières    années.  —  Mousque- 
taire  des   gardes   du   roi Il   entre  au  sénnnaire 
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140,  141;  rétabli,  164,  168,  170,  173,  180,  184,  187,  190, 
191;  démoli,  194,220. 

Pextagoèt,  projet  d'un  séminaire  à,  77,  104,  139,  155,  156, 
157,  159,  172,  190,  221,  225,  226,  227,  228,  229,  241,  243, 
note;  244;  Mgr  de  Saint-Vallier  veut  fonder  un  sémi- 
naire à,  254  ;  cédé  aux  Jésuites,  258. 

PÉRiGNY,  M.  de,  128,  129. 
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Perrot,  François,  58,  note  ;  59,  60,  61,  64,  73,  note  ;  93,  note  ; 

95,  96,  119,  120,  121,  note;  122,  126. 
Pescadouet,  attaque  de,  174,  UT,  note;  182,  183. 
Peteus,  Samuel,  8. 
Petit,  l'abbé,  21,  22,  23,  24,  33,  note;  49,  53  ;  outragé,  57,  ♦^2, 

66,  67,  69,  70,  71,  72;  prisonnier,  74,  92,  98,   102,  104, 

note;   \0r>,  7iote  ;  sa  mort,   110,   117,  122,  note;  126,134, 

227,  245,  246,  no^e;  247. 
Philipi'S,  le  général,  307,  319,  321,  326,  327,  328,  331,  333,  334, 

349,  350,351,  353,  359. 
Phipi's,  l'amiral,  à  Port-Royal,  72,  73,  98, 126,  131  ;  traite  avec 

les  Abénakis,  164,  165,  182. 
Plaisance,  52,  75,  76,  106,  196,  198,  205,  207,  256,  261,  note. 

POMCOUP  ou  POBONOOCP,  315,  316. 

PoNTBRiAND,  Mgr  de,  387. 

PoNTCHARTRAiN,  le  comtede,  187,244, 248,  ïio/e;  249,  no  te;  274. 

Portxeuf,  m.  de,  155,  157;  rappelé  à  Québec,  168. 

Port-Royal,  21,23,24,49,55;  école  à,  67;  pris,  72  ;  pillé, 
74,122;  en  ruines,  124,  125,  126,  127;  assiégé  et  pris, 
272,  273,  275,  277,  308,  309,  309  ;   église  rebâtie,  3V9,  393. 

PoTHiER  DU  Buissox,  M.  Robcrt,  293. 

Prebble,  le  major,  428. 

u 

QuEYLUS,  l'abbé  de,  85. 

K 


Rageot,  l'abbé  Philippe,   106,  213,   223,  22),  227,  232,  243, 

244,  259. 
Rameau,  M.,  63,  107,  303,  note. 
Ramezay,  m.  de,  382. 
Ranuyer,  l'abbé,  86. 
Rasle,  le  P.  141,  note. 
René,  le  P.  Patrice,  250. 


4G0  TAULE  ANALYTIQUE 

RocHEMoviEix,  le  P.  do,  39,  note  ;  144,  note  ;  213,  noie  ;  243, 

note;  2.V.>,  200. 
RoHiAUio,  chef  iroqiiois,  86. 
RoNDEf.i.K,  l'abbé,  22S. 
RoiJssKAU,  l'abbé  Pierre,  20. 
Rofxior,,  l'abbé,  130,  nc»/e. 


Saint-André  AUX  Boià,  l'abbé  de,  2)4. 

.Sainte-Anne,  la  mission  de,  366. 

Saint-Castin,  le  baron  de,  70,  103,  note  ;  104,  note  ;  105,  135, 
l.'{({,  156;  sa  notice,  157,  159;  complot  contre,  166,  170, 
183,  190,  192,  237,  240,  241,  244,  254,  273. 

Saint-Castin,  Anselme  <le,  262. 

SAiNT-r;osMB,  M.  de,  102,  126. 

Saint- Fkan(;oi,s-i)k-Sai,es,  la  inis^sion  de,  50. 

Saint-Fkan(;ois-di;-Lac,  la  mission  d»',  50. 

Saint-Ikan,  le  fort,  à  Terreneuve,  197,  198,  199,  201,203; 
pris  et  détruit,  204,  205. 

Saint-JJvide,  m.  de,  356,  392,  393,  394. 

Saint-Pieukk,  le  comte  de,  279,  287. 

Saint-Poncy,  l'abbé  de,  250,  noie;  355,  356,  364,  393,397, 
398,  399,  400. 

Saint- Vai-mek,  Mgr  do,  introduit  les  Sidpiciens  en  Acadie, 
18,  19,  24,  26,  27,  29,  .30,  35,  44,  45,  46,  48,  51,  52,  .53,  54, 
65,  66,  75,  77,78,  79,  80,  88,  89,  90,  91,9,3,  94, note;  96,99, 
100,  101,  104,  ?ir>/e;  113,  114;  second  voyage  en  Acadie, 
115,  120,  note;  V2\,note;  122,  123,  125;  le  ministre  à, 
131,  134,  18.5,  186,  210,  212,  214,  215,  note;  432. 

Sai.mon-Fam.s,  138. 

Sei«,vei.ay,  le  marquis  de,  89. 

Shenectady,  138. 

Shubenaoadik,  la  mission  de,  366. 

Sii.i.EKY,  la  mission  de,  139. 

SiMox,  le  P..  190,  192,  213,  note;  214,  noie. 

SiMouRET,  le  chef,  277. 
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Soui.KGRB,  M.  de,  60,  6],  64,  1 15. 
Stokeii,  160. 

«uiiEuc-Asic,  M.  *lo,  75,  76,  250,  L'57,  261 .  262,  263,  264,  265,  266, 
267,  26S,  2iVJ,  270,  272,  27.'i,  .'.06. 


T 


Taxocs,  157,  16'.»,  170,  17!,  177,îio/e;   ],S3,  JfS4. 

TnKitKSK,  lu  Sauir,  43. 

Thomas,  M.  2'.>3. 

TiiL-KV,  l'abl.é,  21,  22,  24.  25,  :il,  .",2,  33,  34,  35,  41,  45.  4'J,  54, 
lo:{,  I04,no/e;  I()5,7»(y/c,-  136,  13î»  ;  à  Pcnikiiit.  140,  141, 
142.  143,  148,  149,  153,  156,  159,  163,  165,  167;  Jmiungue 
TaxouH,  170,  171,  172,  note;  173,  176,  17H,  180,  182,  183, 
184,  190,  192,213,  214,  215,  216;  sa  mort,  217;  son  tom- 
beau, 218,  219,  221,222,  223,  233,  242,  243,  nofe  ;  254, 
258,  433. 

TiiUEKUK,  M.,  214,  note. 

Tkk.mblav,  l'abbé,  78,  186,224,  227,  231,234,  243,  245,247,  255, 
258,  259,  2''.0. 

TJ40N.S0X,  l'abbé,  18,  19,  29,  30,  31,  56,  .57,  58,  74,  76,  78,  82,  86, 

87,  90,  91,  92,  93,  96,  97,  98,  99.  loi,  1 12,  1 13,  I  N,  1 15,  1 16, 
1 17,  133,  134,  208,  210  ;  sa  mort,  21 1.  432. 

Tkouvk.  l'abbé,  19,  57,  62;    prisonnici-,  74,   83,84,   85,86,87, 

88,  89,  90,  91  ;  à  Beaubassiii,  92,  93,95,  96,  97,  98,  99,  lOO, 
101,  102,  103,  106,  107  ;  sa  mort,  108,  11.5,  116,  117,  122, 
note;  126,  134,212. 

Truuei,,  l'abbé,  259,  nofe. 


V 


Urfé,  l'abbé  d',  19. 


Vaudreum,,  m.  de,  2S6. 

Vauqukmn,  rabV>é,  250,  note  ;  399,  40(J. 

Vetch,  le  gouverneur,  276. 
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Vii.i.KiK.N,  M.«l.t,  58,  12l,»«o/c;  122,  I2;i,  12t,  120,  127,128, 
129,  IW,  1:52,  14H,  141»,  l.O'i,  157,  KIO,  lOH,  IC'.»,  172,  IHH, 
lyo,  2;j;j,  2'A\,note;  246. 

VlM,KKMAiri,A,  l'iil»!^  <l«,  70. 

ViM.tKi;,  M.  «io,  Hii  uoti(!<',  1«7,  lOH,  Ifi'J,  170,  171,  172;  M'vn  In 
plan  (1(;  l'oinkuit,  I7.'l,  174,  lUl  ;  occuf)»  l'ornkuit,  19.3, 
'2\'-i,  note  ;  'Jîi'S;  Ha  luativtiiHtt  con<liiitc',  234,  no/e  ;  (iaulin 
cotjtre,  -SM),  2;{7,  2:J8,  2'M,  242,  24.''.. 

Vot-AXT,  MM,,  lOJ,  Ho/c. 


w 


Wkm.s.  le  l'oit,  ]:irt,  l.VJ;  atta«iue  du,  100,  102,  nofe. 
Wkkms,  Ift  li<;ut(;naiit,  14J. 
WuoTii,  IViiiHeigtie,  .'524,  noie. 


YoKK,  Uf  village  de,  attaque  du,  149,  LOS,  104,  LW,  159. 


Zkmkr,  m..  340. 
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U:OKNUKH   (.ANAOIK.N'NKH   KT   VaKIKTKH,   I    Vol.  in-8',  .080  |>agC'H. 

BioouAJMiiKs  (/'anadiknniîm,  1  vol.  iri-S',  ,042  imgfl». 

UlHTOIKK    DK    I,A    VKNKUAUI.H    MkKI';    MaUIK    IiK    r/f.VCAKVATIO.V,     1     VOl. 

m-H',  (W)  Afiition,  cli«;z  iJoaiiolioiniii  «k  KIIh,  2.00,  rue.  Suint  raul, 
MontiT-ai. 

Lk  .mémk,  traduit  <!niill';iiiun<1,  J{«ig«)iiMhiirg,  NV^w-York  et  T'incinnati.  ,^ 

lIlHToïKK  i)K  i,'nôTKi--Dii;i;  liK  C^OKincc,  1  Vol.  iri-S  ,  012  i»ag<!H,  cJkîz 
B«nuif:honiin  <k  KilH,  200,  ru«!  Suintl'aul,  Montréal. 

Un  ri:i,i  KiNAOK  A(;  J'avs  d'Iîvano/^j.ink,  1  vol.  in-8',  .000  pagï-H,  chez 
J^opohl  Orf,  13,  ru«  <lo  Médicin,  l'ariH. 

Ouvraye  couronné  par  C  Académie  françaine. 

MoNTCAf.M    ET   Lkvih,   2   voi.  in-H\  .072  <it   484    pag«^H,  chez   I^.-.!. 
DemerH  «fe  Frore,  30,  rue  <lo  la  Fabrique,  t/uébec. 

Unk  Skconde  Acauik,  1  vol.  in-8^  420  i»a;?es,  chez  L.J.  Demer»  & 
Frère,  30,  rue  «le  la  Fabrifjue,  Québec. 

L'AsiLii  DU  BoN-l'ASTErK  UK  Qt'KBiciJ,  1  vol.  in-8',  410  pages,  chez 
L.J.  Deniers  k  Frère,  30,  rue  do  la  Fabrique,  Québec. 


